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A vie  à été  un  tîiïii  bîfarrè  d’aventures 
fingulières.  La  fortune  m’a  comblé  de  fes  fa- 
veurs par  des  voies  qui  paroiilàient  devoir 
m’en  éloigner,  où  du  moins  rendre  Pap*- 
procbe  de  fon  temple  plus  difficile. 

Je  n’entrerai  pas  dans  de  grands  details 

fur  ma  famille.  Mes  parens  étaient  au-defifous 

_ • • 

06  la  mediocute  , & mangeoient  leur  pain 
arrofé  de  leur  fueur.  Mon  enfance  fe  paiîà 
comme  celle  de  prefque  tous  les  autres,  à 
boire,  manger,  dornsir,  faire  enrager  mes 
maîtres,  & dévafter  les  vergers  dont  on  né- 
gligeait de  fermer  les  portes,  où  dont  la 
clôture  n’était  pas  allez  exaâe,  encore  m’ar- 
rivait-il fouirent  de  les  mettre  a contribution  ; 
j’aurais  je  crois  pénétré  dans  le  jardin  des 
Hefperides. 
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On  croît  communément  qu’un  enfant  trés- 
efpiégle  a beaucoup  d’efprit.  Si  cela  était  je 
ferais  un  des  premiers  genies  de  France.  Un 
vieux  prébendier  mon  oncle,  fe  détermina, 
d’après  cette  idée,  a m’enlever  a la  tenüteffe 
paternelle  pour  tacher  de  me  rendre  aulîi  fa- 
vant.que  lui.  H jouifloit  parmi  fes  confrères 
d’une  grande  réputation,  parcequ’il  entendait 
pafiablement  Ion  bréviaire,  & qu’il  fê  fouve- 
nait  encore  de  quelques  paflages  de  "Virgile 
& d’Horace  qu’il  rendait  en  français  lorfqu’on 

l’en  priait. 

Ma  mere  quoique  pauvre  eut  bien  de  la 
peine  k confentir  'a  mon  éloignement.  J étais 
fon  unique  heritier,  celui,  par  conféquent, 
qui  devait  tranfmettre  fon  nom  a la,  poflé- 
rité.  Elle  avait  été  très-  féconde  , ce  qui  n a- 
vait  pas  contribué  a l’enrichir,  mais  elle  avait 
perdu  tous  fes  autres  enfants  mâles,  ce  qui 
concentrait  toute  fa  tendreffe  fur  moi.  Ellp 
confentit  cependant  k mon  eloignement,  au- 
quel elle  ne  furvécut  qne  de  peu  de  tems. 
Mon  pere  fut  plus  ferme,  il  ne  m’aimait 
peut-être  pas  moins, -mais  il  ne  me  gâtait 
pas,  & je  redoutais  fmgulierement  fa  fé- 

vérité. 

Mon  parent  ne  fêtait  pas  trompé  en  me 
jugeant  propre  a l’etude.  Maigre  ma  difli-j 


(3  ) 

patîon  & mon  goût  pour  le  plaîfir,  je  fai- 
sais des  progrès  rapides,  & je  remportais 
des  prix  dans  toutes  mes  clafîès. 

J’étais  auili  très -précoce  du  côté  du  tem- 
péramment.  Là  nature,  qui  m’avait  formé 
robufte  & d’une  bonne  fanté , m’indiqua , 
dès  Page  de  douze  ans,  qu’il  devoit  y avoir 
d’autres  plaifirs  que  ceux  que  je  goûtais  à 
mes  jeux  ordinaires.  J’avais  un  defir  immo- 
déré de  grandir  pour  développer  une  foule 
prodigieufe  d’idées  nouvelles  , de  réflexions 
qui  depuis  quelque  tems  faifaient  bien  du  ra- 
vage  dans  ma  petite  cervelle. 

Mon  vieux  parent  dévot  a outrance,  & je 
crois  de  bonne-foi,  me  prêchait  continuelle- 
ment la  vertu  & les  pièges  que  le  diable  tend 
aux  jeunes  gens;  mais  la  nature  plus  éloquente 
que  lui , combattait  avec  avantage  ce  que  fes 

leçons  avaient  de  trop  auftère , & en  vérité , 

« 

la  vertu  dans  fa  bouche  était  bien  févere,  & 
bien  peu  féduifante. 

Un  événement  que  je  defirais  avec  bien  de 
l’ardeur , mais  que  je  ne  foupçonnais  pas  fi 
prochain,  mit  la  morale  de  mon  pédagogue 
en  défaut,  me  procura  les  lumières  que  je 
defirais,  & changea  entièrement  ma  dcftinée. 

La  dévotion  a établi,  principalement  dans  les 
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campagnes , des  aiïemblces  le  jour  de  la  fête 
d’une,  paroiilè,  dont  le  patron  guérit  fpéciale- 
ment  de  quelque  mal.  On  fe  perfuadera  faci- 
lement que  les  jeunes  gens  font  affedionnés 
à ceux  qui  font*  un  peu  éloignes,  plutôt  qu’a 
çeux  qui  fe  trouvent  pour  ainfî  dire  fous  leur 
main  : les  voyages  qu’il  faut  faire  pour  s’y 
rendre  donnent  lieu  à de  petites  aventures 
qui  n’arriver  aient  pas  s’il  n’y  avait  que  la  rue 
a traverfer.  Ces  pélérinages,  qui  font  l’éceuil 
de  la  fagefife  de  bien  des  filles,  commencent 
en  mars,  & fipiilènt  ordinairement  en  oétobre- 

Un  couvent  fameux,  fitué  à une  lieue  de 
la  ville , ou  je  faifais  ma  réfidence , attirait 
toute  la  jeunenë  de  dix  lieues  a la  ronde 
par  les  cures  merveiileufes  de  fon  Patron. 
Nous  étions  au  printems , faifon  ou  la  nature 
donne  a tous  les  êtres  une  nouvelle  adivité 
& où  l’on  fe  livre  à l’amour  avec  plus  d’ar- 
deur que  dan?  toute  autre.  Trois  écoliers 
plus  âgés  que  moi  de  quelques  années , me 
débauchèrent  & m’entraînèrent  prefque  malgré 
moi  dans  cette  partie*,  nous  avions  beaucoup 
d’envie  de  nous  amufer,  beaucoup  de  gaieté, 
mais  peu  d’argent. 

Mes  camarades  ne  m’avaient  pas  tait  part 
tous  lçurs  projets } il  me  croyaient  encore 
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trop  enfant  pour  m’initier  dans  leurs  myftèrcs. 
Une  heure  après  notre  arrivée,  ils  s’efqui- 
vèrent,  & j’eus  beau  les  chercher,  il  ne  me 
fut  pas  poflible  de  les  rejoindre,  ce  ne  fut  que 
quelque  jours  après,  qu’ils  m’avouèrent  qu’i:s 
s’étaient  retirés  dans  le  fond  d’un  joli  bois 
voifin  de  l’Abbaye,  avec  un  trio  de  jeunes 
voifines  d’une  vertu  facile  , que  la  même 
dévotion  avait  conduite  à M**.  Je  me  trouvai 
donc  très— ifolé , & plus  d’une  fois  je  les  mau- 
dis de  bon  cœur,  & me  repentis  de  m’être 
expofé  à une  punition  certaine , h mon  parent 
apprenait  ma  promenade.  J’étais  fur  le  point 
de  m’en  retourner,  mais  un  je  ne  fais  quoi 
m’arrêtait;  je  prefientais  que  la  journée  fini- 
rait pour  moi  d’une  manière  agréable. 

J’employai  une  grande  partie  de  la  matinée 
à parcourir  ces  lieux,  & a jouir  de  la  grofié 
gaieté  des  payfans  & payfannes  que  la  dévo- 
tion attire  dans  ce  lieu  peur  y danfer,  faire 
l’amour , & le  profit  d’un  nombreux  efîaim 
de  cabaretiers  répandus  de  tous  les  cotés. 

Mon  eftomach  me  prefiait  de  fatisfaire  des 
befoins,  qui  à mon  âge  ne  font  pas  peu  urgents. 
Un  dîner  proportionné  à la  légère  té  de  ma 
bourfe  fut  bientôt  choifi  : une  tranche  de  pâté 
d’un  lapin  tué  dans  une  cave  , afïaiflbnné 


lard  rance  & flanqué  de  veau  étique  ; un 
morceau  de  pain  gras  cuit,  qui  ne  pelait  que 
!a  moitié  du  poids  pour  lequel  il  m’avaic  été 
vendu , & quelques  verres  d’un  mauvais  vin 
qui  gratuit  le  goiier  avant  de  déchirer  la  poi- 
trine , dans  un  pot  ébréche  qui  paraiilaic  avoir 
fervi  a d’autres  ufages  , furent  les  provilions 
dont  je  le  ccmpofai. 

Je  cherchai  un  lieu  où  je  pus  commodé- 
ment fatisfaire  mon  appétit  ; je  voulais  au 
moins  me  dédommager  de  la  mauvaife  chère  , 
par  quelqu’autre  avantage.  J’apperçus  auprès 
d’une  haie  , à peu  de  diuance,  une  compagnie 


de  quatre  perfonnes , qui  eût  pour  moi  une 
vertu  attradive  ^ c’était  une  mere  avec  les 
trois  filles , jeunes  perfonnes , dont  la  plus 
âgée  ne  paraifTait  que  dix  fept  a dix  huit  ans  , 
& la  plus  jeune  douze  a treize  : elles  étaient 
mifes  avec  beaucoup  de  {implicite,  mais  d’une 


propreté  charmante. 

Mon  œil , ou  plutôt  mon  cœur,  eut  bientôt 
déterminé  le  lieu  où  je  voulais  me  placer  : 
je  me  fixai  a côté  de  la  plus  jeune,  ' auifi  loin 
qu’une  politefle  d’écolier  me  le  permit , c’eft- 
à-dire  précifément  tout  au  plus*  près. 

Elles  fe  difpofaient  à dîner  , & il  me 
parut  qu’elles  n’avaient  pas  teHement  compté 
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fur  la  bonne  chere  du  lieu,  quelles  ne  fe 
fuifent  précautionnées  contre,  au  moyen  de 
deux  bons  poulets  froids  qui  flattaient  la  vue 
êc  l’odorat,  & de  quelques  bouteilles  de  vin, 
& d’un  flacon  de  liqueur,  le  tout  apporté  de 
chez  elles.  La  frugalité  de  mon  repas  fit  un 
peu  fouürir  mon  amour-propre;  ma  gour- 
frandife  même  me  fit  jeter  plus  d’une  fois  un 
«d  de  convciflfefur  le  regai  de  mes  voifincs; 


je  n’en  attaquai  pas  avec  moins  d’appétit  ma 

tcaixüe  de  pâte. 

• ntre  des  jeunes  filles  de  cet  âge,  & un 
écolier  , ia  converfation  n’a  pas  de  peine  a 
fe  lier,  & ne  languit  pas  : on  me  fit  beaucoup 
de  compümens  , qui  chatouillaient  agréa— 
élément  mon  amour-propre,  fur-tout  dans 
la 'bouche  de  perfonnes.  aulli  aimables.  La 
mere,  contre  l’ordinaire,  ne  s’effaroucha  pas 
de  cette  nouvelle  ccn.nai  fiance.  Mon  ail- 


gaillard  & vif  lui  plaifait  ; d’ailleurs  , je  lui 
paraiflais  fans1  conLquence.  On  me  railla  fur 
mon  d.ner,  on  voulut  le  goûter,  & comme 


de  raifen , on  le  trouva  déteftable  ; on  me 
propofa  de  mettre  nos  biens  en  commun , & 
comme  je  ne  pouvais  que  gagner  au  marché, 
j’acceptai  la  proposition  laits  me  faire  beau- 
coup prier.  Je  m’en  acquittai  en  écolier,  qui 
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dîne  deux  heures  plus  tard  qu’à  fon  ordinaire. 

C’était  la  première  fois  que  je  me  trouvais 
en  fociete  avec  de  jeunes  perfonnes  de  mon 
âge  ; mon  vieux  parent  , jà  l’aide  de  ma  vieille 
tante  fa  fœur,  & de  trois  nieces,  nubiles  au 
moins  depuis  trente  ans , avait  foin  d’écarter 
de  moi  le  danger;  auffi  je  mis  tout  en 
œuvre  pour  tâcher  de  me  rendre  agréable  , 
& m’ouvrir  l’entrée  d’une  maifon  qui  renfer- 
mait un  tréfor  aulli  féduifant:  je  fus  guai  juf- 
qu’k  la  folie  fur-tout,  lorfqu’une  pointe  de 
vin  ajouta  à ma  vivacité  naturelle  : elles 
m’agaçaient  tour-à-tour  par  mil  efpiégleries 
que  je  leur  rendais  avec  ufure.  Éléonore , la 
plus  jeune  d’entr’elles , me  plaifait  fur-tout  , 
& je  m’appercevais  qu’elle  n’était  pas  infen- 
fible  aux  petites  marques  de  préférence  què 
je  lui  donnais.  J’ignorais  alors  quelle  était 
moins  novice  que  moi  dans  l’amour;  mais 
aurai-je  pu  lui  en  favoir  mauvais  gré,  quand 
même  je  l’aurais  fu.  J’avais  befoin  d’un  maître 
expérimenté , qui  me  guidât  dans  un  fentier 
dont  j’avais  à peine  la  première  notion» 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  II 


J E refie  de  la  journée  ne  m’en  nui  a paS;  je 


craignois  le  moment  oii  il  faudroîr  îcs  quitter. 
Lorfque  ma  main  touchait  celle  d’Eléonore, 
elle  tremblait;  mon  cœur  palpitait,  &:  j’cprou- 
vois  des  fenfations  de  pîaifir  que  je  ne  peu- 
vois  définir.  Nous  reprîmes  le  chemin  de  ia 
ville  ; j’offris  le  bras  à la  mere,  & ma  chère 
maîtreffe  prit  l’autre , fous  prétexte  ou’elîe 
étoit  un  peu  iafîe  : fa  main  fa  trouva  dans  la 
mienne  fans  nous  en  appercevoir  ; la  mienne 
étoit  brûlante,  6c  lorfque  je  la  lui  ferrais,  elle 
me  rendait  mes  carrelles  avec  une  exprefîion 
qui  me  mettoit  tout  en  feu. 

Nous  arrivâmes  à leur  porte  plutôt  que  j 
ne  le  délirais.  Je  craignois  qu’on  ne  me  re- 
merciât de  mes  fervices , & qu’on  ne  me 
congédiât  immédiatement;  je  me  trompai  heu- 
reufement.  On  me  fit  la  propofition  d’entrer 
un  moment  me  repoier,  & j’acceptai  a tiflitôt, 
dans  la  crainte  qu’on  n’infillat  pas.  Apres  un 
moment  de  converfation , madame  Prenon 
me  demanda  permiffion  d’aller  fe  mettre  a 
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fon  aîfe  avec  fes  deux  aînées , & recommanda 
à Léonore  de  me  tenir  compagnie  en  atten- 
dant quelles  enflent  fait  leur  toilette. 

Je  brûlois  de  me  trouver  tête-à-tête  avec 
elle , & cependant  j’éprouvois  un  efpece  de 
friflon.  Lorfque  nous  fûmes  feuls  je  m’ap- 
prochai  avec  timidité  ^ je  n ofais  avancer  ^ 
elle  me  regarda  avec  un  fourire  où  fe  peig- 
noir l’amour.  Elle  me  tendit  les  bras,  je  m’y 
précipitai  fans  favoir  prefque  ce  que  jefaifais, 
je  l’accablai  de  baifers  qu’elle  me  rendait 
avec  ufure.  IVIes  catefles  étaient  celles  de  la 
nature  & de  l’inftinâ.  Ma  chère  Eléonore 
me  conduiflt  au  comble  du  bonheur.  Je  n a— 
vais  rien  éprouvé,  rien  imaginé  même  qui  en 
approchât,  auffi  toutes  les  facultés  de  mon 
âme  fe  concentrèrent  vers  ce  feul  objet. 

J’aurais  déliré  prolonger  une  fltuation  aulîî 
interrefiantc , mais  ma  jeune  amante  me  fit 
obferver  que  ni  fa  mère  ni  fes  fœurs  ne 
devaient  erre  dans  notre  confidence,  ce  qui 
arriverait  certainemenu,  fi  nous  manquions  de 
prudence.  A peine,  en  effet,  avions- nous 
remédiés  au  defordre  inféparable  des  mou- 
vemens  vioïens,  que  nons  vîmes  paraître 
le  relie  de  la  compagnie } un  moment  après 
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CHAPITRE  III. 

Ij  A manière  dont  j’avais  paflé  la  journée  m’a- 
vait permis  peu  de  réflexions  fur  les  fuites 
qu’elle  pouvait  avoir  pour  moi , où  s’il  s’en 
était  préfenté  quelqu’unes,  je  les  avais  écartées 
comme  importunes*,  mais  lorfqu’il  fut  quef- 
tion  de  rentrer  à la  maifon  , mille  idées  vin- 
rent troubler  ma  félicité.  Je  n’avais  pas 
tort ; mon  vieux  parent , peu  accoutumé  à 
me  voir  rentrer  à la  nuit  fermée,  avait  déjà 
tenu  avec  les  quatres  vieilles  , un  confeil 
dans  lequel  on  avait  rédigé  toutes  les 

queftions  & les  réprimandes  que  je  devais 
efîuyer,  & médité  une  punition  exemplaire^ 
On  Pétait  partagé  la  befogne,  les  vieilles 
Pétaient  arrogées  le  droit  de  fermoner,  & 
le  prébendier  celui  de  punir;  ils  ne  me 
foubçonnaient  cependant  que  de  quelque  légère 
peccadille  , de  quelque  partie  d’enfant,  mais 
qu’aurai-ce  été  s’ils  avoient  feu  avec  qui  j’a- 
vais paflé  la  journée,  & l’emploi  de  ma  foi- 
ree;  elles  qui  n’avaient  jamais  entendu  parler 
que  de  l’amour  divin  a leur  confefiëur,  Sc 
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que  leur  figure  hideufe  avait  toujours  mis  à 
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l'orage  commença  par  un  kirrielle  d’injures 
qu’eles  vomirent  contre  la  corruption  du 
imcle  de  celle  des  jeunes  gens  ; elles  citèrent 
toutes  les  allions  rcpréhenhbles  que  les  gens  de 


leur  connaiiTance  pouvaient  avoir  commifeg 
depuis  dix  ans,  m’apprirent  tome  la  chronique 
fcandaleufe  du  quartier,  & finirent  par  l’énu- 
meration  de  toutes  les  vertus  dont  je  pourroïs 
trouver  un  modèle  en  elles  & en  mon  parent. 
Heurçufement  un  catarre,  dont  elles  étoient 
Couvent  incommodées , leur  impofa  filence , 
beaucoup  plutôt  qu’elles  n’auroient  voulu.  Il 
faîloit  fe  taire  ou  étouftçr,  & elles  préférèrent 
le  premier  parti» 

Mon  parent  fut  plus  concis  ; mais  je  re- 
douttais  plus  fon  laconifme  que  tout  le  ba- 
vardage des  autres.  Il  conclut  en  deux  mots 
à deux  mois  de  privation  de  toute  liberté  & 
de  tous  pîaifirs , & à une  expiation  prélimi- 
naire, qui  n’étoit  pas  à la  vérité  la  première 
que  j’avois  efîùyée,  mais  que  je  regardois 
avec  d’autres  yeux  depuis  que  je  me  croyais 
un  homme;  auffi  fut-il  furpris  de  me  trouver 
pour  la  première  fois  fort  indocile  fur  cet 
article,  & il  eut  la  douleur  d’en  avoir  lè 
démenti. 
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Au~lien  de  garder  les  arrêts  comme  il  me 
l’avoit  ordonne,  je  profitai  du  premier  mo- 
ment ou  fes  devoirs  le  forcèrent  de  fortir  de 
la  maifon , pour  voler  vers  celle  de  ma  chère 
Eléonore.  L’amour  me  prétoit  fes  ailes,  & le 
tems  s’écoulait  auprès  d’elle  avec  une  ra- 
pidité qui  mit  fouvent  le  bon  homme  dans 
le  cas  de  s’en  a*  percevoir.  Fin  & vindicatif 
comme  il  l’étoit , il  ne  tarda  pas  à être  inflruit 
de  toutes  mes  d marches  & de  tout  ce  qui 
regardoit  mes  ncuveïies  connoifîànces.  Mon 
crime  parut  d’autant  plus  grave,  d’autant  plus 
irrémiffible,  que  malheureufement  il  n’étoit 
pas  poffible  de  prendre  le  change  fur  le  motif 
de  mes  vifites  : la  réputation  de  mes  bonnes 
amies  ne  flairoit  pas  admirablement  bon 
dans  le  quartier , elles  pafîcient  pour  lier 
facilement  connoiflance } & comment  cacher 
fes  actions  dans  une  petite  ville  de  Province, 
ou  la  plupart  négligent  leurs  propres  affaires 
pour  s’inftruire  de  celles  des  autres. 

Mon  parent , à qui  un  tempéramment  de 
glace  n’avoit  jamais  laifle  foupçonner  l’empire 
des  feus  , regardoit  l’amour  comme  la  plus 
condamnable  des  pallions  , & l’exeufe  d’un 
cœur  vicié.  Il  avoit  à venger  fon  autorité 
blefièe , ma  diffipation  6c  le  peu  de  cas  que 
j’avois  fait  de  fes  avis. 
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Le  moyen  le  plus  sûr  de  parvenir  â fon 
but,  étoit  de  faire  intervenir  mon  père,  qui, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  étoit  d’une  févérité 
extrême.  Il  trouva  fort  piaifant  de  me  charger 
de  porter  moi-même  à la  poüe  , la  lettre  qui 
dévoie  rinftruire  de  ma  conduite*  mais  il  ne  fe 
doutoit  pas  que  je  ne  ferois  pas  fa  dupe.  Je 
favois  que  depuis  long-tems  ma  manière  d’agir 
n’étoit  pas  exemplaire.  Il  ne  me  fut  donc  pas 
difficile  de  foupçonner  que  cette  miffive  pou- 
voir renfermer  des  éclairciiïèmens , dont  il 
m’importoit  que  la  connoiflance  ne  tranfpirât 
pas^  aulli , la  décacheter,  la  lire , & la  déchirer, 
furent  la  fuite  de  ce  premier  mouvement.  Cet 
abus  de  confiance  , m’infpira  bien  des  réflexions. 
Je  favois  qu’il  ne  pouvoit  refler  long-tems 
ignoré , & qu’on  m’en  feroit  un  crime  irré- 
millible  } je  crus  donc  qu’il  ne  me  reftoit  qu’un 
parti  à prendre,  celui  de  la  fuitte. 

L’exécution  de  ce  projet  avoit  bien  des 
inconvéniens *,  il  falloir  de  l’argent,  & je  n’en 
avois  pas,  d’ailleurs,  on  me  feroit  infaillible- 
ment pourfuivre , dès  qu’on  s’appercevroit  de 
mon  évafion , & je  favois  que  fi  1 on  me 
ratrapoit , je  n’en  ferois  pas  quitte  a bon 
marché.  L’image  de  Leonore , ou  plutôt  du 
plaifir  que  j’avois  goûte  avec  elle,  me  donnoit 
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des  regrets  ,8c  je  ne  favois  abfolument  de  quel 
coté  diriger  ma  fuitte,  Toutes  ces  réflexions 
m’avoient  fort  ébranlé  , peut-être  même  m’au- 
roient-elles  fait  changer  de  réfolution,  fi  j’avois 
pu  efpérer  l’oubli  de  mes  fautes. 

Léonore  que  je  confuîtai  , ne  pouvoit  pas 
m’être  d’une  grande  reflburce  *,  la  pauvre  en- 
fant ne  connoifloit  pas  plus  le  monde  que 
moi.  Elle  n’avoit  jamais  fait  de  voyages  qu’à 
Cythère,  & fa  bourfe  n’etoit  pas  fort  garnie. 
Elle  n’héfita  cependant  pas  à me  faire  le  facrifice 
de  toutes  fes  richeflès,  c’eft-à-dire  , d’un  écu 
de  fix  livres  dont  elle  avoit  emprunté  la  moitié , 
d’un  dé  d’argent , d’une  paire  de  cifeaux , &: 
d’un  couteau  garni  du  même  métal  ; elle  y 
joignit  une  petite  bague  d’or,  qu’elle  me  pria 
de  conferver  pour  me  fouvenir  d’elle,  je  le 
lui  promis , & lui  ai  tenu  parole  pendant  bien 
des  années. 

Un  honnête  frippier , auquel  je  m’adreflài , 
me  débarrafla  fans  fcrupule , & pour  le  fixième 
de  la  valeur,  de  mes  livres,  & d’une  bonne 
partie  de  mes  effets.  Je  me  trouvais  riche  de 
dix-huit  livres  en  argent  comptant , avec  les- 
quelles je  me  crus  en  état  d’entreprendre  le 
voyage  du  tour  du  monde. 

Ce  fut  un  lundi  que  je  quittai  la  maifon  de 
mon  parent.  Nous  étions  dans  la  belle  faifen , 
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& la  longueur  des  jours  m’avoir  permis  d& 
partir  de  très-bonne  heure.  La  peur  me  don- 
noit  des  ailes  , & pour  mon  coup  d’effai , je 
fis  quinze  lieues.  On  devoir  naturellement 
préfumer  que  j’avois  pris  la  route  de  la  capitale  , 
& c’étoit  d’après  cette  fuppofition  que  j’eus 
raifon  de  croire  qu’on  m’y  fuivroit;  anffi,  je 
pris  un  chemin  diamétralement  oppofé  , qui  me 
conduifit  vers  un  port  de  mer  ; mon  deffein 
étoit  de  m’embarquer,  & de  quitter  pour  tou- 
jours mon  pays  natal. 

Je  n’entrerai  pas  dans  le  détail  de  toutes  les 
frayeurs  que  j’éprouvai.  Chaque  buiffon  me 
paraiffoit  réceller  un  voleur  ou  une  bête  féroce , 
& tout  cavalier,  un  émiflàire  détaché  après 
moi  pour  m’arrêter.  J’avois  plus  l’air  d’un  cri- 
minel qui  échappe  à la  juftice  , que  d’un  écolier 
qui  fait  une  équippée.  Pour  comble  de  mal- 
heur, je  fus  acofté  par  deux  gaillards  qui  fe  di- 
foient  marchands,  & qui,  fous  prétexte  de  me 
régaler  à la  première  auberge  ou  nous  cou- 
châmes , foupèrent  très-bien , & partirent  feuls 
ie  lendemain , me  biffant  chargé  du  paiement 
de  toute  la  dépenfe , après  m’avoir  enlevé  une 
partie  de  mes  effets.  Cet  échec  me  fit  beau- 
coup de  peine , mais  ne  m’ôta  pas  le  courage  , 
& deux  jours  après  j’arrivai  à Nantes. 

CHAPITRE 
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chapitre  IV. 

E voila  donc  à l’âge  de  treize  ans , 
livré  à moi-même  dans  une  ville  très-éloignce 
où  je  ne  polîSdois  aucune  connoiiîànce , & qui 
pis  eft,  fans  argent.  Je  fus  deux  jours  abfo- 
lument  fans  pain , & couchant  fur  le  port  à 
la  belle  étoille , entre  deux  canons.  Mon 
cflomac,  qui  ne  s’étoit  jamais  trouvé  à pareille 
fete,  me  tourmentoic  d’une  manière  d’autant 
plus  terrible , que  l’avenir  ne  m’offroit  aucun 
moyen  d’appaifer  fes  murmures* 

Le  troiiième  jour  je  me  déterminai  à me 
procuiei  , à quelque  prix  que  ce  fut,  une  nour- 
riture dont  je  ne  pouvois  plus  nie  palier.  La 
honte , le  préjugé  de  l’éducation  que  j’avois 
reçue  , eurent  beau  combattre  ma  réfolution 
ventre  affamé  n’a  point  d’oreilles,  & je  m>aJ 
vançai  vers  un  fauxbourg.  Mes  jambes  p0u- 
voient  à peine  me  porter*  Le  ciel  fit  venir 
a ma  rencontre,  une  femme  entre  deux  âges 
d’une  figure  douce,  & qui  infpiroit  la  con- 
fiance. Elle  revenait  de  s’informer  fur  un  vaif- 
fean  arrivant  de  l’Inde  , des  nouvelles"  d’un 
man  Parti  dePuis  deux  ans,  & dont  elle  n’avait 
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pas  entendu  parler  depuis  ce  tems.  Cette 
femme  me  regarda  avec  beaucoup  d’attention. 
Mon  air  trifte  & languifîant  l’attendrit , des 
larmes  coulèrent  de  fes  yeux.  Elle  m’aborda, 
& me  fit  plufieurs  queftions  d’un  air  qui  mar- 
quait plus  d’intérêt  que  de  curiofité.  J’y  ré- 
pondis d’une  manière  qui  augmenta  fon  émo- 
tion, & lorfqu’elle  apprit  que  depuis  près  de 
trois  jours  je  n’avois  pris  aucune  nourriture, 
fa  fenfibilité  redoubla.  Grand  Dieu  , dit-elle  , 
qu’il  eft  des  êtres  malheureux!  Puifle  le  Ciel 
préferver  mon  mari  d’une  pareille  fituation , 
ou  puifle -t-il  trouver  quelqu’un  qui  compatifle 
à fes  maux  comme  je  compatis  aux  vôtres  1 
Venez  avec  moi,  me  dit-elle  , je  ne  fuis  pas 
riche,  mais  vous  partagerez  ce  que  je  pof- 
séde.  Nous  arrivâmes  chez  elle  : fa  mai- 
fon  étoit  d’une  propreté  charmante,  & fes 
meubles , malgré  leur  fimplicité , plaifoient  à 
la  vue,  par  l’ordre  dans  lequel  ils  étoient 
rangés. 

Sa  famille  confiftoit  en  deux  filles,  dont 
l’une , à-peu-près  de  mon  âge , l’autre  avoit 
quelques  années  de  plus.  Toutes  les  deux 
étoient  bien  partagées  des  agrémens  de  leur 
fexe,  & d’un  cara&ère  charmant,  quoique 
d’une  humeur  différente.  Mimi,  la  plus  jeune 
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des  deux  étoît  une  brune  piquante , dont  les 
grands  yeux  noirs,  & pleins  de  feu,  annon- 
çoient  la  vivacité,  que  texnpéroit  un  air  d’hon- 
nêteté & de  décence. 

Madame  Latour,  c’étoit  le  nom  de  la  mère, 
leur  expofa  mes  befoins,  & me  recommanda 
a leurs  foins ; chacune  d’elles  s’emprefla  de 
préparer , & de  m’offrir  ce  qui  leur  parut  le 
plus  propre  a me  rendre  promptement  mes 
forces.  L’une  m’apporta  un  bouillon  , l’autre 
un  verre  d’excellent  vin  vieu;  enfin,  elles 
eurent  autant  de  foin  & d’attentions  pour  moi 
que  fi  j’avois  été  leur  propre  frère.  Elles  me 
préparèrent  enfuite  un  bon  lit , qui  contribua 
beaucoup  à me  délafîèr,  car  je  n’y  dormis 
pas  moins  de  vingt -quatre  heures  fans  me 
réveiller. 

Le  lendemain  je  me  trouvai  tout  autre,  mon 
efprit  étoit  à-peu-près  tranquille;  le  malheur 
que  j’avois  éprouvé,  & celui  auquel  je  pouvois 
encore  me  trouver  expofé,  ne  me  paroifloient 
qu’un  fonge.  La  fortune  m’avoit  procuré  un 
afyle  & un  appui,  il  me  fembloit  qu’elle  ne 
dut  jamais  m’expofer  à aucun  revers  ; & fi  je 
me  rappellois  le  fouvenir  de  ma  fuite,  & des 
mites  quelle  pouvoit  avoir  eu , je  cherchois  à 
m’étourdir  fur  objet. 
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Ma  bienfaitrice  entra  dans  ma  chambre  , 
dès  quelle  s’apperçut  que  j’étois  levé.  Elle 
vsrioit  m inviter  à déjeûner  en  famille*,  fes 
filles  av oient  préparé  du  thé  & un  beurre  dé- 
licieux. Jamais  de  ma  vie  je  n’ai  fait  un  meil- 
leur repas  , ni  avec  plus  d’appétit  , après  le 
dé’eûné , elles  fe  mirent  à leur  ouvrage. 
L’ainée  travaiiloit  en  linge , la  plus  jeune 
brodoit  déjà  avec  beaucoup  de  propreté  & de 
o-0 f t & le  travail  de  leurs  mains  contribuoit 
à les  entretenir  dans  une  honnête  aifance. 

J’avais  un  goût  décidé  pour  le  deüein,  & des 
ma  plus  tendre  jeuneilë , je  traçois  fur  le  pa- 
pier des  figures  qui  annonçoient  uu  talent  qui 
îi’avoit  befoin  que  d’être  cultivé  pour  fe  dé- 
velopper. Mon  pere  s’étoit  prêté  volontiers  à 
cette  inclination*,  il  m’avoit  donné  des  maîtres 
dont  j’avois  afiez  bien  profité.  Je  me  fis  un 
plaifir  & un  devoir  de  me  rendre  utile  a ma 
chere  Mimi,  en  lui  traçant  des  modèles  dont 
elle  même  me  donnoit  le  goût. 

Quelques  jours  après  mon  arrivée,  & lorf- 
que  madame  Latour  vit  mes  forces  rétablies, 
elle  me  fit  plufieurs  queftions  fur  ma  famille, 
fur  les  raifons  de  mon  équippée,  & fur  mes 
delîeins  pour  l’avenir.  J’eus  à effuyer  quelques 
remontrances,  mais  fans  importunité  & fans  ai- 


greur  , & voyant  que  fes  inflanccs  , pour  m’en- 
gager à rentrer  dans  le  fein  de  ma  famille  , 
étaient  fans  fruit,  elle  fc  prêta  de  bonne  grâce, 
& avec  beaucoup  de  zèle,  à me  procurer  de 
l’occupation.  L’éducation  que  j’avois  reçue , le 
talent  que  je  pollèdois,  fachant  lire  & écrire, 
tout  lui  perfuadoit  quil  me  fuffiroit  de  paroi tre 
pour  être  agréé.  Ên  attendant , elle  m’afîiira 
que  je  pouvois  refier  chez  elle  fans  craindre  de 
lui  être  à charge  ou  défagréable.  Si  j’avois  eu 
quelques  années  de  plus  , rien  n’auroit  été  plus 
facile  que  de  me  pourvoir , mais  j’étois  fi 
jeunne,  fi  peu  robufle,  & je  paroiiTois  fi  peu 
propre  a fupporter  les  fatigues  de  la  marine , 
que  le  hafard  feul  pouvoit  me  faire  parvenir  à 
mon  but  ; encore  à moins  de  trouver  une 
place  proportionnée  à mes  forces , ma  protec— 
tricé  qui  s’attachoit  à moi  de  plus  en  plus, 
n’auroit  pas  confenti  à mon  embarquement. 

Pendant  que  la  refpeâable  Latour  s’intri- 
guait pour  moi  , je  panais  mon  tcms  fort 
agréablement  avec  fcs  filles  , dont  j’ctois 
parvenu  à me  faire  chérir  fingulièrement 
par  mes  attentions  6 c mes  prévenances. 
Le  matin,  je  leurs  aidois  à faire  le  ménage, 
je  faifois  leurs  commiflions  , & fou  vent 
Ie*  devinois  leurs  defirs,  que  je  fatisfaifois 
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prefque  auflîtôt  qu’elles  les  avoient  formés, 
Il  étoit  bien  difficile  qu’un  cœur  aulïi  ardent, 
& au/îi  aimant  que  le  mien  , ne  s’attachât  pas 
à mes  aimables  hôtefîès,  mais  il  avoit  pris 
un  nouveau  cara&ère  ; il  s’étoit  modelé  fur 
celui  de  la  perfonne  qui  l’attiroit.  Mimi , la 
eharmante  Mimi , l’avoit  tout  entier  ; quel- 
qu’aimable  que  fut  fa  fœur , elle  n’avoit  pu 
l’emporter  fur  elle.  Son  caraétère  réfléchi , 
quelques  années  plus /que  moi,  m’avoient 
dét  erminé  en  faveur  de  la  plus  jeune.  Celle- 
ci  réuniflbit  tout  ce  qui  peut  gagner  un  cœur 
& émouvoir  les  fens.  Auffi  jolie  & aufli  fra:che 
que  Hébé,  on  voyoit  la  candeur  peinte  fur  fon 
front , fes  grands  yeux  noirs  avoient  une 
vivacité  & un  éclat  qu’il  étoit  difficile  de  fou- 
tenir,  fes  cheveux  du  plus  beau  noir  faifoient 
encore  mieuxreflT  ortir  la  blancheur  de  fon 
teint,  animé  par  les  plus  belles  couleurs;  un 


bras  potelé  & bien  arrondi  étoit  terminé  par 
laplus  jolie  main.  Sa  jambe  étoit  faite  à pein- 


dre , & fon  pied  comme  on  en  voit  à peu 
de  femme.  Sa  gorge , qui  commençoit  à fou- 
lever  le  gaze  de  fon  fichu , annonçoit  une 
forme  féduifante  ; & fa  taille  fuelte  & dégagée 
lui  donnoit  Pair  d’une  nymphe.  Telle  étoit 
celle  à qui  je  livrai  mon  cœur  pour  la  première 
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fois  , & dont  la  polîèffiôn,  ni  le  grand  nom- 
ire  d’années  qui  fe  font  écoulées  depuis  que 
s’ai  eu  le  malheur  de  la  perdre,  n’ont  pu 
dfoiblir  le  fouvenir. 

Mimi  ne  chercha  point  à fe  défendre  de 
la  tendreflè  qu’il  l’entraînoit  vers  moi  ; elle 
étoit  encore  trop  jeune  & trop  novice  pour 
fe  douter  que  c’étoit  de  l’amour.  Les  deux 
Coeurs  m’appeloient  leur  frère  ; mais  que  le 
ton  dont  l’une  prononçoit  ce  nom  étoit  diffé- 
rent de  celui  de  l’autre  ; l’une  n’exprimoit 
que  l’amité,  la  plus  jeune  lui  donnoit  tout  le 
caraéière  de  l’amour. 
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j_j  A maifon  qu’occupoit  l’amiable  famille  , 
pofïedoit  un  jardin  petit , mais  bien  tenu,  & 
fort  agréable.  Un  berceau  de'  chevrefeuil  le  ter- 
minait , & formoit  un  couvert  dans  lequel  les 
rayons  du  foleil  ne  pénétroient  jamais.  Les  deux 
bouts  étoient  occupés  par  des  bans  de  gafon, 
fur  lefquels  nous  venions  très-fouvent  prendre 
le  frais  dans  la  journée,  & quelquefois  fouper 
le  foir,  & enfui  te  caufer  ou  jouer  a de  petits 
jeux.  Un  jour  je  me  levai  long-tcms  avant 
le  foleil.  Je  n’a  vois  prefque  pas  dormi  de  la 
nuit,  foit  que  la  chaleur  eut  agité  mes  fens, 
foit  que  le  fouvenir  de  Mimi  eut  éloigné  de 
moi  le  repos.  Je  defcendis  au  jardin,  & après 
rn’y  être  promené  quelques  inftans,  j’entrai 
fous  le  berceau , je  m’y  affis  fur  un  des  bancs, 
ou  le  fommeil  ne  tarda  pas  à me  gagner. 

Mon  imagination  fe  porta  fur  le  pâlie,  & 
le  fouvenir  des  plaifirs  que  j’avois  goûté  avec 
Éleonore  fa  rétraça  à mon  efprit}  je  croyois 
lui  parler,  la  ferrer  dans  mes  bras,  & lui  faire 
partager  le  feu  qui  m’animoit.  Ma  main  fe 
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placée,  & Jegeiement  p r e (îce  dsns  une  autre. 
Je  m’éveillai  au  même  inftant,  & ne  fus  pas 
peu  furpris  de  voir  que  c’étoit  celle  de 
Mimi , qui  étoit  allife  à mes  côtés , & qui 
me  coritemploit  d’un  air  tendre  & inquiet.  Je 
vous  ai  vu,  me  dit-elle,  vous  promener  aq 
jardin , je  ne  dormois  pas  ; je  me  fuis  habillée 
pour  Venir  vous  rejoindre  , j’ai  été  furprife 
de  vous  voir  déjà  endormi,  je  n’ai  pas 
voulu  vous  éveiller,  mais  je  me  fuis  affife  au- 
près de  vous,  en  attendant  la  fin  de  votre 
fommell.  Vous  étiez  agité,  je  craignois  que 
vous  ne  fufïlez  incommodé , ou  que  quelque 
fonge  défagréable  ne  vous  tourmentât  :>  j’ai 
faifi  votre  main  , qui  s’efi  étendue  de  moq 
côté , & je  l’ai  preflee  pour  vous  éveiller. 
Oerfé  tendre  .inquiétude  me  ravit,  & dans 
lin  moment  de  reconnoiflânee,  j’ofai  lui 

donner  un  baifer,  & la  'ferrer  dans  mes 
bras.  ! i ' 

Son  innocence,  &z  la  tendreflè  qu’elle  ref- 
fentoit  pour  moi , ne  lui  permirent  pas  d’op~, 
pofer  la  plus  légère  réfiflancc;  elle  ne  vit, 
dans  mon  aûion  , que  le  témoignage  de 
l’amitié  & de  la  reconnoiflânee.  Vous  avez , 
me  dit-elle  énfuite , en  fouriant , prononcé  , 
pendant  votre  fommeil,  bien  des  chofes,  dont 
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vous  n’avez  jamais  parlé  avant  ee  tems, 
\ ous  avez  prononcé  le  nom  de  Léonore , 
celui  d’amour.,  de  plaifir,  que  fai-je,  moi,  je 
h’ai  pas  tout  entendu.  3e  vous  avouerai , 
àjduta-t-elle  , d’un  petit  air  ambarrafîe , que 
j’ai  toujours  penfé  que  vous  n’aviez  pas  tout 
dit  à maman  5 & je  penfe  bien  que  l’amour 
entroit  pour  quelque  chofe  dans  votre  fuitte. 
Vous  n’étiez  donc  pas  aimé;  car,  comment 
le  i leparer  de  l’objet  qu’on  chérit,  & alors, 

que  je  vous  pîaindrois,  il  eft  fi  cruel  d’aimer 

••  * > • 

fans  être  payé  de  retour,  & elle  laiflà  échapper 
un  gros  loupir. 

Non,  ma  chère  Mimi , lui  répondis -je 
auffi-tôt , je  n’avois  jamais  aimé  avant  de  vous 
connoître , vous  feule  pouviez  obtenir  mon 
cœur.  Vous  m’aimez  donc,  me  répondit-elle, 

r f J V.  r *•  — 

avec  une  joie  na;ve?  Ah  ciel!  que  je  fuis  heu- 
: ‘ lie  * ' 1 jiJ 

reule ; tenez  moi , je  vpus  aime,  autant  & peut- 

être  plus  que  je  ne  chéris  ma  maman  & ma 
fœur;  je  crois  que  je  fçrois  morte  de  chagrin , 
fi  voiïs  aviez  donné  votre  cœur  à un  autre. 

: ’ '•  A ~ “ 

J’ouvris  mes  bras  pour  l’embraflèr,  elle  s’y 

• t * **  *■ 

précipita  avec  vivacité,  & me  rendit  les  baifers 

^ «•  *■  > ; > z ; 

dont  je  la  couvrois.  J’étois  hors  de  moi-même: 

J r ( 

mes  carreflès  fe  multiplioient,  & j’aurois  cer- 

i 1 ' • } <*  • w ■*'  ' '**  * * 

tain  entent  fait  bien  du  chemin , lorfque  la  voix 
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de  fa  fceur,  qui  l’appeloit , nous  rendit  à nous- 
même,  & nous  força  de  nous  féparer. 

Quelqu’enchanté  que  je  fus  , des  progrès  que 

j’avois  fait,  je  ne  ponvois  me  diffimuler  que 

. » * 

ce  n’étoit  pas  en  féduifant  la  fille  de  ma  bien- 
faitrice que  je  devois  reconnaître  fes  bontés  } 
mais  ces  refleâions  étoient  une  barrière  bien 
faible  contre  l’impctuofité  d’un  tempéramment 
tel  que  le  mien  , fur- tout  lorfque  l’objet  n’op- 
pofe  aucune  réfîflancc.  La  pauvre  Mimi  n’a- 
n’avait  à m’oppofer  ni  la  deffiance  ni  l’idée  du 
nal  ; elle  éprouvoit  avec  moi , des  fenfations 
lélicieufes  & inconnues  jufqu’aîors  , elle  s’y 
[ivroit  toute  entière.  Heureufement  nous 
n’eûmes  aucune  occafion  de  nous  mettre  à une 
feconde  épreuve. 

Madame  Latour  avoit  mes  interrêts  trop  a 
:œur  pour  les  perdre  de  vue.  Elle  apprit  qu’un 
capitaine  de  vaiflèau  fe  difpofoit  à un  voyage 
le  très-long  cours \ elle  le  ccnnoifloit  pour 
m homme  qni  réunilfoit  la  probité  la  plus 
crupuleufe  à beaucoup  de  douceur  \ bon 
îomme  de  mer  , & heureux  dans  tous  les 
voyages  qu’il  avoit  entrepris.  Elle  fut  le  trou- 

- y , r\  T ■ ■ ■ f | - . - 

rcr‘>  vanta  beaucoup  mes  difpofitions , mon 
^araâere , ma  bonne  volonté , lui  fi ç part 
fc  mes  aventures,  & de  la  ferme  réfolution 
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que  je  témoignois  de  voyager  fur  mer.  Ce 
récit  l’intéreffa , il  demanda  à me  voir , j’eus 
le  bonheur  de  lui  plaire , & dès  ce  jour , il 
me  retint  en  qualité  d’écrivain  , où  au  moins 
d’aide  en  cette  partie.  Il  fe  chargea  de  m’a- 
cheter lui-même  un  coffre , des  habillemens , 
du  linge,  enfin,  tout  ce  qui  eft  néceflàire  à 
ceux  qui  fe  difpofent  à un  pareil  voyage.  Il 
y joignit  pour  une  vingtaine  de  louis  de 
marchandifes  de  bonne  défaite,  dans,  le 
pays  où  nous  allions. 

Je  le  vis  tous  les  jours,  jufqu’a  notre  départ, 
& j’eus  le  bonheur  de  me  l’attacher  de  plus  en 
plus.  Cela  n’empêchoit  pas  l’amour  d’aller  fon 
train  ; mais  la  pauvre  Mimi  ne  pouvoit  fe 
faire  à l’idée  d’une  féparation  qu’elle  regardoit 
comme  éternelle.  Je  ne  peux  pas  me  difpenfer 
de  rendre  aux  femmes  cette,  juftice  , que.  je  les 
crois  plus  fufceptibles  d’attachement,  & plus 
délicates  en  amour  que  les  hommes.  J’avouerai , 
à ma  honte,  que  l’idée  de  la  quitter,  ne  me 
coûtoit  pas  autant  qu’a  elle  , foit  que  je  fus 
plus  diflrait  par  les  démarches  qu’exigeoit  mon 
départ  ^prochain  , foit  que  l’enthoufiafme  dp 
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devenir  indépendant  de  mes  parens  eut  fait 
diverfion*.  ,?  .. 

La  bonne  Madame  Latour  étoit  au  comble 

" t f J • “ ■ ' ? • r, 


3e  la  joie  de  pouvoir  contribuer  a mon  bon- 
iieur  & à mon  avancement^  Ses  deux  filles 
Soient  trilles,  en  voyant  arriver  le  moment 
3e  notre  réparation  , moi -même , malgré  ma 
diffipation  continuelle , j’étois  affecté  d’être 
fous  peu  éloigné  de  l’objet  de  mon  amour. 
La  jeune  Latour,  depuis  deux  jours,  étoit 
penfive,elle  paroifïoit  méditer  quelque  deflein 
bien  important;  fa  vivacité  avoit  cédé  a un 
petit  air  occupé  & penfif  qui  ne  la  rendoît 
que  plus  intéreflante.  J’aurois  bien  defiré  être 
inflruit  du  fujet  de  fes  méditations,  je  Pavois 
même  plufieurs  fois  preflentie  la  defiiis,  mais 
elle  avoit  toujours  éludé  , en  me  difant  que 
je  ferois  inflruit  lorfqu’il  en  feroit  tems,  & 
qu’alors  elle  verroit  bien  fi  je  l’aimois  vérita- 
blement. La  veille  du  jour  fixé  pour  mon 
départ , elle  vint  me  trouver  dans  le  jardin  , 
ou  je  me  promenois.  Son  air  étoit  moitié 
gai,  moitié  inquiet;  & voici  le  difcours  quelle 
me  tint  : 

Enfin , vous  allez  me  quitter , & peut-être 
me  quitter  pour  toujours  : vous  m’aviez  alluré 
que  vous  m’aimiez  de  tout  votre  cœur , je  vous 
ai  cru , & vous  ai  avoué  que  je  vous  cheriffois 
par-delïus  toute  chofe.  Votre  départ,  je  crois, 
me  coûtera  la  vie,  car  je  ne  pourrai  jamais 
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vivre  féparée  de  vous.  Je  ne  fuis  cependant 
point  d’accord  avec  moi  - meme , car  je  ne 
peux  être  fàcliée  que  vous  ayez  obtenu  une 
place  que  vous  defiriez , & qui  vous  eft  même 
îiéccflaire  ; cependant , lorfque  j’y  réfléchis  , 
j’imagine  que  vous  pourriez  vous  difpenfer  de 
partir.  Ne  pouvons -nous  donc  être  heureux 
qu’en  nous  féparant,  & votre  chère  Mimi  ne 
peut-elle  vous  tenir  lieu  de  richeflès?  Vous 
lavez  deiîiner , je  fais  broder,  nous  travaille- 
rons enfemble  , nous  gagnerons  notre  pain  à 
la  lueur  de  notre  front,  & au  moins  nous  ne 
nous  éloignerons  pas  l’un  de  l’autre  ; lorfqu’on 
efl  marie  on  ne  fe  quitte  plus , on  appartient 
l’un  à l’autre  : eh  bien  , marions-nous  , alors 
vous  refterez  ici,  oii  je  vous  fuivrai  par-tout 
où  vous  voudrez  aller.  Maman  m’aime  avec 
tendrefle , je  fuis  sûre  qu’elle  ne  me  refufera 
pas  cette  grâce  , que  je  lui  demanderai  avec 
inftance.  Ma  fœur  vous  chérit  atilli  beaucoup, 
elle  fe  joindra  à nous , & maman  fe  Iaiflera 
gagner. 

La  pauvre  petite  étoit  enthoufiafmée  de  cette 

idée , quelle  regardoit  comme  infaillible.  Elle 

♦ 

attendoit  ma  réponfe  avec  une  agitation  & 
une  inquiétude  qui  redoubloit  mon  amour  pour 
cette  aimable  enfant.  bien  9 lui  dis -je, 
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narions-nous.  Puis-je  rien  fouhaiter  oui  nie 
oit  plus  agréable  ; aimons-nous  éternellement 
k relions  toujours  unis;  allons  trouver  votre 
nère , & tâchons  d’obtenir  d’elle  ce  que  nous 
léfirons  avec  la  même  ardeur. 

Elle  faifit  ma  main,  & me  conduilit , en 
murant,  jufqu’à  la  chambre  de  fa  mère.  En 
irrivant  elle  fe  jetta  à fon  col,  & moi  à fes 
lieds.  J’étois  fi  étourdi  de  ma  démarche , que 
e ne  favois  prefque  ce  que  je  faifois  ; je  gar— 
lois  le  filence,  & baifois,  avec  beaucoup  d’ar— 
leur,  une  de  fes  mains,  dont  je  me  trouvois 
aifi.  Elle  îefta  toute  llupcfaite  de  cette  fcène, 
i laquelle  elle  ne  concevoit  rien,  & nous  re- 
gardent alternativement  avec  des  yeux  où  fe 
>aignoient  l’étonnement  & l’inquiétude.  Mimi 


ompit  le  filence  la  première;  elle  expofa  le 
ujet  de  notre  demande  avec  tant  de  chaleur 
k de  zèle,  que  je  vis  quelques  larmes  s’écliap- 
ler  de  fes  yeux.  Elle  ne  put  cependant  s’em- 
lecher  de  nrç  du  comique  de  la  demande  de 

a fille,  qu’elle  força  de  s’affeoir  à côté  d’elle, 

linfi  que  moi , qu’elle  avoit  fait  relever.  Elle 

ne  demanda  enfuite  l’explication  détaillée  de 

a •démarche  que  nous  faifions.  Je  me  hâtai 

*e  développer  le  plan  de  Mimi,  auquel  mon 

°ur,  pour  fa  charmante  fille,  ne  m’avoit  pas 
>ermis  de  m’oppofer. 
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Pauvres  enfans , nous  dit  cette  bonne  mère 
en  nous  embraflant  tous  les  deux  avec  beaucoup 
de  tendrefîe  ; toi , Mimi  , je  pardonne  à 
ton  innocence  & a ton  inexpérience,  la  dé- 
marche inconféquente  que  tu  viens  de  faire. 
L’amour  que  tu  témoigne  a mon  cher  Ferdi- 
nand pouvoit  te  perdre  avec  tout  autre  qu’avec 
lui;  mais  il  ne  fuffit  pas,  ma  chère  fille,  de 
s’aimer  pour  fe  marier.  Je  ne  peux  pas  te 
détailler  aujourd’hui  tous  les  obftacles  qui  s’y 
oppofent  ; tu  les  apprendras  quelque  jour , 
qu’il  te  fuffife  aujourd’hui  de  favoir  quê  ton 
âge  en  eft  un  infurmontable.  D’ailleurs , ma 
pauvre  enfant , tu  as  un  père  duquel  tu  dé- 
pend autant  que  moi,  il  eft  abfent,  & tu  dois 
attendre  fon  retour  avant  de  difpofer  de  toi- 
meme.  Monfieur,  de  fon  côté,  à des  parens, 

xdont  le  confentement  efl:  néceflaire,  & je  ne 
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crois  pas  qu’il  foit  tenté  de  le  demander. 
Soyez  certains  cependant,  que  fi  rien  ne  s’y 
oppofoit , je  verrois  votre  union  avec  la  plus 
vive  fatisfa&ion.  J’aime  Ferdinand,  & je  le 
crois  trop  raifonnable  pour  ne  pas  fentir  la 
néceffité  de  votre  féparation  & de  fon  voyage  ; 
quelques  années  le  formeront,  il  acquérera  un 
peu  de  fortune , qui  n’eft  pas  inutile  au  bon- 
heur ; 

* \ ' •’lr 
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eur;  & alors,  fi  vous  confervez  l’un  pour 

autre  les  memes  fenrmcns , je  vous  promis , 

ien  fincèrement,  que  je  donnera’  les  mains  à 

ne  union  qui  me  comblera  de  jo’e.  Nous  la 

-merciâmes  avec  toute  la  reconnoiflànce  ^ue 

1er  it  oient  les  bontes  quelle  nous  temoignoit^ 

lie  nous  embi alla  avec  toute  la  tendrelle  d’une 

iereî  & nous  nous  fi  parâmes.  Comme  ^e  de  vois 

x ) 

irtir  le  lendemain  de  grand  marin,  fis 
les  adieux  a toute  la  famille,  qui  me  con— 
uifit  jufqu’au  vaillèau.  Mirni  faifitun  moment 
u nous  étions  feuls,  pour  me  donner  un 
ermer  baifer,  & une  bague  de  Ls  cheveux 
□elle  avoit  treflee  elle-même,  en  me  priant 
e ne  pas  l’oublier , & de  lui  écrire  le  plus 
>uvent  que  je  pourrois. 
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JF  E pafîerai  légèrement  lur  les  circonftances 
de  notre  embarquement  & du  départ.  Notre 
vaiflèau,  qui  étoit  à fon  fécond  voyage,  étoit 
un  des  plus  fins  voilliers  de  la  Marine  mar- 
chande. Il  avoit  fervi  de  frégatte  dans  la 
campagne  précédente  ; il  étoit  percé  pour 
trente  pièces  canon  , quoi  qu’en  effet  nous  n’en 
euffions  que  feize.  Il  portoit  foixante  dix 
hommes  d'équipage , & douze  paffagers  que 
nous  devions  débarquer,  partie  a Saint-Do- 
mingue, partie  dans  l’Inde,  pour  laquelle  nous 
étions  deflînés,  après  avoir  parcouru  différens 
ports  de  l’Amérique. 

Le  Capitaine  s’étoit  attaché  à moi;  il  le 
faifoit  un  plaifir  de  me  donner  des  leçons  de 
navigation  & de  pilotage,  pour  lefquels  il 
s’apperçut  avec  plaifir  que  j’avois  les  plus 
heureufes  difpofitions;  il  ne  me  manquoit  que 
des  forces  & de  l’expérience  pour  devenir  un 

excellent  homme  de  mer. 

Le  quatrième  jour , après  notre  départ  , 
nous  efliiiâmes  une  tempête  allez  violente  , 
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mais  qui  ne  nous  caufa  prefqu’aucun  dom- 

mage.  Je  n’en  fus  pas  auiïi  effraye  qu’on 

auroit  pu  s’y  attendre  d’un  jeune  homme  de  ] 

quatorze  ans , qui  voyoit  la  mer  depuis  auffi 

peu  de  tems;  feulement  nous  fûmes  écartés 

de  notre  route,  & le  vent,  qui  nous  étoit 

contraire , nous  força  de  louvoyer  pendant 

deux  jours,  après  lefquels  il  redevint  favo**- 

rable. 

Nous  n’étions  cependant  échappes  a un 
danger,  que  pour  en  courir  un  autre  bien 
plus  terrible.  Nous  découvrîmes , à quelque 
diftançe , un  vaiffeau  qui  portoit  fur  nous  à 
toute  voile , & qui  ne  pouvoit  manquer  de 
nous  atteindre  fous  oeu  de  tems.  Nous  n’eûmes 
pas  de  peine  à reconnoître  que  c’étoit  un 
corfairç  Algérien,  qui,  voyant  notre  vaiiTeau 
très-chargé , nous  crut  peu  en  état  de  faire 
de  la  réfiftance , & que  notre  prife  ne  lui 

couteroit  que  la  peine  de  nous  atteindre. 

■ 

Notre  Capitaine  étoit  bon  homme  de  mer, 

& un  des  plus  cou^geux  de  toute  la  Marine 
marchande.  Il  s’étoit  préparé  au  combat,  & 
avoit  encourage  ion  équipage  à fç  bien  dé-* 
fendre,  dès  qu’il  s’étoit  apperçu  du  deffein 
du  cor  faire.  Celui-ci  nous  envoya  fornmer  de 
nous  rendre  aulü-tot  qu’il  fut  à portée:*  mais  ■ 

E 2 
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le  Capitaine,  ne  répondit  à cette  fommatîon , 
que  par  une  bordée  de  tout  notre  canon , 
qui  lui  caufa  d’autant  plus  de  dommage,  que 
ne  sVtant  pas  attendu  à une  attaque  auffi  vive, 
il  n’avo;t  piefque  pris  aucune  précaution.  Son 
défordre  fut  extrême;  fes  manœuvres  étoient 
en  pièces,  fon  grand  mat  prefqifentièrement 
abattu,  & le  gouvernail  emporte.  Notre  mouf- 
queterie  ne  lui  fit  pas  moins  de  mal  , puifque 
fon  tillac  fut  en  un  inftant  couvert  de  mort 
& de  blellés.  Le  combat  ne  fut  pas  long , 
le  vaifleau  corfaire  étant  trop  maltraité  de 
plufieurs  coups  qui  le  percèrent  a fleur  d’eau  ; 
celui  qui  avoit  pris  le  commandement  après  la 
mort  du  Capitaine  tué , dès  le  commencement 
de  Paélion  , craignant  de  couler  bas,  amena 
fon  pavillon  , & fe  rendît.  De  cent  dix  hommes 
dont  étoit  compofé  l’éqtrpage  de  fon  vaifleau 
avant  le  combat , il  n’en  reftoit  que  vingt- 
huit  vivans,  encore  y en  avoit-il  parmi  plufieurs 
de  blefîès.  De  notre  côté  , nous  n’eûmes  que 
trois  hommes  de  tués , & huit  blefïes  , du 
nombre  defquels  j’étoîs. 

•Cette  prife  étoit  très-riche,  puîfque  ma 
part  monta  à plus  de  quatre  mil  livres.  Lç 
Capitaine  redoubla  d’amitié  poux  moi,  par  la 
bravoure  que  j’avois  témoignée  dans  une 
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léHon  suffi  chaude.  Je  n’avois  pas  abandonné 
e tiîlac  pendant  tout  le  combat , & ma 
>Ieffiire  même , ne  m’avoit  pas  empêché  de 
tirer  plufieurs  coups  de  fufil  , avec  un  fang 
'roid  qu’on  conferve  rarement  dans  une 
létion  suffi  chaude  , quoique  de  peu  de  durée, 
delà  me  donna  une  confidération  extraor - 
linaire  parmi  l’équipage,  qui  ceflà  de  me 
egarder  comme  un  enfant.  Il  étoit  tems  que 
tous  retiraffions  du  vaiffeau  l’équipage  & la 
targaifon  } car,  malgré  tous  nos  efforts,  il 
:oula  bas  une  heure  après. 

Le  dommage  que  le  combat  avoit  caufé  à 
îotre  navire,  quoique  peu  coniiderable , nous 
)bligea  de  relâchera  Lisbonne,  dont  nous  n’é- 
ions  pas  fort  éloignés  d’ailleurs  , nous  voulions 
t faire  guérir  nos  bleflës,  nous  défaire  de 
ios  efclaves,  & de  celles  des  marchandifcs  de 
ictre  prife,  qui  pouvoient  nous  être  à charge 
lans  les  pays  pour  lefquels  nous  étions  def- 
inés  , & nous  pourvoir  de  nouveaux  rafrai- 
■hillemens, 

Nous  logeâmes  fur  le  port,  & îe  Capitaine  , 
jui  ne  vouloit  pas  me  perdre  de  vue  , me  céda 
me  chambre  qui  joignoit  fon  appartement. 
Siens  ne  pendons,  comme  tous  les  gens  de 
ner  lorsqu’ils  débarquent  , qu’à  nous  bien 


divertir,  & a vifiter  la  ville  & les  environs  , 
qui  font  charmans.  II  m’y  arriva  une  des 
aventures  les  plus  extraordinaires  qu’un 
homme  puifîe  éprouver.  Je  rentrois  un  foir 
de  la  promenade,  avec  trois  matelots,  lorfque 
trois  aonzelles , qui  étaient  à la  porte  d’un 
cabaret,  éloigné  de  cent  pas  de  la  ville  , nous 
invitèrent  a entrer  nous  raffraîchir  avec  elles. 
Mes  camarades  ne  fe  firent  pas  beaucoup 
prier,  mais,  moi,  n’ayant  aucun  penchant 
pour  ce  genre  d’amufement,  je  les  quittai, 
en  dîfant  que  j’aîlois  encore  faire  un  tour 
de  promenade  , & que  je  'reviendrois  les 
prendre  dans  une  couple  d’heures.  Je  fuivîs, 
en  remontant,  le  cours  d’un  mille  au , dont 
les  bords  étoient  charmans  ; niais  au  bout 
d’un  quart  d’heure , ne  voulant  pas  m’éloigner 
davantage,  je  m’aflïs  auprès  d’une  mâfure- 
ou  bon  relpiroit  un  air  agréable. 

A peine  y étois-je  depuis  quelques  inflans, 
que  j’entendis  des  plaintes  qui  partoient  d’un 
fouterrain  voifin  du  lieu  ou  j’étois.  Je  prêtai 
l’oreile  pour  m’aflùrer  fi  ce  n’étoit  point  quel- 


qu  un  a qui  1 on  faifoit  violence } & je  diflinguai 
une  voix  de  femme  qui  gémiflbit,  fe  plaignant 
de  la  rigueur  de  fon  fort,  & du  malheur  qui' la 
pourfuivoit.  Mon  premier  mouvement  fut  de 


1er  à fon  fecours,  mais  je  n’ignorois  pas  que 
rois  dans  un  pays  où  la  curiolité  coûte  fou- 
nt  la  v’e.  J’étois  afifez  bien  armé  & 
ez  réfolu  pour  être  afiuré  de  faire  courir 
moitié  du  danger  à celui  qui  tenteroit  de 
Attaquer.  Ainfi , je  n’hcfitai  pas  à avancer 
uns  le  fouterrain.  Je  le  fis  avec  précaution , 
le  moins  de  bruit  pollible , & ne  tardai  pas 
découvrir,  a la  lueur  d’une  bougie  qui  bru- 
it dans  la  caverne  , une  femme  magnifi- 
îement  vêtue,  dans  l’attitude  de  quelqu’un 
i proie  a un  chagrin  violent  & a de  vives 
Hileurs.  Le  mafque  qui  lui  couvroit  la  figure , 
empêchait  pas  de  juger  quelle  devoit  être 
une  & très-belle  femme.  Oferois-je,  lui  dis— 
, en  la  faluaut  très-refpeêlueiifement , vous 
^mander  par  quel  hafard  une  perfonne  de 
ntre  apparence  fe  trouve  à l’heure  qu’il  eft 
ms  un  lieu  aufli  écarté  ? Soyez  perfuadée 
îe  fi  je  peux  vous  être  de  quelque  fecours , 
a jeunefl'e  ne  fera  point  un  obfiacîe  à ce 
re  je  vous  rende  tous  les  fervices  qui  dé- 
mdront  de  moi.  Elle  m’envifagea  d’abord 

O 

rec  de  grandes  marques  de  furprife , mêlée 
e frayeur  mais  s’étant  remife  allez  promp- 
îment,  elle  me  répondit  en  franc  ois  : c’eft 
r Ciel,  fans  doute,  qui  vous  envoyé  a mon 
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fecours.  Je  uns  fur  le  point  de  donner  la  vie 
au  fruit  de  l’amour  le  plus  tendre  & le  plus 
infortuné.  Héias  ! fi  la  fortune  fc  lafldît  de 
perfécuter  fes  malheureux  parens  , peut-être 
un  jour  jouiroit-il  d’un  fort  digne  d’envie  ! 
Vous  êtes  français  , vous  êtes  donc  généreux  & 
humain  , c’eft  à ce  titre  que  je  vous  prie,  fi  je 
ne  furvis  pas  au  fruit  de  mes  égarements,  de 
vouloir  bien  lui  fervir  de  père.  . Les  fangîots 
étouffoient  fa  voix.  Je  l’exhortai  à fe  tranquilifer, 
enluiproteftant  que  quelques  chofes  qu’il  arrivât, 
je  faurois  prendre  des  moyens  pour  remplir 
fes  vues.  Je  lui  obfervai  enfuite  qu’elle  devoit 
avoir  befoin  de  foutenir  fes  forces , qui  me 
paroiiToient  fort  épulfées  ; que  nous  n’étior.s 
pas  très-éloignés  d’un  lieu  où  je  pourrois  me 
procurer  quelque  cordial , ou  un  peu  de  nour- 
riture , qui  la  mettrait  en  état  de  réfifier  à la 
fatig  ue.  Elle  accepta  mes  offres,  en  m’aflùrant 
qu’elle  ne  croioit  pas  encore  être  prête  à 
devenir  mère,  quelle  fe  fioit  ent:cremenr  à 
ma  difcrétion,  & quelle  pourrait  quelque  jour 
reconnoître  le  fervice  que  je  lui  rendois. 

Je  partis  audi-tôt,  & me  rendis  le  plus 
promptement  poflible  à l’auberge  où  j’avois 
laide  mes  camarades.  Ils  étoient  fi  occupés,  que 

j’aurais  bien  pu  demeurer  plus  long  - tems 
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bfent,  fans  qu’ils  s’en  fuflènt  apperçus.  je  me 
punis  de  ce  que  je  crus  le  plus  propre  à fou- 
ager  & fortifier  mon  inconnue,  &jeretqurnaî 
, la  grotte  au  bout  d’une  heure  tout  au  plus, 
l’abfence. 

Qu’on  juge  de  ma  furprife , lorfqu’au-licu 
le  l’y  trouver,  je  ne  vis  qu’un  enfant  nouveau 
ié  , couché  fur  Un  couffin  , enveloppé  dé 
anges  allez  riches , & à côté  une  bourfe  fort 
>efante^  qui  me  parut  remplie  d’or.  Je  ne 
ne  donnai  le  tems  de  rien  examiner,  je  me 
:hargeai  du  tout , & je  regagnai , au  plus 
ute,  le  chemin  du  port,  me  propofant  de 
:onfulter  le  Capitaine  far  la  conduite  que  je 
îcvois  tenir  dans  une  occafion  fi  délicate. 

Qu’on  fe  peigne,  s’il  efi  poffible,  la  pofitioti 
l’un  jeune  homme  de  treize  ans , feu!  à une 
leure  indue  i dans  une  ville  qu’il  connoilToit  à 
peine  ^ avec  un  enfant  nouveau  né  dans  fes  bras , 
k chargé  d’or.  Bien  des  hommes  faits  feraient 
jurement  embarralîes  à moins  ; je  ne  le  fus  ce- 
pendant que  médiocrement.  Au-lieu  de  re~ 
pafler  ou  j’avois  laifîe  mes  camarades,  je  re- 
gagnai ma  chambre  en  diligence,  & j’y  dépofai 
le  fardeau  précieux  dont  j’étois  dépofitaire.  Le 
Capitaine  étoit  couché  depuis  long-tems  , mais 
je  n’héfitai  pas  à l’éveiller»  Je  le  conduifis 
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immédiatement  dans  ma  chambre,  ou  fans 
aucun  préambule,  je  lui  fis  voir  l’enfant  que 
j*avois  apporté.  Son  premier  mouvement  fut 
de  rire  à s’en  tenir  les  côtés.  Comment  , 
diable , dit -il,  à peine  arrivé  dans  ce  pays, 
vous  voila  déjà,  en  famille,  c’eft  parbleu  aller 
bon  train,  mais  que  voulez -vous  faire  de  ce 
marmot.  Il  prit’  la  lumière , & l’examina  ; la 
beauté  de  fes  langes  l’étonna,  & l’enfant  lui 
parut  très-  joli ; c’eft,  me  dit  - il , quelque 
fruit  de  l’amour.  A tout  prendre , vous  avez 
bien  fait  de  ne  pas  le  laifler  périr;  mais 
n’allez  pas  vous  promener  fouvent  la  nuit 
dans  les  rues  de  Lisbonne,  car  je  vous  pré- 
viens qüe  vous  auriez  bien  des  occafions 
d’exercer  votre  humanité,  les  Moines  & les 
Prêtres  vous  donneroient  terrib  lem  entd’oc- 
cupation  ; ils  font  plus  d’enfans  que  de  con- 
verfions.  Appelez  l’hôteffe , me  dit-il , nous 
lui  remettrons  votre  trouvaille  ; & demain 
nous  concertrons  avec  elle  le  parti  qu’il  y 
aura  à prendre. 

Il  avoit  débité  toute  cette  tirade  avec  tant 
de  gaieté  & de  promptitude,  que  je  Pavois 
laiffé  achever  fans  l’interrompre  , mais  lors- 
qu’il eut  fini , je  me  hâtai  de  lui  montrer  ce 
qui  accompagnoit  l’enfant.  Ah,  ah,  dit  — il, 


tprès  avoit  pefé  la  bourfe,  ceci  change  la 
hèfe,  je  ne  vous  blâme  plus,  & toutes  les 
nères  ne  prennent  pas  la  même  précaution, 
)our  encourager  ceux  à qui  elles  abandonnent 

e fruit  de  leurs  égaremens}  mais  nous  exami- 
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aérons  tout  cela  plus  en  détail  , faites 
:oujours  monter  l’hôtefiè,  elle  faura  mieux 
jue  nous  ce  qu’il  faut  à l’enfant , &:  nous  nous 
^rangerons  avec  elle  de  manière  à ne  lui 
lire  de  tout  ceci,  que  ce  qu’il  faut  absolument 
quelle  fâche. 

Cette  femme  ne  fut  pas  médiocrement  fur- 
prife  de  trouver  dans  ma  chambre  un  enfant 
[î  jeune}  cependant  , comme  elle  fut  très- 
bien  payée , elle  ne  fit  aucune  quefiion  indif- 
crète,  & crut  pieufement,  ou  au  moins  feignit 
de  croire , le  roman  que  nous  lui  débitâmes 
a ce  fujet,  & emporta  l’enfant  , dont  elle 
nous  promit  d’avoir  le  plus  grand  foin. 

Ap  rès  fon  départ,  nous  procédâmes  à l’in- 
ventaire de  la  bourfe , qui  n’étoit  pas  pour 
moi  le  moindre  objet  de  curiofité.  Elle  con- 
tenoit  dix  mil  ducats  en  or , outre  un  a fiez 
grand  nombre  de  bijoux  du  même  métail , 
dont  quelques-uns  étoient  enrichis  de  bril»* 
lans , & un  billet  conçu  en  ces  termes  ; 
» L’enfant  que  l’on  commet  à vos  foins,  ap.* 
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» partient  a des  perfonnes  puilTàntes , que  des 
» raifons  eflentielles  forcent  de  l’abandonner 
» pendant  quelque  tems.  On  vous  fuppüe  de  le 
» regarder  comme  un  dépôt  précieux,  & d’en 
» avoir  tout  le  foin  poffible,  & fi , comme 
» on  l’efpère,  les  circonftances  changent,  on 
reconnoîtra,  avec  ufure , le  fervice  qu’on 
33  aura  rendu.  En  attendant,  on  prie  l’homme 
33  généreux  qui  s’en  eft  chargé  , d’accepter  les 
» bijoux  & le  tiers  de  la  fornme  que  contient 
» la  bourfe , & de  s’en  fervir  comme  d’un 
» bien  qui  lui  appartient  en  toute  propriété, 
35  à l’exception  cependant  du  bijou  plat  & 
33  uni  qui  fe  trouve  parmi , & qu’on  voudra 
» bien  fufpendre  au  cou  de  l’enfant.  On  prie , 
>3  en  outre , de  lui  chercher  une  ncurrifle 
>3  dans  les  environs  de  la  ville  , & de  préfé- 
» rence  dans  le  village  de  Bajola , fi  cela  eft 
» poïïihle.  On  voudra  bien  suffi  lui  donner 
5)  le  nom  d'Elvire.  Le  dépofitaire  ne  manquera 
» pas  de  laiffer  , entre  les  mains  de  la  nourrice, 
>3  un  billet  qui  attefte  fon  nom  , fa  patrie 
& fon  âge , ainfi  que  les  renfeignemens 
33  qui  pourroient  fervir  à le  découvrir  lî  on 
33  en  a befoin  >3.  Après  la  le  dure  de  ce  billet, 
nous  remîmes  au  lendemain  à prendre  des 
mefures  pofttives  } le  Capitaine  fe  retira , & je 
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ie  mis  au  lit , où  l’on  juge  que  je  dus  pafler 
ne  nuit  bien  agréable. 

Le  lendemain  je  me  rendis  de  bonne  heure 
ans  la  chambre  du  Capitaine,  qui  étoit  déjà 
^vé  & occupé  à carrefler  la  jeune  Elvire.  Ou 
voit  envoyé  au  village  indiqué  dans  le  billet  , 
hercher  une  nourrice,  & il  ne  fut  pas  difficile 
’en  découvrir  une,  puifque  c’écoit  probablement 
’après  cette  connoifïànce  y qu’on  avoit  indi- 
ué  ce  lieu.  Tranquilles  de  ce  coté,  nous  nous 
ccupâmes  à conflater  de  la  manière  la  plus 
utenthique,  la  remife  du  dépôt  qui  nous 
toit  confié;  voici  les  précautions  qui  nous 
parurent  les  plus  fages.  Nous  nous  rendîmes 
fiez  le  conful  de  notre  nation,  homme  in- 
ègre,  & qui  jouifloit  de  la  réputation,  de 
uobité  la  mieux  méritée.  Je  lui  contai  dans  le 
îlus  grand  détail  toute  l’aventure,  dont  il 
Ireflà  procès-verbal,  dans  lequel  il  defigna  la 
orme  des  langes,  celle  du  bijou  qui  devoit 
efier  à l’enfant,  la  datte  & le  lieu  de  fa  naif- 
ance,  le  dépôt  de  la  fomme,  enfin  un  ligne 
rès  - remarquable  qui  fe  trouvoit  au-deflous 
le  fon  fein  gauche , & qui  pouvoir  fervir 
t le  faire  connoître.  li  fe  chargea  lui-même 
lu  placement  de  la  fomme,  & de  veiller  avec 
sxa&itude  à ce  que  rien  ne  lui  manquât.  Tel  fut 


l’aventure  furprénante  qui  m’arriva  à Lifbonne, 
aventure  dont  je  me  tirai  très-bien , & qui 
me  produisit  une  fomme  confîdérable.  Le  ca- 
pitaine joignit  ce  capital,  à celui  qui  me  ré- 
venoit  de  la  prife  du  corfaire,  & en  acheta 
des  marchandées  qui  dévoient  me  rapporter  un 
gros  bénéfice.  Qu’on  ne  croye  cependant  pas  que 
j’oubliai  ma  chère  bienfaitrice  & fon  aimable 
famille,  je  lui  écrivis  le  détail  de  tout  ce  qui 
m’étoit  arrivé  depuis  mon  départ,  & j’y  joignis 
un  prefent  fort  honnête,  pour  leur  marquer 
ma  gratitude , & mon  amour  pour  Mimi.  Peu 
de  jours  après  nous  partîmes,  & notre  voyage 
jufqu’a  S.  Domingue  ne  fut  marqué  d’aucun 
eVénement  digne  d’être  rapporté. 
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CHAPITRE  VII. 


[N  OUS  voici  donc  arrivés  dans  la  métropole 
[es  Colonies  françoifes  en  Amérique;  c’étoit 
a que  la  fortune  m’attendoit,  pour  mettre  le 
:omble  à fes  faveurs  , & me  conduire  , en 
quelque  façon,  au  plus  haut  de  fa  roue.  Nous 
levions  y faire  un  féjour  allez  long , & y 
ittendre  le  débit  d’une  partie  de  notre  car- 
jaifon , pour  prendre  en  échange  des  pro- 
ludions  du  pays.  Nous  débarquâmes  en  con~» 
féquence,  & primes  un  logement  commode 
dans  la  ville.  Je  n’entrerai  dans  aucune  des- 
cription particulière  de  cette  iile,  que  l’on 
connoît  affez,  par  les  relations  des  voyageurs; 
je  ferai  feulement  obferver  qu’il  y a encore 
des  cantons  montagneux  & couverts  de 
forêts,  dans  lefquelsles  habitans  du  pays  n’ofent 
pénétrer , parce  qu’ils  fervent  de  retraite 
aux  nègres  qui  s’enfuient  de  chez  leurs  maîtres , 
& entre  les  mains  defquels  il  efl:  fort  dan- 
gereux de  tomber.  Je  fus  invité  , par  un 
Négociant,  à aller  pafïer  plufieurs  jours  dans 
fon  habitation , éloignée  de  quelques  lieues 
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du  Cap.  J’acceptai  la  proportion  d’autâttf 
plus  volontiers  , que  j’aimois  beaucoup  la 
cliafîe , & qu’on  m’avoit  alluré  que  je  trou- 
verais quantité  de  gibier.  A peine  arrivé, 
je  m’informai  du  lieu  le  plus  avantageux  à 
mon  deffein,  & l’on  m’enfeigna  un  canton 
que  terminoit  une  montagne  couverte  d’un 
bois  fort  épais,  mais  dans  lequel  on  m’avertit 
de  ne  pas  m’engager , parce  qu’il  fervoit  de 
retraite  aux  nègres  mârons. 

La  chaleur  du  jour,  la  beauté  du  couvert, 
la  fraîcheur  du  lieu,  m’avoient  engagés  à pé- 
nétrer quelques  pas  dans  le  bois,  où  je  m’é- 
tois  affis  au  pied  d’un  arbre.  La  fatigue  que 
j’avois  éprouvée  commençoit  à me  provoquer 
au  fommeil , lorfque  j’entendis  , à peu  de 
dillance , quelques  cris  étouffés  & des  menaces. 
Comme  j’étois  dans  un  endroit  très-fufped , je 
me  tins  fur  mes  gardes , & me  traînai  le  plus 
doucement  poffible,  vers  le  lieu  d’où  venoit 
le  bruit.  J’apperçus  bientôt  quatre  nègres 
mârons , qui , ayant  furpris  un  habitant  & 
un  Officier  de  la  Colonie , les  faifoient  mar- 
cher par  force  vers  le  bois,  après  leur  avoir 
lié  les  mains  derrière  le  dos.  Ils  dévoient  né- 
ceflairement  palier  à côté  de  l’endroit  où 
j’étois  embufqué  ; & je  formai  le  projet , quoi- 

qu’il 
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qu’il  dût  m’en  arriver , de  les  délivrer.  Lorf- 


qu’ils  ne  furent  plus  éloigné  que  de  cinq  à 
(ix  pas,  je  me  montrai  tout-à-coüp,  Se  me- 
naçai de  jeter  fur  le  carreau  celui  qui  feroit 
'a  plus  légère  réfiflance.  Deux  d’entr’eux  tour- 
nèrent aufli-tôt  leur  fufil  vers  moi;  mais  je 
:es  couchai  par  terre  de  deux  coups,  Se  tom- 
bant fur  les  deux  autres  avant  qu’ils  eufTene 
e tems  de  fe  reconnoître , j’cn  adomai  un 
1 un  coup  de  crolïe  ; l’autre  eut  le  tems  de 
ne  tirer  fon  coup , dont  la  balle  m’emporta 
:out  un  côté  des  cheveux , & une  légère  por- 
:ion  de  l’oreille.  Je  lâchai , à celui-ci , un 
-oup  de  piflolet,  qui  l’envoya  tenir  compagnie 
mx  trois  autres.  Je  déliai  auffi-tôt  les  deux 
jrifonniers,  qui  s’armèrent  chacun  d’un  fufil, 
k fortirent  du  bois  avec  toute  la  légcreté 
que  la  frayeur  pouvoir  leur  donner,  en  me 
:nant  de  les  fuivre  au  plutôt.  Bien  nous  en 
>nt  de  n’avoir  pas  perdu  de  tems,  car  à 
•eine  étions-ncus  éloignés  de  deux  cent  pas, 
lue  nous  fûmes  fahiés  d’une  douzaine  de  coups* 
le  fufil  , dont  les  balles  fixèrent  au  tour  de 

ms  oreilles  , & dont  une  bleffia  l’Officier  au 
>ras  Ceffir  notre  bon  génie  quî  ^ ^ 

e atteinte  de  ces  gens  là,  dont  l’adrefle  à 
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tirer  un  coup  de  fufil  peut  palîèr  pour  étonnante  , 
frappant  toujours  le  but  précifément  à l’endroit 
qu’ils  ont  défigné.  Nous  arrivâmes,  en  très- 
peu  de  terns,  à l’hab  tation  d’oii  j’étois  parti 
le  matin,  & oii  nous  étions  en  sûreté. 

Le  lendemain,  nous  reprîmes  tous  enfemble 
le  chemin  du  Cap,  où  je  fus  reçu  comme  en 
triomphe.  On  y avoit  déjà  appris  l’accident 
arrivé  aux  deux  habitans , & plufieurs  perfon- 
nes  s’étoient  détachées  avec  des  foldats  de  la 
garnifon , pour  voler  à leur  fecours } mais  on 
feroit  infailliblement  arrivé  trop  tard  fans 
moi,  & leur  mort  étoit  certaine.  Ils  furent 
encore  plus  convaincus  du  danger  qu’ils  avoient 
couru,  par  le  rapport  d’un  des  nègres  fugitifs, 
qui  rentra  chez  fon  maître,  & qui  avoua  que 
fes  camarades  ne  s’étoient  portés  à une  aélion 
fi  téméraire,  que  pour  venger  la  mort  de 
plufieurs  d’entr’eux  , que  le  confeil  avoir 
condamné  à perdre  la  vie  dans  les  fupplices. 

Un  des  deux  particuliers,  auxquels  j’avois 
fauvé  la  vie , étoit  un  vieil  garçon  , chéri  de 
tout  le  monde  par  fon  humeur  bienfaifantc  , 
& qui  paffoit  pour  le  plus  riche  de  Saint-Do- 
mingue. Sa  reconnoiifance  ne  fe  borna  pas  à 
de  fi mples  remerciemens , il  m’accabla  de 
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arreflès  & de  préfens , & exigea  que  je  fus 
•ccupper  un  appartement  dans  fa  maifon.  Je 
ous  dois  la  vie,  me  dit-il  un  jour,  je  connois 
es  fauvages , fans  vous  ils  me  l’auroient  fait 
>erdre  dans  des  tourmeus  dont  l’idée  feule 
ait  frémir.  Je  ne  bornerai  pas  ce  que  je  veux 
aire  pour  vous  à fi  peu  de  chofe.  J’ai  perdu 
la  famille  de  vue  depuis  bien  des  années  \ 
'ailleurs,  je  n’ai  jamais  eu  lieu  d’être  fatis- 
lit  de  fes  procédés  â mon  égard  ; la  Nature 
l’a  prive  d’héritiers  légitimes,  votre  caraéière 
ie  plaît  beaucoup,  & je  prétends  vous  atta- 
her  à moi , en  vous  adoptant  comme  mon 
ils , & vous  faire  mon  héritier. 

Pour  cela,  il  efi  nécefTaire  que  vous  me 
iffiez  un  récit  exaél:  des  événemens  qui  vous 
mt  conduit  à embraflèr  un  genre  de  vie  qui 
aroit  fi  oppofé  à votre  âge , a vos  forces , 
: à l’éducation  que  vous  avez  reçue.  Je  n’héfitai 
oint  à le  fatisfaire  ç & je  lui  fis,  dans  le  plus 
rand  détail , l’hifloire  de  ma  jeu nefïe  , de 
îa  fuitte,  & de  mon  embarquement.  Le  nom 
e la  ville  dont  je  fuis  originaire , & celui  de 
ia  famille,  lui  arrachèrent  un  cri  de  fur- 
rife,  qui  m’en  caufa  à moi-même  une  très- 
rande.  lime  fit  un  grand  nombre  de  quefiîons^ 
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& entra  dans  le  plus  grand  détail  fur-tout  ce 
qui  regardoit  mes  parens;  enfin,  il  me  de- 
manda fi  je  n’avois  jamais  oui  dire  a mon 
père  qu’il  eut  un  frère  abfent  depuis  long-tems. 
Je  lui  répondis  que  je  lui  avois  fouvent  en- 
tendu parler  d’un  frère  qu’il  eroyoit  mort, 
ou  au  moins  perdu  pour  la  famille , ayant  été 
forcé  de  quitter  la  province , pour  fe  fouftraire 
à la  punition  que  méritoient  quelques  aélions 
repréhenfibles  dont  il  s’étoit  rendu  coupable. 

Venez,  me  dit  celui  auquel  je  parlois  , 
venez  embraflfer  un  oncle  à qui  vous  devenez 
cher  a toute  forte  de  titres.  Je  ne  peux  douter 
que  vous  ne  foyez  mon  neveu,  le  fils  de  ce 
frère  dont  j’ai  cru  avoir  tant  à me  plaindre. 
Qu’il  m’eft  doux  de  vous  devoir  la  vie  ! Ce 
que  vous  n’auriez  dû  qu’à  la  reconnoiflance , 
vous  allez  l’qbtenir  de  ma  tendrefle  & de 
mon  devoir.  Ifivrons -nous  fans  trouble  à la 
joie  que  m’infpire  un  événement  auïïi  agréable; 
demain  je  vous  ferai  part  de  tout  ce  qui 
tn’efl:  arrivé  depuis  mon  éloignement.  Il  efl 
jufte  auffi,  que  je  confacre,  à ma  réconciliation 
avec  ma  famille  , les  premiers  momens  de 
bonheur  dont  j*aie  joui  depuis  bien  des  années. 
Je  dois  à votre  pèrç  un  compte  çxaét  du 
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ervice  que  vous  m’avez  rendu,  & de  ce  que 
£ prétends  faire  pour  vous. 

Pour  n’être  pas  obligé  de  revenir  fur  cet 
article,  je  dirai  qu’il  fit  pafier,  avec  fa  lettre, 
mpréfent  d’une  valeur  fort  confidérable,  & qui 
nettoie  mon  père  en  état  de  fatisfaire  toutes 
es  fantaifies.  Chacun  de  fes  autres  parens 
eçut  aufîi  une  marque  de  fa  libéralité  d’autant 
•lus  agréable , qu’il  avoit  fu  fe  conformer  au 
>oût  de  chacun.  Les  vieilles  dévotes , dont 
Jai  parlé,  eurent  de  belles  mouflelines , du 
ucre , du  café,  & le  prébendier , une  ample 
U’ovifion  de  liqueur  vieille,  d’excellent  tabac, 
'z  des  confitures  de  toutes  efpèces.  Je  fuis 
îerfuadé,  qu’en  recevant  ce  préfent , il  s’écria 
ntérieurement  : Oh  ! Heureufe  faute  , qui 
produit  un  fi  grand  bien.  Je  joignis  à cet 
mvoi,  une  lettre  refpeétueufe  & foumife  pour 
non  père , dans  laquelle  je  le  conjurois  d’ou- 
blier mes  fautes , & de  vouloir  bien  me  les 
pardonner. 

J’écrivis  à Madame  Latour,  & a fes  deux 
imahles  filles , pour  leur  faire  part  du  nou- 
veau bonheur  qui  venoit  de  m’arriver , 6c 
eur  donner  une  nouvelle  .marque  de  ma  rc- 
:onnoifîançe.  Mon  oncle  qui  par  mon  récit, 


C 54  ) 

connoifloit  toute  l’importance  du  fervice  que 
j en  avois  reçu;  voulut  préfider  lui-même  a 
l’envoi  du  préfent  que  je  leur  deftinois.  Il  le 
trouva  peu  proportionné  au  motif,  & y ajouta 
de  lui  -même  une  infinité  de  chofes  utiles 
ou  agréables,  foit  pour  la  mère,  foit  pour  les 
fill  es.  Il  eut  la  délicateflè  d’y  joindre  une 
fomme  d’argent  allez  forte , defiinée  a ache- 
ter en  mon  nom,  un  bien,  dont  la  mère  & 
les  filles  auroient  la  jouiflance  abfolue  leur 
vie  durante,  fans  rendre  aucun  compte  des 
revenus.  On  voit  que  c’étoit  une  manière  dé- 
tournée & noble  de  leur  aflurer  une  exiftance 
indépandante. 

Le  bruit  fe  répandit  bientôt  dans  toute 
l’Ifle,  que  le  jeunne  homme  qui  avoit  fauve 
la  vie  à Monfieur  Blimort , c’étoit  le  nom 
qu’avoit  pris  mon  oncle  a fon  arrivée , étoit 
fon  propre  neveu.  Il  étoit  fort  aimé,  comme' 
je  l’ai  déjà  dit , & tout  le  monde  f’emprefla 
de  venir  lui  faire  compliment , & l’inviter  a 
des  fêtes,  qui,  pendant  plus  de  huit  jours 
retardèrent  le  defir  que  j’avois  de  fommer 
mon  oncle , de  la  parole  qu’il  m’avoit  don- 
née , de  me  faire  part  de  fes  avantures  ; mais 
enfin  nous  vînmes  à bout  peu-à-peu  de  nous 
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’ouftraire  à cette  vie  bruyante,  pour  nous  li- 
'rer  un  peu  plus  à nous  - même. 

Avant  de  finir  ce  chapitre,  je  dois  obfer- 
er  que  les  habitans  de  Saint-Domingue  me 
lonnerent  la  meilleure  idée  de  leur  politeflè, 
t que  les  femmes  ne  me  parurent  pas  infé- 
ieures  à nos  françaifes , à cela  près  qu’elles 
ont  en  général  moins  blanches. 
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CHAPITRE  VIII. 

Aventures  de  Maurice  Vertamont. 

y 

oncle  de  l’Auteur. 

M o n père , comme  ous  le  favez , mou 
cher  neveu,  n’étoit  pas  riche.  Il  vivoit  du 
produit  de  fon  travail , & nous  deftina  , dès 
notre  bas  âge,  a apprendre  fon  état.  Une  vie 
frugale,  une  nourriture  faine,  & un  tempé- 
rament robufte  , me  rendirent  de  bonne— heure 
propre  au  travail.  A feize  ans  j’étois  un  des 
plus  beaux  hommes  de  la  province.  Je  joig- 
nois  à cela  une  très-belle  figure,  & un  air 
noble  qu’on  trouve  rarement  dans  les  hommes 
de  la  profellion  que  j’exerçois.  Ces  avan- 
tages reunis , me  procurèrent  un  grand  nombre 
de  bonnes  fortunes,  foit  parmi  les  bour- 
geoifes,  fou-  parmi  les  femmes  d’un  état  plus 
élévé.  Je  penfai  payer  de  la  vie  la  hardieffe 
que  j avois  eu  de  me  rendre  aux  avances  très- 
lïgnifiantes  d’une  dame  du  haut  parage,  qui 
ne  dédaigna  pas  de  m’appeller  à partager  fes 
plaifirs.  Je  fus  pris  fur  le  fait  par  le  mari , 

efpèce 
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pèce  de  bourru,  qui  prit  mal  la  chofe,  & 
mlut  me  punir  de  manière  à rn’oter  toute 
)fîlbilité  d’y  revenir;  je  pris  un  parti  un  peu 
oient,  à la  vérité,  mais  le  feul  qui  me 
fiât;  je  me  lançai  fur  lui,  le  faifis  d’un  bras 
goureux,  & le  jettai  par  la  fenêtre.  Heu- 
ufement  il  tomba  fur  un  berceau  qui  étoit 
[-deffous , & qu’il  ccrafa  par  fa  chute.  Il  en 
t quitte  à bon  marché  , n’ayant  eu  qu’un 
as  démis  & deux  cotes  enfoncées.  La  frayeur, 
us  encore  peut-être  que  le  mal,  lui  cau- 
sent un  évanouilîèment  qui  nous  fut  d’autant 
us  favorable,  qu’il  me  donna  le  teins  de 
e fauver  , avec  fa  chère  moitié,  que  je 
mduifis  dans  un  couvent  , ou  elle  refia 
fqu’à  la  mort  de  fon  mari.  Ce  ne  fut  que 
ufieurs  années  après  que  je  fus  inftruit  de 
fuite  de  cette  aventure* 

Je  ne  me  donnai  pas  le  tems  de  retourner 
la  maifon  paternelle  , après  cette  équippée. 

n avois  rien  a prendre,  & je  craignois 
op  de  perdre  un  tems  précieux.  Je  m’en- 
îs  jufqu  a une  ville  voilure  , ou  je  trouvai 
i officier  qui  faifoit  des  recrues , & qui 
’engagea  pour  fon  régiment.  Je  fuis  né  brave 
fqu’à  la  témérité,  & d’une  fenfibilité  fur  le 
3int  d’honneur , qui  ne  me  permettoit  pas 

II 
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de  fouffrir  la  plus  légère  înfulte.  Malheureü- 
fement  les  fupérieurs  auxquels  je  me  trouvai 
fournis  étoient  fans  éducation , & d’une  dureté 
inflexible.  Au-lieu  de  me  prendre  du  côté  de 
l’honneur,  motif  fi  puifiant  pour  le  foldat 
françois , ils  m’accablèrent  de  punition  à la 
moindre  faute,  & m’infpirèrent  de  l’averfion 
pour  mes  devoirs,  & un  defir  invincible  de  me 
fou  Araire  à leur  joug  de  fer. 

Un  des  Officiers’  de  la  Compagnie  me 
maltraitta  un  jour  de  paroles,  j’y  répondis 
avec  vivacité;  il  avoit  tort,  & il  s’emporta 
tellement , qu’il  en  vint  jufqu’à  me  frapper.  Je 
courois  trop  de  rifques  à m’en  reiïèntir  fur- 
ie-champ, ainfi,  je  pris  le  parti  de  difîïmuler, 
mais  il  ne  jouit  pas  long-tems  de  fon 
triomphe. 

Je  le  fuivois  depuis  plufieurs  jours,  lorfque 
fa  mauvaife  fortune  me  procura  une  occafion 
de  me  venger.  Il  étoit  forti  de  la  ville  pour 
fe  promener,  6c  prendre  le  frais  dans  un  petit 
bois  qui  n’en  n'efi  pas  fort  éloigné.  Je  ne  le 
perdis  pas  de  vue,  6c  lorfque  je  le  crus  allez 
écarté  , je  l’abordai  d’un  air  qui  le  fit  trembler* 
Tu  es  un  lâche  , lui  dis-je,  tu  m’as  déshonoré, 
il  faut  que  tu  m'arrache  la  vie,  ou  que  tu 
me  prive  de  la  mienne,  qui  ne  peut  que  me 
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;venir  înfupportabJe , après  l’affront  que  tu 
’as  fait. 

J’eus  lieu  de  me  convaincre  q.uun  brutal 
\ prefque  toujours  fans  courage  ; au-lieu  de 
: mettre  en  défenfe  , il  emploia  tout  ce  que  la 
*ainte  put  lui  infpirer  pour  m'intimider  ou 
Dur  rne  fléchir.  Tour— a- tour  il  mit  en  oeuvre 
s menaces,  les  carefles  & les  prières , il  en 
nt  jufqu’aux  plus  bafles  fupplications , qui  ne 
Lent  aucun  effet  fur  moi.  Je  voulus  le  forcer 
i défendre  fa  vie  , mais  ne  pouvant  l’y  dé- 
rminer , la  fureur  me  faifit,  & j’imprimai 
ir  fa  figure  le  fceau  des  lâches , après  quoi 
: le  défarmai  , & le  couvris  de  tout  l’op- 
robre  que  la  colère  me  diéta. 

L’action  à laquelle  je  venois  de  me  porter 
e me  laifloit  d’autre  reflources  qu’une  mort 
dame  ou  la  défertion.  Je  choifis  ce  dernier 
u*ti , malgré  la  répugnance  que  doit  avoir 
>ut  homme  d’honneur,  de  manquer  à fon 
rment  & à fes  devoirs.  Cependant,  d’après 
's  principes , je  me  crus  oblige  de  renvoyer 

mon  régiment  tout  ce  qui  lui  appartenoit , 
mrois  craint  de  joindre  le  vol  au  parjure. 
- n avois  abfo Jument  rien  voulu  recevoir 
3iii  piix  dénia  liberté,  ainfi , je  n’eus  point 
e reftitution  a faire  pour  cet  objet. 
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Cependant , ma  pofition  n’étoît  pas  des 
plus  agréables.  Je  me  trouvois  dans  un  pays  ou 
je  n’avois  aucune  connoiflance  > dont  je 

JL. 

n’entendois  même  qu’à  peine  le  langage  , 
pour  comble  de  malheur , ma  bourfe  étoit 
très-légère.  Je  ne  fais  trop  pourquoi  je  répu- 
gnons à travailler  du  métier  que  j’avois  appris; 
une  faufle  gloire  me  le  faifoit  regarder  comme 
au-deflous  de  moi,  j’avois  oublié  que  tout 
état  peut  honorer  celui  qui  s’en  acquitte 
comme  il  le  doit. Je  trouvai  bientôt  la  fin 
de  mon  argent , & je  fus  forcé  de  vendre 
une  fécondé  fois  ma  liberté.  Il  falloit  que 
les  circonfianecs  fuflent  auffi  impcrieufes  pour 
me  rengager  dans  un  métier  dont  je  n’avois 
pas  lieu  d’être  fatisfait.  Je  n’eus  cependant  pas 
à m’en  repentir  ^ ayant  eu  le  bonheur  de 
tomber  fous  le  commandement  d’un  homme 
qui  poffédoit  toutes  les  vertus  de  fon  état  , 
fans  avoir  les  défauts.  Ce  fut  à lui  que  j’eus 
obligation  de  la  fortune  à laquelle  je  parvins 
dans  la  fuitte;  il  efl:  vrai  que  j’eus  le  bonheur 
de  lui  fauver  la  vie  , comme  je  vais  bientôt 
vous  le  raconter. 

Cet  honnête  homme  fervoit  depuis  long- 
tems  dans  les  Gardes- Valones , où  il  avoit 
rang  de  Colonel.  Je  fus  le  trouver  dans  une 
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Ille  où  il  paflbit  fes  quartiers  d’hiver  lorf- 
„i’il  n’étoit  pas  de  fervice.  Je  ne  lui  cachai 
en  de  tout  ce  qui  m’étoit  arrivé,  il  m’agréa 
ans  fa  compagnie , & comme  il  ne  devoir 
joindre  que  dans  quelques  mois , il  me 
onna  un  logement  chez  lui , & la  table, 
écrivoîs  paffâblement,  & j’aimois  beaucoup 
lire  } ce  goût  l’étonna  à mon  âge  , fur-tout  7 
irce  que  ie  preferois  les  livres  de  fcience  à 
)ut  autre  ledure.  Il  caufoit  fouvent  avec 
loi , cela  le  détermina  à me  donner  quelq- 
ues leçons  de  géométrie  qu’il  poflédoît  par- 
Litement.  Je  réuffis  avec  une  facilité  qui  le 
irprit,  ainfi.  que  dans  la  langue  efpagnole, 
ui  me  devenoit  necefîaire  dans  le  corps 
iiquel  je  devois  être  attaché.  En  quatre 
lois  j’appris  allez  de  mathématique  pour  être 
n bon  ingénieur  , & allez  de  taélique  pour 
’étre •. embarrafle  d’aucune  opération  relative, 
oit  à la  marche  & au  campement  des  troupes, 
oit  à l’attaque  ou  à la  defenfe  d’une  place. 

Nous  partîmes  le  Mars  de  Breda , & nous 
Levions  traverfer  tout  l’Allemagne , parce  que 
non  Capitaine  avoit  affaire  dans  pluficurs 
illes  avant  de  rejoindre  fon  régiment.  Les 
>offes  étoient  à une  diftance  confidérable  l’une 
ie  l’autre  ? fort  mal  fervies,  & les  chemins 
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allez  louvent  impraticables.  Nous  eûmes  une 
journée  d’une  longueur  effrayante.  Le  poftiîort 
retarda  notre  départ  de  plufieurs  heures  , des- 
cendant à chaque  inllant  pour  réparer  les 
traits  de  fes  chevaux  ; enfin , il  nous  engagea 
dans  un  bois  où  les  chemins  étoit  tellement 
coupés , que  nous  fûmes  obligés  plufieurs  fois 
de  defcendre  pour  combler  les  ornières , & 
aider  les  chevaux  à tirer  la  chaife  des  mauvais 
pas  où  elle  fe  tiouvoit  engagée.  La  nuit  nous 
Surprit  à 1 entrée  d’une  Lande  à perte  de  vue, 
nous  nous  crûmes  fort  heureux  de  nous 
arrêter  dans  une  auberge  de  la  plus  mauvaîfe 
apparence , étant  impolfible  de  pouffer  jufqu’k 
la  ville  la  plus  voifine,  qui  étoit  éloignée 

de  quatre  lieues  de  l’endroit  où  nous  nous 

* 

trouvions. 

En  mettant  pied  à terre  j’apperçus  nne 
demie  - douzaine  de  gens  de  la  plus  mauvaife 
mine , qui  après  avoir  jette  un  coup  d’œil  de 
notre  côté , fe  difperferent.  Leur  air  finiftre 
me  frappa , & je  me  promis  bien  d’examiner 
lcrupuleufement  tout  cequi  fe  pafleroit  dans 
•l’auberge.  Un  quart  - d’heure  apres  je  par- 
courus toutes  les  dépendances  de  la  maifon* 
& je  trouvai  une  petite  cour  dans  la  quelle 
étoit  une  efpece  de  chambre } ou  de  poele  . 
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mme  on  les  appelé  en  allemagne.  Je  vis 
la  lumière , ce  qui  m'engagea  à m’en  appro- 
er  avec  beaucoup  da  précaution  & de  fi - 
ice,  pour  entendre,  f'il  étoit  poflible  , la 
nverfation.  J'eus  lieu  de  m'applaudir  de  mâ 
fiance.  Ils  étoient  au  nombre  de  dix  à 
uze  hommes , aflàftins  de  profefïïon,  & qui 
; efl  antropophages.  Je  frémis  encore  de 
noirceur  de  leur  projets.  La  vue  de  nos 
nés  leur  avoit  ôté  l’idée  de  nous  attaquer 
ant  notre  fommeil.  Ils  vouloient  ne  rien 
quer  , le  cabaretier  qui  étoit  de  leur  troupe, 
voit  leur  faciliter  l’entrée  de  notre  chambre, 
r une  porte  mafquée  , qui  répondoit  à la 
tite  cour , ce  qui  leur  donnoit  moyen  de  fe 
faire  de  nous  pendant  notre  fommeil,  & de 
us  voler  enfuite , comme  il  me  parut  qu'ils 
voient  déjà  fait  à beaucoup  d’autres  Le 
ftillon  étoit  aulli  de  leur  complot,  & trou- 
it  fouvent  moyen  de  retarder  ou  d’é^arer 
voyageurs , qu’il  conduifoit  enfuite  dans 
coupe-gorge.  J’entendis  qu’ils  fixèrent 
eure  de  l’exécution  à deux  heures  après 
nuit  devant  fe  féparer  jiîfqu’à  ce  moment  » 
ur  ba:tre  la  campagne  & découvrir  quel- 
’autre  proie, 

Je  me  retirai  avec  autant  de  bonheur  que 


j’etois  venu  , & je  rentrai  dans  la  chambre 
du  Capitaine,  qui  commençoit  à être  inquiet 
de  mon  abfence.  Le  récit  que  je  lui  fis,  le 
fit  frémir  , mais  comme  il  étoit  très-brave , 
il  ne  fut  que  médiocrement  effrayé.  Je  prévois, 
me  dit- il , que  nous  aurons  de  la  peine  à 
nous  tirer  d affaire,  mais  au  moins  nous  leurs 
vendrons  notre  vie  bien  cher  ; nous  hommes 
bien  armés,  & je  fuis  d'avis  de  tomber  d’abord 
fur  le  cabaretier  & le  poffillon  , & de  nous 
en  défaire , ce  fera  toujours  moins  d’ennemis 
a combattre.  Rien  moins  que  ce la,  lui  dis- 
je,  je  prétends , fi  vous  me  laiffez  faire,  les 
détruire  tous  d'un  feul  coup  de  filet , fans 
courir  le  moindre  rifque. 

J’exam  nai  foigneulement  la  chambre  du 
côté  indiqué,  je  découvris,  avec  afïez  de 
peine  , la  porte  en  queftion  , qui  étoit  pratiquée 
avec  beaucoup  d’art,  & recouverte  d'une  ta- 
pifferie  : elle  fervit  d'autant  mieux  à mon 
defïèin  , que  je  pouvois  aller  & venir  par-la 
fans  occalionner  aucun  foupçon.  Nous  étions 
bien  fournis  de  poudre,  j’en  pris  a-peu-près 
deux  livres , & muni  d’une  bougie  que  je 
cachai  le  mieux  pofîible,  j’entrai  dans  le  poêle, 
après  m’être  affuré  qu’il  n'y  reftoit  perfonne. 
Je  trouvai,  dans  un  coin,  un  vieu  poêle  de 
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ï n’étoit  plus  d’aucun  ufage , le  chargeai 
mme  une  bombe , en  comprimant  bien  la 
Lidre  avec  des  cailloux  & de  la  terre.  Je 
:çai  vis^à-vis  l’ouverture*  le  mur  qui  n’étoit 
nftruit  que  de  boue  & de  paille  ^ & j’y  lis 
[1er  une  traînée  qui  communiquoit  à line 
■che  à laquelle  je  me  propofois  de  mettre 
feu  lorfqu’il  en  feroit  temps. 

Après  avoir  pris  toutes  mes  précautions 
ir  ne  pas  manquer  mon  coup , je  lus 
oindre  mon  Capitaine,,  à qui  j’en  fis  part, 
la  le  tranquillifa , & nous  demandâmes  à 
iper.  Nous  le  prolongeâmes  le  plus  long- 
as  poffible  , & a-peu-près  jufqu’au  mo- 
nt fixé  pour  le  rendez-vous.  Je  fus  alors 
placer  dans  un  coin,  où  je  ne  pouvois 
e découvert,  à portée  de  ma  traînée  de 
j dre , & muni  d’une  mèche  pour  y mettre 
feu.  Je  n'attendis  pas  long^tems  ; ils  arri- 
ent  un  moment  après , au  nombre  d une 
gtaine,  & je  diflinguai,  parmi  eux,  le  pof- 
on  & le  cabaretier.  A peine  furent-ils 
s entrés  & placés,  que  je  mis  le  feu  h 
traînée,  & je  rentrai  en  diligence  par 
porte  dérobée.  Un  inflant  après  nous  en- 
dîmes  l’explofion  qui  ébranla  la  maifom 

us  fortîmes  auffi-tot  avec  toutes  nos  armes  9 
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pour  nous  défaire  de  ceux  qui  auroient  pu 
échapper  à l’effet  de  la  mine , mais  nous 
pouvions  nous  épargner  cette  peine  , tous 
avoîent  été  détruits  , la  chambre  entière- 
ment boulverfée , & les  membres  de  quel- 
ques-uns difperfés  à une  diflance  allez  confi- 
dérable.  Nous  parcourûmes  enfuite  toute  la 
maifon  , dans  laquelle  nous  ne  trouvâmes  per- 
fonne  qui  put  nous  inquiéter. 

Nous  pafsâmes  le  relie  de  la  nuit , comme 
on  l’iniagine  bien,  fans  dormir,  & dès  que 
le  jour  parut , nous  quittâmes  cet  infernal 
logement.  Ce  fut  moi  qui  conduifis  la  chailë , 
tandis  que  le  Capitaine  fuivoit , fur  un  allez 
bon  cheval  que  nous  avions  trouvé  dans 
l’écurie,  pour  être  plus  à portée  de  nous 
défendre  fi  nous  étions  attaqués  ; trois  heures 
apres  nous  arrivâmes  dans  une  petite  ville, 
où  nous  nous  arrêtâmes  deux  jours  pour  nous 
repofer. 

Nous  nous  fîmes  conduire  aulTi-tôt  chez 
le  Magilfrat , auquel  nous  fîmes  le  détail  de 
tout  ce  qui  nous  étoit'  arrive.  Il  s’y  tranfporta 
à l’heure  même,  & découvrit,  dans  cette 
maifon , les  traces  d’une  infinité  de  crimes. 
A fon  retour  , il  nous  félicita  d’être  échappés 
à un  fi  grand  péril , & d’avoir  délivré  le  pays 
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ine  troupe  de  brigands  qui  infeftoient  cette 
ntrée,  & y commettoient  tous  les  jours  de 
uveaux  défordres  , fans  qu’on  put  parvenir 
les  arrêter. 

Enfin  , après  vingt  - quatre  jours  d’un 
yage  auffi  long  que  pénible  , nous  arrivâmes 
Barcelone,  où  le  régiment  étoit  en  garnifon, 
îs  qu’il  nous  fut  rien  arrive  de  remarquable, 
on  Capitaine , à fon  arrivée , me  recom- 
mda  a tous  les  Officiers  du  Corps , en  leur 
:ontant  le  fervice  que  je  lui  avois  rendu.  Il 
voulut  pas  que  j’eus  d’autre  table  ni  d’autre 
jement  que  le  fien.  Il  ne  tarda  pas  à me 
nférer  le  grade  de  Bas -officier,  ce  qui 
cita  contre  moi  la  jaloufie  de  la  plupart  de 
’s  camarades  , mais  la  manière  ferme  & 
iicieufe  dont  je  me  comportai  leur  en  im- 
fa,  & les  força  bientôt  à m’eflimcr  & à 
aimer. 

Peu  de  temps  après , la  guerre  fe  déclara 

tre  l’Efpagne  & le  Portugal , & notre  ré- 

nent  fut  un  des  premiers  qui  eut  ordre  de 

ireher.  La  campagne  fut  meurtrière  , par 
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nimofité  refpeâive  des  deux  Nations;  & je 
)uvai  plufieurs  occafions  de  développer  le 
ent  que  j’avois  pour  l’art  militaire  , 8c  le 
urage  dont  j’etois  doué.  On  réfolu  de  faiae 
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le  fîége  d’Elvas,  petite  ville  frontière,  mais 
très-bien  fortifiée  par  la  nature  & par  l’art , 
défendue  par  un  commandant  d’une  bravoure 
à toute  épreuve  , & une  garnifon  nombreufe. 
Quatre  compagnies  des  Gardes  - Valonnes 
eurent  ordre  d’attaquer  une  redoute  défendue 
par  trois  cents  hommes  & fix  pièces  de  canon. 
Nous  y marchâmes  avec  intrépidité,  & tout 
le  fens  froid  Efpagnol , & nous  efiuyâmes 
prefque  à bout  portant,  tout  le  feu  de  la 
redoute , qui  nous  tua  cent  cinquante  hom- 
mes , & mit  hors  de  combat  tous  les  Officiers. 
Je  raliai  mes  camarades  , qui  commençoient 
à fe  décourager , & par  une  manœuvre  ha- 
bile , je  vins  à bout  de  pénétrer  dans  la  re- 
doute , où  nous  fîmes  une  partie  des  foldats 
prifonniers  , & j’eus  le  bonheur  d’arrêter 
moi-même  l’Officier  commandant,  que  je  fis 
mon  prifonnier.  3e  fis  travailler  auffi-tôt  a 
nous  loger,  & à nous  mettre  à l’abri  du  feu 
d’un  autre  ouvrage  qui  commandoit  celui  que 
nous  venions  d’emporter,  & je  me  maintins 
dans  ce  pofle,  dont  on  tenta  vainement  de 
me  déloger.  Je  me  fervis  des  fix  pièces  de 
canon  dont  nous  nous  étions  emparés  pour 
battre  l’autre  ouvrage  5 & je  le  fis  avec  tans 
de  bonheur  3 que  je  fis  taire  le  feu  ennemi  % 
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k vins  about  de  m’en  emparer  , au  moyen 
lu  renfort  que  le  Général  m’avoit  fait  palier. 
"g  porte  étoit  pour  nous  de  la  plus  grande 
importance  par  fa  lituation , qui  commandoit  à 
out  un  quartier  de  la  ville , fur  laquelle  je 
iirigeai  un  feu  terrible  , qui  caufa  tant  de 
iéfordre  & de  frayeur , que  deux  heures 
iprès  l'ennemi  arbora  le  drapeau  blanc , & 
lemanda  à capituler. 

Le  Marquis  de  Los  Campas  , fous  les  ordres 
iuquel  nous  marchions , avoit  fuivi  de  près 
oute  notre  manœuvre.  Il  avoit  été  furpris 
le  l'habileté  de  celui  qui  commandoit , & iî 
e fut  bien  davantage , lorfqu’il  fut  qu’il  devoir 
;et  avantage  a un  limple  fergent.  Il  voulut 
mtendre  de  ma  bouche  le  détail  de  tout  ce  qui 
;’étoit  parte , & fon  étonnement  redoubla  loif- 
jue  je  lui  développai  les  raifons  de  ma  con- 
luite.  Il  m’embrafla  devant  tous  les  Officiers , 
'z  ufa  du  droit  de  la  place  pour  me  créer 
Officier.,  fur  le  lieu  meme  où  Taélion  s’étoît 
>alTée,  en  me  comblant  d’eloges. 

Le  foir  il  me  fit  venir  dans  fa  tente,  où 
1 me  confirma  tout  ce  qu’il  m’avoit  dit  d’o- 
digeant , en  me  renouvelant  la  promeffè  de 
veiller  à mon  avancement , & je  puis  dire 
juiî  n’y  a pas  manqué  , car  perfonne  n’a  peut- 
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cire  jamais  avancé  dans  le  fervice  d’Efpagne  l 
avec  autant  de  rapidité  que  moi. 

Outre  J a juftice  quil  rendoit  à ma  bravoure 
& aux  talents  que  j’avois  développé  , il  avoit 
encore  une  autre  raifon  qui  lui  étoît  perfon- 
nelle.  C etoit  contre  l’avis  de  tout  le  monde 
qu’il  avoit  entrepris  le  fiege  d’Elvas,  où  l’on 
croyoit , félon  toute  apparence , qu’il  perdroit 
beaucoup  de  tcms  & de  monde , fans  venir 
a bout  de  fon  deflein.  Il  n’avoit  pas  en  effet 
prévu  toutes  les  difficultés  qu’il  aurait  à fur- 
monter , & il  commençoit  à fe  repentir  de 
s’être  engagé  un  peu  légèrement  dans  cette 
entreprife , lorfque  mon  bonheur  & ma  con- 
duite le  tirèrent  d’affaire  d’une  manière  tout- 
a-fait  inopinée.  Il  me  regardoit  donc  comme 
un  homme,  qui,  non  feulement,  avoit  con- 
fervé  fa  gloire  , mais  de  beaucoup  augmenté 
la  réputation. 

Je  ne  fus  pas  long-tems  a reflèntir  les  effets 
de  fa  protefiion  , car  huit  jours  apres  , je 
fus  nommé  Lieutenant  de  la  compagnie  dans 
la  quelle  je  fervois , à la  place  de  celui  qui 
avoit  été  tué. 

% 

La  campagne  fuivante , il  me  chargea  de 
plufieurs  expéditions  importantes , dans  les 

quelles  j’eus  toujours  le  bonheur  de  réuffir* 
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enlevai  à l’ennemi  plufieurs  convois,  & je 
urpris  quelqu’uns  de  leurs  polies,  dans  lefquels 
2 leur  caufai  beaucoup  de  dommage  , indepen- 
lamment  du  butin  confiderable  que  je  laifois 
[ans  toutes  ces  circonftances. 

Je  metois  rendu  fi  redoutable  à l’ennemi, 
|ue  cent  hommes  des  leurs  n’auroient  oie 
ttendre  vingt  hommes  que  j’aurois  commandé*. 
1 faut  avouer  auffi , que  ceux  qui  marchoient 
ous  mes  ordres  avaient  tant  de  confiance  en 
noi , quils  m’auroient,  je  crois,  fuivi  en 
ïnfer. 

Je  n’entrerai  pas  dans  le  détail  de  toutes  les 
idions  auxquelles  j’eus  part.  Je  vous  dirai 
eulement  qu’avant  la  fin  de  la  fécondé  cam- 
>agne  j’étois  à la  tête  dun  régiment , avec  le 
itre  de  Colonel , & une  très-forte  penlion. 
ée  Général  obtint  permiflion  de  venir  pafîer 
e quartier  d’hiver  à Madrid  ; iî  voulut  que 
e le  fuivis,&  je  n’eus  pas  lieu  de  m’en  repentir* 
[ me  préfenta  au  Miniflre  de  la  Guerre  , à 
pii  il  fit  de  moi  le  rapport  le  plus  avanta- 
geux, & depuis  , il  obtint  que  ma  penlion  fut 
>ortée  au  double  de  ce  quelle  ctoit.  Je  logeai 
;hez  lui , je  partageai  fa  table  , & j’étois  ré- 
pandu dans  les  meilleures  fociétés.  Parmi  ceux 
auxquels  il  me  préfenta , le  Marquis  de  **  fut 
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lin  de  ceux  qui  me  reçut  avec  le  plus  d’ami- 
tïé  & de  franchife.  Contre  l’ordinaire  des 
Efpagnols , il  n’étoit  point  jaloux  , il  me 
préfenta  à la  Marquife  & à fa  fille  , comme 
un  homme  qu’il  eflimoit,  & m’engagea  à venir 
le  voir  le  plus  fou  vent  qu’il  me  feroit  poffible. 

Je  vous  exprimerai  difficilement  l’impreffion 
que  fit  fur  mon  cœur  la  jeune  Marquife  de 
Elle  n’avoit  que  treize  ans  , cependant  elle 
en  paroiflbit  dix-huit , tant  elle  étoit  formée, 
A la  figure  d’un  ange , elle  réunifloit  une 
taille  fine  & bienprife,  & un  air  vif  &.doux, 
de  fuperbes  cheveux  noirs,  & une  peau  blan- 
che comme  l’albâtre.  Mes  regards , que  je 
ne  croiois  que  refpeâueux , lui  exprimèrent, 
dès  cette  première  entrevue , tout  l'amour 
quelle  venoit  d’alumer  dans  mon  cœur  -,  elle 
s’en  apperçut,  & dès  ce  moment,  elle  fe  livra 
fans  réferve  au  penchant  qui  l’entraînoit  vers 
moi.  Il  efl  vrai  quelle  me  cacha  d’abord  fes 
fentimens  avec  beaucoup  d’art , & je  ne  dus 
cette  connoiflance  qu’à  la  confiance  que  je 
trouvai  moyen  de  lui  infpirer  par  une  con- 
duite prudente  & foutenue.  Je  fus  dès  ce 
moment  auffi.  affidu  à lui  faire  ma  cour,  que 
la  bienféance  pouvoit  le  permettre. 

J1  efl  vrai  que  j’étois  fouvent  obligé  de 

me 
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e livrer  à des  reflexions  accablantes,  fur  la 
fiance  qui  nous  féparoit,  & fur  le  peu  d’ap- 
irence  que  mon  amour  fut  fuivi  d’un  heureux 
cecs  ; j’avouerai  même  que  ce  n’ctoit  pas  fans 
a:fir  que  je  voyois  arriver  le  tems  de  rentrer" 
1 campagne,  regardant  l’abfence  comme  un 
mède  qui  devenoit  néceflaire  à ma  guérifon. 
ufin , le  tems  de  partir  arriva,  & j’eus  encore 
us  de  moyens  de  me  fignaler  que  dans  les 
eccdentes.  Je  fus  oblige  de  palier  l’hiver  à 
on  corps,  qui,  malgré  la  faifon,  eut  plu  heurs 
:cafions  d’acquérir  de  la  gloire.  Le  printems 
ivant , le  Général  me  confia  le  commun— 
-ment  de  quatre  mil  hommes  de  troupes 
gères  deftinées  h obfeiver  l’ennemi  & à le 
ireeler.  Je  m’en  acquittai  avec  autant  de 
mheur  que  de  fatisfaâion  de  la  part  du 
eneral , de  qui  je  fauvai  les  équipages  dont 
s ennemis  s’étoient  déjà  emparés,  ainfi  que 
: la  plus  grande  partie  de  notre  grolfe  ar- 
lerie,  qu’il  avoit  été  obligé  de  la:fler  derrière 
i,  fous  une  forte  efeorte  , qui  ayant  été  fur- 
ife  par  un  corps  fupérieur,  avoit  pris  la 
icte,  fans  prefqne  rendre  aucun  combat.  Ma 
mne  fortune  me  fit  trouver  à quelque  difiance 
; ce  lieu,  où  les  fuyards  m’ayant  joint,  je  mar- 
iai avec  eux , & attaquai  fi  brufquement 
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l’ennemi . qu’il  me  céda  une  viéloire  facile  , mais 
qui  pourtant  me  fit  le  plus  grand  honneur. 

On  parloit  dé  paix  depuis  le  commencement 
de  la  compagne,  & elle  fut  d’autant  moins 
difficile  à conclure,  que  les  deux  parties  la 
defiroient  prefque  également.  J’eus  encore 
l’avantage  d’accompagner  le  Général,  qui  fut 
chargé  d’en  régler  les  conditions , & de  figner 
pour  le  Roi, 

Je  le  fuivis  a Madrid  lorfqu’il  y revint  9 
& quoique  les  bienfaits  de  la  cour  me  miflent 
à portée  de  loger  en  particulier,  il  exigea  que 
je  vins  occuper  l’appartement  que  j’avois  déjà 
habité,  pendant  mon  premier  féjour.  Le  Mar- 
quis , père  de  Lucinde , ne  fut  pas  un  des 
derniers  à venir  féliciter  mon  bienfaiteur.  Il 
me  revit  avec  le  même  plaifir  que  la  première 
fois,  me  fit  beaucoup  de  reproches  fur  le 
filence  que  j’avois  gardé  avec  lui , & voulut 
fur -le -champ  me  mener  chez  lui  pour  faire 
ma  paix,  me  dit -il,  avec  la  Marquife  & fa 
fille  , qui  étoient  fort  en  colère  de  ce  que 
j etois  en  ville  depuis  plufieurs  jours , fans 
avoir  été  leur  rendre  mes  devoirs.  Je  m’excufai 
de  mon  mieux,  & tâchai  d’éluder,  fous  dif— 
férens  prétextes , une  entrevue  que  je  prévoyois 
devoir  me  replonger  dan?  toutes  les  inquié- 
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les  que  j’avois  déjà  éprouvées.  J’étois  par- 
nu  à éloigner  l’image  de  Lucinde  , & ma 
Ton  commençoit  à reprendre  le  dcffus  , 
fii  je  réfiftai  h toutes  fes  invitations  , & je 
rvins  à le  faire  paflêr  fur  mes  raifons,  & 
: la  promefle  que  je  lui  fis , de  me  rendre 
ez  lui  au  premier  infiant  que  j’aurois  libre. 
Quinze  jours  s’étoient  écoulés  depuis  cet  évé- 
ment,&  je  me  croyois  entièrement  débar- 
Té  de  ce  côté,  lorfque  fortant  du  Prado  , 
i efl:  une  promenade  charmante  , mais  fertile 
aventures,  une  vieille  femme,  enveloppée 
ns  une  mante,  ayant  un  long  chapelet  a la 
un , tailla  tomber  a mes  pieds  un  billet  à mon 
relié , & fe  retira  avec  beaucoup  de  préd- 
ation, fans  même  me  regarder.  J’avoue  que 
curiofité  de  voir  le  contenu  d’une  lettre 
i m’étoit  parvenue  avec  autant  de  myftere, 
obligea  de  rentrer  fur-le- champ  chez  moi 
ur  la  lire.  Je  me  douttois  bien  que  c’étoifc 
elqu’avanture  gallante.  Chaque  pays  à fes 
iges,  & celui  des  femmes  Efpagnoles,  efi; 
faire  toutes  les  avances  : nos  francoifes 
réçreront  peut-être  fur  une  manière  de  faire 
mour  fi  contraire  à la  nôtres  mais  quelles 
léchifient , que  les  Efpagnoles  étroitement 
nfermées , ne  jouiffent  d’aucune  liberté,  & 

K i 


i 


C 7<$  ) ' 

que  fi  elles  ne  prenoient  ce  parti,  elles 
pourroient  refter  des  fiècles  entiers  ignorées. 
Prendroient-elles , en  pareille  oçcafion,  celui 
de  vivre  inconnues,  j’en  doute....  Quoiqu’il 
en  foit , voici  ce  que  contenoit  le  billet  en 
queftion.  « Je  croyois  les  françois  polis  avec 
» les  dames , j’ai  néanmoins  un  fujet  effentiel 
» de  plainte  contre  vous.  Si  un  cavalier  avoir 
y>  reçu  la  moitié  de  l’injure  que  vous  m’avez 
» faite  , il  voudroit  la  laver  dans  votre  fang } je 
» ne  crois  pas  cependant  que  ma  rencontre 
» vous  foit  funefte.  Au  relie,  fi  vous  voulez  l’é-* 
s prouver,  rendez -vous  ce  foir  à la  porte 
» des  Dominicains  , une  heure  après  la  prière, 
d & je  m’afliirerai  par  moi-même,  fi  vous 
» avez  autant  de  courage  que  la  renommée 
» vous  en  attribue,  mais  fi  vous  y manquez, 
» je  vous  déclare  une  guerre  mortelle  , & 
» publierai  par-tout,  que  vous  êtes  indigne  de 
>3  l’opinion  qu’on  a de  vous  ». 

L a lettre  n’étoit  pas  fignée , mais  je  n’eus 
pas  de  peine  a deviner  que  c’étoit  un  com- 
mencement d’intrigues  qu’on  vouloit  lier  avec 
moi  ; cependant,  je  n’étois  rien  moins  que 
difpofé  à me  faire  quelqu’alïaire  de  ce  genre, 
fur-tout  dans  un  pays  ou  fur  le  moindre 
doute  , on  envoyé  un  hoî^me  terminer  fes 
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lires  dans  l’autre  mondes  je  craignoîs  d’ail- 

rs  , de  ne  trouver  au  bout  du  compte  qu’une 
ces  aventurières,  qui  fe  fervent  quelquefois 
ces  rufes  pour  faire  tomber  des  jeunes 
ns  dans  leurs  pièges. 

Malgré  toutes  ces  réflexions , mon  étoile 
‘ détermina  à me  trouver  au  rendez-vous , 
if  à n’y  donner  aucune  fuite  , fi  je  m’ap- 
xevois  que  la  Donna  n’en  valut  pas  la 
ne , ou  vouloit  me  faire  fa  duppe  ; ajoutez 
:ela  que  j’avois  à peine  vingt-cinq  ans  , & 
e j’avois  les  pallions  fort  vives.  Je  ne  tardai 
> avoir  paroître  la  même  vieille,  qui  me 
a de  la  fuivre  , en  m’indiquant  le  lilence 
plus  exaéh  Elle  me  mena  par  un  grand 
mbre  de  rues  détournées  , jufqu’à  la  porte 
in  jardin  qu’elle  ouvrit , & dans  lequel 
e entra  en  me  faifant  figne  de  la  fuivre. 
’e  me  conduifit  à travers  une  allée  très-fom- 
jufqu’à  un  ban  de  gafon  fi  tué  à l’extrémité, 
lequel  je  trouvai  une  femme  afiife  , & 
rverte  d’un  voile  qui  me  déroboit  fa  figure, 
m’approchai  d’elle  , en  lui  faifant  beaucoup 
complimens  , auxquels  elle  répondit  d’une 
nîerç  tort  fpirituelle.  Je  voulus  me  je  ter 
fes  pieds , mais  elle  m’en  empêcha , & me 
xa  de  m’afieoir  à coté  d’elle.  Le  fon  de  fa 


voix  me  caufoit  une  émotion  dont  elle  s’ap- 
perçut , & dont  il  me  parut  quelle  me  favoit 
bon  gré.  Après  quelques  momens  de  con- 
verfation  > je  voulus  l’engager  à lever  fon 
voile  , & à me  laiiTer  jouir  du  bonheur  de 
contempler  fa  figure  ; mais  elle  me  rçfifta  , 
en  difant  que  le  moment,  ou  on  avoît  befoin 
d’obtenir  fa  grâce  ^ n’étoit  pas  celui  de  de- 
mander des  faveurs;  & qu’avant  de  fe  livrer 
davantage  , il  étoit  néceflaire  qu’elle  me  connut 
mieux  , que  le  rendez-vous  quelle  m’avoit 
donné  n’étoit  deftiné  abfolument  qu’à  cet 
ufage  , qu’au  refie  elle  avoir  des  moyens  de 
favoir  fi  j’étois  fincère  ou  non,  qu’elle  en  ju- 
geroit  par  la  manière  dont  je  réponderois  aux 
queflions  qu’elle  fe  difpofoit  à me  faire.  Je' 
1’aflurai  que  je  me  ferois  toujours  un  devoir  de 
détruire  les  mauvaifes  opinions  que  fa  lettre 
me  faifoit  croire  qu’elle  avoit  conçu  de  moi. 
Je  finirai , me  dit-elle,  bientôt  à quoi  m’en 
tenir.  Avez  - vous  aimé  ?...  Oui  . . , L’objet 
de  votre  amour  efl  - il  à Madrid  ...  Je  le 
crois  . . . L’avez-vous  vu  depuis  votre  ar^ 
rivée  ...  Je  n’ai  pas  ofé  ...  Le  verriez-vous 
avec  plaifir  . . . Hélas!  oui,  mais  à quoi  cela 
me  conduiroit-il  ?...  Après  cette  converfa-* 
tion,  la  belle  voiilée  garda  quelques  inflans 


[ 79  J 

filence  , & fe  levant  enfuite  , me  préfenta  la 
in,  que  je  baifai  fans  qu’elle  fit  la  plus  légère 
[fiance,  & me  conduifit  en  filence  jufqu’a 
porte  du  jardin , où  elle  ne  me  dit  que  ces 
its , qui  furent  fuivi  d’un  foupir  j a demain , 
i même  heure,  & au  même  lieu  , votre  ma*» 
re  de  penfer  décidera  de  la  mienne , adieu, 
vieille  qui  m’attendoit  , me  reconduifit  juf- 
au  lieu  où  elle  m’avoit  pris , en  me  recom- 
ndant  la  difcrétion  & lexaâitude , & ne 
ilut , contre  l'ordinaire  , accepter  aucunes 
mes  offres , ni  répondre  à aucunes  de  mes 
fiions.  Elle  fe  retira  enfuite  , en  me  dé- 
font de  la  fuivre,  & eh  obfervant,  avec 
ucoup  d’inquiétude,  fi  je  me  conformoisà  ce 
file  m’avoit  demandé.  Je  me  rendis  à mon  ap- 
tement , où  je  me  livrai  à toutes  les  reflexions 
m’infpiroit  cette  aventure,  que  j’avois 
iginé  bien  plus  facile  à terminer.  Je  né 
vois  me  confoler  de  n’avoir  pas  au  moins 
)btenir  la  vue  de  la  perfonne  avec  la  quelle 
l’ètois  trouvé  ; il  eft  vrai  que  je  ne  pou  vois 
réfoudre  à me  la  peindre  laide,  d’après  la 
Jté  de  la  main  & du  bras  qu’elle  m’avoit 
mis  de  baifer , & d’après  fa  taille  bien 
e & remplie  de  grâces, 
lendemain  je  fus  exact  au  rendez- vous  ^ 
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& la  même  vieille  me  conduifit  dans  l^allée  ^ où 
je  trouvai  a la  même  place , la  dame  avec  qui 
je  m’étois  déjà  entretenu.  Voyons,  me  dit-elle  * 
fi  vous  êtes  repentant  de  vos  fautes  > & fi  vous 
voulez  les  réparer  -,  mais  avant  tout , il  faut 
faire  une  confeffion  générale.  Je  lui  proteftaî 
que  malgré  mon  ignorance  , puifque  j’étois  en 
pays  d’inquifition  , .&  que  c’étoit  le  feul  moyen 
de  trouver  grâce  devant  fon  juge  ; j’allais , pour 
lui  plaire  > m’accufer , même  de  ce  dont  je 
n’étois  pas  coupable , pourvu  que  cela  pût 
accélérer  le  plaifir  que  j’aurois  à la  voir. 
Eflayons  donc,  me  dit-elle,  quel  efiet  ma 
rue  fera  fur  vous , en  même  - tems  elle 
fit  tomber  fon  voile.  Ma  furprife  frit  extraor- 
dinaire , en  reconnoifiant  Lucinde , la  fille  du 
Marquis  de  * * *.  Son  image  étoit  encore  trop 
profondément  gravée  dans  mon  cœur  pour  la 
méconnoitre , quoiqu’elle  fut  embellie  & 
formée  depuis  que  je  ne  l’avois  vue.  Toute 
autre  confidération  céda  à mon  penchant , & 
je  ne  penfai  qu’a  la  perfuader  de  ma  récon- 
noifiànce,  & de  mon  amour.  Je  me  précipitai  à 
fes  genoux , & j’arrofai  de  mes  larmes  fes 
belles  mains  qu’elle  m’abandonnoit.  Elle  me 
fit  rélever  & me  força  de  m’aiïbir  auprès  d’elle^ 
ou  elle  exigea  que  je  lui  fis  un  détail  de  tous 
c » 1 les 
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2S  combats  que  j’avois  eu  a foutenîr,  pour 
i bannir  de  mon  fouvenir  fans  pouvoir  y 
iuflir.  De  fon  côté,  elle  me  fit  part  de  tout 
e quelle  avoit  fouffcrt  pendant  mon  abfence  , 
i de  la  douleur  qu’elle  avoit  éprouvée,  lorf- 
u’après  mon  retour  j ’avois  paru  éviter  les 
ccafions  de  la  revoir  ; qu’elle  s’etoit  fervie 
u privilège  qu’ont  les  femmes  en  Efpagne , de 
.ire  les  avances  pour  fonder  mes  femimens* 

; quelle  voyoit  avec  une  joie  inexprimable > 
Lielle  n’avoit  pas  ceflé  de  m’étre  chère.  Après 
i entretien  prolongé  jufque  bien  avant  dans 
nuit,  ma  charmante  maitrelle  m’accom- 
agna  elle-même  jufqu  a la  porte  du  jardin , 
il  elle  m’accorda  un  baifer  fur  fa  bouche, 
La  Duegne  me  reconduifit  jufqu’au  lieu  or- 
inaire,  mais  elle  ne  fut  ni  auffi  filentieufe , ni 
iffi  réfervée  fur  l’article  des  préfens  } elle 
:çut  le  mien  fans  fe  faire  prier , & me  remit 
i échange  , une  clef  du  jardin  , fuivant  l’ordre 
felle  en  avoit  reçu  de  fa  maitrefie  ,,  en 
’avertiflant  que  je  pouvois  en  faire  ufage 
*us  les  jours  à la  même  heure,  à moins  qu’on 
î me  donnât  des  ordres  contraires.  Vous 
laginez  bien,  mon  cher  neveu,  que  toutes 
es  craintes  s’étoient  évanouies,  & je  ne  ref- 
rois  qu’après  le  moment  de  revoir  mon 


adorable  Lucinde.  Le  lendemain , je  me  ren- 
dis au-lieu  indiqué  de  très-bonne  heure.  Ma 
tendre  maitrelie  m’y  avoit  devancé  } elle 
s’avança  vers  moi  j de  me  permît  ne  1 accabler 
de  carrelles,  qu’elle  me  rendit  avec  ufure. 
Il  n’eft  pas  difficile  d’imaginer  comment  la 
nuit  s’écoula , & combien  elle  nous  parut 
courte.  Le  jour  qui  parut,  nous  força  de  nous 
féparer , en  nous  jurant  l’amour  le  plus  confia» 
tant,  & de  nous  revoir  le  plus  fouvent  qu’il 
nous  feroic  poflibîe.  Le  lendemain , je  me 
préfentai  chez  le  Marquis  de  **,  qui  me  reçut 
parfaitement  bien  , & me  fit  beaucoup  de 
reproches  de  ce  que  je  l’avois  négligé  depuis 
mon  retour.  Il  m’engagea  à dîner,  & me 
conduifit  chez  la  Marquife,  où  je  trouvai 
Lucinde.  La  nuit  l’avoit  embellie,  & elle  me 
parut  mil  fois  plus  charmante  que  je  ne  l’avois 
encore  vue  ; la  mère  me  renouvela  les  mêmes 
plaintes  que  fon  mari,  & finit  par  me  dire 
quelle  efpéroit  que  je  réparerais  ma  faute  par 
beaucoup  d’afliduités,  que  fans  cela , elle  ne  me 
le  pardonnerait  jamais.  Je  l’aflùrai  du  meilleur 
de  mon  cœur,  que  je  lui  donnerais  plutôt 
fujet  de  fe  plaindre  de  mon  importunité  que 
de  ma  négligence. 
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_j  E bonheur  dont  je  joiiiiTois  croît  trop 
'and  pour  être  durable.  Je  paflois  les  journées 
•efqu’entières  avec  la  Marquife  } & les  nuits 
e paroiffoient  plus  courtes  encore  , avec  fon 
lorable  fille.  Je  paffois  un  matin  chez  le 
[arquis,  pour  lui  rendre  compte  d’une  af-* 
ire  dont  il  m’avoit  chargé  ; ne  le  trouvant 
is  dans  fon  appartenant,  je  m’avançai  vers 
dui  dé  la  Marquife,  qui  en  ctoit  affez  éloigné, 
ou  j’efpérois  le  trouver.  J’étois  furpris  de 
s trouver  aucun  domeftique  dons  toute  la 
laifon  pour  m’annoncer.  Cette  occafion  me; 
mit  favorable  pour  aller  faire  une  vifite  à 
a chère  Lucinde , dont  l’appartement  étoit 
mtign  à celui  de  fa  mère.  Qu’on  juge  dç 
a furprife , lorfque  j’entendis  partir  dç  fa 
ïambre,  des  cris  étouffés,  & la  voix  d’un 
omrne  qui  s’exprimoit  d’une  manière  aufli 
rutale  que  révoltante.  Il  faut  vous  réfoudrç 
e bonne  grâce  , à couronner  mes  voeux, 
ta  charmante  Lucinde  , lui  difoit  cet  inio-r 
mt.  Vous  n’avez  aucun  fççours  â clpéfey 
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de  votre  mère  ni  de  vos  gens,  l’une  eft  fortîe, 
& j’ai  trouvé  moyen  d’éloigner  tous  les  autres. 
Que  craignez-vous?  le  plus  profond  myftère 
dérobera  nos  plaiflrs  à tout  le  mondes  d’ail—, 
leurs,  il  m’eft  égal  de  perdre  la  vie,  pourvu 

que  je  fatisfaflè  mes  defirs Oui  , tu  la 

perdras,  monflre  infâme,  m’écriai-je,  en  me 
précipitant  dans  la  chambre,  dont  j’enfonçai 
la  porte,  & le  failiflant  d’un  bras  vigoureux 3 
je  le  tranfportai  dans  l’antichambre  , ou  je 
me  préparois  à le  punir  comme  il  le  mérircit, 
lorfqu’il  m’adreflà  la  parole  avec  un  fens-froid 
qui  fufpendit  ma  fureur.  Arrêtes , me  dit-il , 
& écoutez  ce  que  j’ai  à vous  dire  : je  fuis 
le  Duc  de  ** , ce  nom  vous  dit  afîèz  quel 
eft  mon  pouvoir  & mon  crédit.  Je  ne  cherche 
point  à pénétrer  le  motif  qui  vous  attirait  chez 
Lucinde , fouvenez- vous  feulement  que  la 
moindre  indiferétion  fur  ce  qui  vient  de  fe 
paflèr , peut  lui  faire  le  plus  grand  tort  & 
vous  perdre.  Quant  à moi , il  ne  me  feroit 
pas  aufli  difficile  que  peut-être  vous  l’imaginez, 
de  me  tirer  d'affaire  } je  vous  abandonne  à 
vos  réflexions , adieu. 

Je  fus  fi  furpris  de  l'audace  de  cet  homme, 
que  je  le  laifîaî  fortir  fans  proférer  un  feu! 
mot 9 j’étois  muet  d etonnement  dune  pareille 
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lérateflè.  Je  rentrai  chez  Lucindc,  que  j’ima- 
îai  bien  avoir  befoin  de  fecoursj  je  la  trou- 
en  effet,  pile,  échevelée,,  & demi-nue, 
uvant  a peine  refpirer.  Cette  vue  ranima 
i colère  , & je  jurai  de  la  venger  de  Tin- 
te qu’elle  venoit  de  recevoir;  Hélas!  mon 
er , me  dit -elle,  vous  ne  connoiflèz  pas 
ite  la  fcélèr  a telle  au  monflre  quovvous  venez 
chaffer,  il  eft  capable  des  crimes  les  plus 
irs.  J’étois  encore  au  lit  ce  matin,  lorfqu’il 
entré  dans  ma  chambre , la  manière  fa- 
lière  dont  il  a débuté,  & les  carrefl'es  qu'il 
T permis , m’ont  effrayée.  J’ai  Tonné  mes 
nmes , mais  aucune  d’elles  n’a  répondu  , & 
fl  avec  aufïi  peu  de  fuccès  que  j’ai  appelé 
mon  fecours  ; il  s’efl  porté  aux  adions  les 
is  brutales,  & fans  vous,  j’allois  fuccomber 
fes  ernportemens , étant  ii  cpuifée  , que  je 
pouvois  prefque  plus  faire  aucune  réfiflance* 
vous  fupplie  de  vouloir  bien,  à ma  confi- 
ation,  envelopper  du  plus  profond  fil  en  ce 
" affaire  qui  me  perdroit  de  réputation  fl 
i tranfpiroit. 

Je  me  retirai  aufïi- tôt,  fans  être  apperçu 
■ domefliques , dont  je  ne  rencontrai  aucun , 
je  me  rendis  à mon  appartement,  ou  je 
. livrai  à toutes  mes  réflexions.  L'affaire  me 


parut  fi  importante^  que  je  crus  devoir  en 
faire  confidence  au  Marquis  de  Los-Campos  r 
mon  protecteur.  Je  ne  lui  cachai  que  ce  qui 
pouvoit  compromettre  Lucinde,  & j’attribuai 
cette  rencontre  au  hafard.  Le  Général  frémît 
des  dangers  qui  me  menaçoient,  de  la  part 
d’un  homme,  qui,  avec  l’ame  la  plus  noire , 
avoit  trouvé  moyen  d’en  impofer  au  public 
par  un  extérieur  aufière,  & l’apparenee  de  la 
plus  grande  régularité.  Il  m’avertit  de  me  tenir 
exactement  fur  mes  gardes , & fur- tout  de 
ne  fortir  la  nuit  que  bien  accompagné.  De 
fon  côté , il  me  promit  d’éclairer  de  très-près 
les  démarches  de  mon  ennemi.  Cela  ne  m’em- 
pêcha pas  de  me  rendre  dès  le  même  foir  au 
jardin  , en  prenant  la  précaution  de  me  faire 
fuivre  par  deux  hommes  bien  armés , du  cou- 
rage , & de  la  fidélité  defquels  j’étois  sûr. 
Je  trouvai  ma  chère  Lucinde  parfaitement 
remife  de  fon  accident  , mais  déterminée  à 
ne  m’accorder  que  très-rarement  des  entrevues 
la  nuit , craignant  tout  pour  ma  vie  de  la 
part  du  Duc.  Je  fus , en  efiet , attaqué  en 
me  retirant  par  quatre  hommes  qui  fe  feroient 
immanquablement  défaits  de  moi  fans  mon 
efcorte.  Nous  les  pour  fui  vîmes  fi  vigoureufe- 
ment,  après  les  avoir  forcés  de  fuir,  que  nous 
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arvînmes  a en  arrêter  un.  Je  le  fus  conduire 
mon  appartement ^ où  le  Marquis  de  Los- 
!ampos  voulut  bien  fe  rendre , & l'interroger 
ii-même.  Nous  n'eumes  pas  beaucoup  de  peine 
lui  faire  avouer  qu’il  avoit  été  payé  par  le 
hic  de  **  pour  fe  défaire  de  moi. 

Nous  nous  confultâmes  fur  le  parti  que  je 
^vois  prendre  dans  une  circonflance  aulli  dé- 
:ate;  le  réfultat  fut  de  renvoyer  ce  malheureux 
fon  maître  , avec  une  lettre  dans  laquelle  je  lui 
prochois  fon  crime , & quil  manquoit  à notre 
aité  \ que  j’aurois  pu  me  fervir  de  la  confellion 
.1  fcélérat  qu’il  avoit  apoflé , pour  lui  nuire, 
ais  que  ce  n’étoit  pas  la  manière  d’un  homme 
2 cœur,  ni  d’un  françois  pour  fe  venger,  que 
1 en  vouloir  à ma  vie,  je  lui  fournirois  autant 
occafions  de  me  trouver  qu’il  pourroit  en 
direr,  pourvu  toutefois  qu’il  m’attaquât  en 
rave. 

Quelque  tems  après  cette  aventure , mon 
’oteâeur  qui  trembloit  toujours  pour  ma  vie  , 
e força  de  partir  pour  une  terre  qu’il  avoir, 
ans  le  royaume  de  Valence.  Je  ne  m’y  dé- 
irminai  que  d’après  les  inftances  & un  ordre 
>rmel  de  ma  chère  Lucmde , que  rien  ne 
ouvoit  raffurer  fur  les  dangers  que  je  courais, 
^n  quatre  jours  de  tems^  j’arrivai  au  chateau 
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de  ce  Seigneur  , où  je  partageois  mon  tenu 
entre  le  plaiùr  de  la  chaiîë,  & celui  d’écrire 
à mon  adorable  Marquife,  de  qui  je  recevoir 
prefque  tous  les  jours  des  lettres.  Elle  me  mar- 
quoit  entr’autre  , que  depuis  fa  fatale  aventure 
elle  n’a  voit  pas  revu  le  Duc  de  * * * , mais  qiu 
bien  loin  que  cette  conduite  lui  infpirât  de 
la  confiance  , elle  connoiffoit  trop  bien  U 
perfonnage,  pour  croire  qu’il  eut  renoncé  à U 
vengeance.  Que  ce  n’étoit  pas  pour  elle  qu’elle 
craignoit , mais  pour  moi,  qui  n’avois  pas  les 
mêmes  moyens  de  lui  échapper. 

En  effet,  peu  de  jours  après  je  reçus  un  Cou- 
rier du  Marquis  de  Los-Campos  , qui  m’exhor- 
toit  à ne  pas  perdre  une  minute , pour  me 
mettre  en  sûreté.  Que  j’étois  entièrement  perdu. 
& que  perfonne  même  n’oferoit  s’interreffer  à 
moi,  par  la  tournure  qu'on  avoit  donné  à mou 
affaire.  Qu'on  m'avoit  accufé  auprès  du  Mi« 
niftre  d’entretenir  une  correfpondance  crimi- 
nelle avec  les  ennemis  de  l’Etat , & dénoncé  à 
l’inquifition  , comme  n’ayant  aucun  principe  de 
religion , & comme  tournant  en  ridicule  les 
pratiques  de  dévotion  les  plus  refpeclées  , de 
manière  que  j’avois  également  a redouter  les 
prifons  d’Etat  & celles  du  faint  Office.  Que 
dans  le  moment  où  il  m ’écrivoit , un  Com- 
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ïeParbre>  L’Indien  defcendit  aufll-tôt  , & tenta 
ie  s’enfuir,  mais  la  douleur  que  lui  caufoit  jfa 
deflùre,  le  força  de  s’aflèoir  a peu  de  diiîance. 
e tâchai  de  la  raflurer  par  mes  gefles,  8c  je 
)arvins  a lui  infpirer  de  la  confiance.  Nous 
îous  approchâmes  alors  de  lui , & vilîtâmes 
a bleflure,  qui  nous  parut  d’autant  plus  dan- 
jereufe  , que  déjà  fon  pied  étoit  livide  & 
rès-enflé.  Il  nous  fit  ligne  de  le  conduire 
luprès  de  l’animal  mort , & prenant  un  efpècc 
le  couteau  qu’il  avoit  pendu  à fa  ceinture , il 
m ouvrit  le  ventre  du  ferpent , dont  il  retira 
e foie , qu’il  appliqua  fur  fa  bleflure  qui  corn- 
nença  dès  ce  moment  à defenfler. 

Nous  confultâmes  , en  Efpagnol , mon  ca- 
narade  & moi  , fur  la  manière  dont  nous  lui 
’erions  comprendre  la  peine  où  nous  nous  trou- 
fions, mais  nous  fumes  extrêmement  étonnés 
orfqu’il  nous  répondit  en  cette  langue , dans 
aquelle  il  s’exprimoic  pafiablement  bien,  c.u’a- 
irès  le  fervice  que  nous  lui  avions  rendu  . en 
ui  fauvant  la  vie,  nous  devions  tout  attendre 
le  lui.  Qu’il  nous  conduiroit  dans  un  lieu  où 
ious  ferions  en  sûreté,  & à portée  de  nous  re- 
aire  de  toutes  les  fatigues  que  nous  av;ons 
iprouvées,  & qu’enfuitte  on  pourroit , fi  nous 
e délirions  , nous  reconduire  parmi  les 
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Efpagnok  Que  fon  père,  qui  étoit  Cacique 

d’une  nation  paillante  , feroit  charmé  de  nous 

témoigner  fa  reconnoiflance  , de  lui  avoir  con— 

fervé  fon  fils  unique.  Nous  fîmes,  avec  des 

branches  d’arbres  , un  efpèce  de  brancard  , fui 

♦ 

lequel  nous  le  tranfportames , par  des  fentier: 
qu’il  nous  indiqua  , jufqu’à  une  vafte  plaine . 
prefqu’entièrement  occupée  par  un  Lac  îm- 
menfe,  au  de-là  duquel  on  découvroit  une 
haute  montagne  . qui  terminoit  l’horifon  d< 
tous  les  côtés. 

Il  nous  conta , chemin  faifant , qu’il  avoi 
vécu  trois  ans  parmi  les  Efpagnols  a Mexico 
qu’un  de  leurs  partis  l’ayant  furpris  feul  à 1; 
chaffe,  l’avoit  enlevé  ; & réduit  â l’efclavage 
Que  fon  père  avoit  envoyé  plufieurs  indiens  ; 
la  découverte,  qu’un  d’eux  l’ayant  trouve  , i 
s’étoit  enfui  avec  lui  , & étoit  parvenu , fan 
accident , jufque  parmi  fa  nation. 

Après  environ  une  heure  de  marche  fur  le 
bords  du  Lac , nous  nous  arrêtâmes  à u, 
endroit  qui  formoit  une  efpèce  de  petite  anfe 
Il  fie,  avec  un  infiniment  qu’il  portoit  ui 
lignai  auquel  une  barque,  que  nous  n avion 
pas  apperçue,  fortit  d’entre  les  rozeaux  qr 
couvraient  une  partie  de  l’eau  : elle  s’avanç 
ver»  nous , a l’aide  de  quatre  rameurs  qui 


onduifoient.  Ces  Indiens  , en  nous  voyant  y 
rent  paroître  de  grandes  marques  de  furpr’fe 
: d’inquictude  } mais  notre  conducteur  les 
iflüra , en  leur  expliquant , dans  la  langue  , 
i manière  dont  il  nous  avoit  rencontres,  & 

; fervice  important  que  nous  lui  avions 
mdu.  Ils  nous  témoignèrent  alors , beaucoup 
’amitié  & de  fatisfadion  . & nous  invitèrent 
entrer  dans  la  barque,  où  ils  tranfportèrent 
air  jeune  maître.  Ils  nous  conduilirent  par 
ent  détours,  à travers  le  Lac  , jufqu’k  une 
le,  que  la  hauteur  des  joncs  empéchoit  d'ap- 
ercevoir. Ces  joncs  formoient  un  véritable, 
abyrinthe,  impénétrable  a ceux  qui  n’en  au- 
oient  pas  parfaitement  connu  les  routes.  En 
rrîvant  , nous  fumes  faifis  d’admiration  , à la 
ue  de  toutes  les  beautés  qui  nous  frappèrent, 
lien  de  plus  riant  ni  de  mieux  cultivé  que  ce 
srrain , qui  offroit  l’afped  d’un  immenfe 
irdin,  ou  plutôt  c’étoit  un  véritable  paradis 
îrreflre,  dans  lequel  la  Nature  s’étoit  plu 
. raflèmble.r  tout  ce  qui  pouvoit  flatter  les 
ans.  L’oranger , le  palmier , le  dattier  , & 
nil  autres  arbres  toujours  couverts  de  fleurs 
£ de  fruits , entrelâcoient  leurs  branches  pour 
j former  des  , berceaux  charmans.  C’eft  a tra-* 
/^ers  ce  payfage  enchanteur,  que 


nous  nou 
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avancions  lentement  vers  la  tnaifon  du  Cacique , 
bâtie  avec  une  noble  fimpiicité , mais  qui  pa~ 
roifloit  cependant  aiïez  vafle.  Le  parfum  des 
fleurs  dont  le  gafon  étoit  émaillé  , le  ramage 
des  oifeaux  de  cent  efpèces  differentes  , la 
variété  de  leur  plumage  , concouroient  égale- 
ment à nous  faire  trouver  ce  lieu  délicieux. 
Nous  trouvâmes,  a quelque  diftance , la  jeune 
fœur,  fille  du  Cacique,  qui  , ayant  entendu 
le  fignal  de  fon  frère  pour  repafler,  accouroic 
au-devant  de  lui  pour  l’embrafler , & le  féliciter 
fur  fon  retour.  Elle  fit  un  cri  de  fiirprife  en 
le  voyant  porté  par  des  efclaves , & accom- 
pagné de  deux  hommes  d’une  figure  extraor- 
dinaire. 

Son  frère  lui  fit  le  détail  du  danger  qu’il 
avoit  couru , & des  fervices  que  nous  venions 
de  lui  rendre.  Elle  s’approcha  de  nous  , & 
nous  témoigna  ; par  fes  gefles , combien  elle 
nous  favoit  gré  de  cette  aéïion.  Je  crus  m’ap- 
percevoir  qu’elle  me  diftinguoit  de  mon  ca- 
marade, m’adreflant  prefque  toujours  la  parole  x 
quoique  je  ne  compris  pas  ce  quelle  me  diloit, 
j’aimois  à me  perfuader  qu’elle  me  préféroit  à 
celui  qui  étoit  avec  moi. 

Jamais  la  Nature  n’avoit  rien  offert  a ma 
ype  de  fl  touchant  que  cette  Indienne;  elle 
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oit  âgée  d’environ  dix-huit  ans , d’une  Man- 
ieur à éblouir,  chofe  extrêmement  rare  dans 
tte  contrée,  avec  des  couleurs  les  plus 
limées *,  fes  yeux  étoienc  grands,  d’une  vi— 
ici  té , & avec  cela  d’une  douceur  furprenante; 

bouche  étoit  petite  & vermeille  , fes  dents 
anches  comme  l’ivoire,  & fes  cheveux  tom- 
bent en  groflès  boucles  jufqu’a  fa  ceinture, 
îfin , fa  figure  peignoit  la  douceur , la  vertu 
la  candeur^  le  fouvenir  de  Lucinde,  quoi- 
le  profondément  gravé  dans  mon  cœur  , 
empêcha  pas  que  cette  vue  ne  fit  fur  moi 
ne  impreffion  qui  me  lurprit. 

Nous  arrivâmes  au  Palais  du  Cacique  : 
étoit  un  vieillard,  dont  la  figure  refpeftable 
ortoit  l’empreinte  de  toutes  les  vertus.  Il  en- 
mdit  avec  beaucoup  d’inquiétude,.  & toute 
. fenfibilité  d’un  père,  le  récit  de  l’accident 
rrivé  à fon  fils , & des  obligations  qu’il  nous 
foit.  Il  nous  prit  l’un  après  l’autre  dans  fes 
ras , nous  prefla  contre  fon  fein  , & nous 
*rcfa  de  fes  larmes.  Nous  reçûmes  aufiTi  les 
unerciemens  & les  carrelles  de  fa  femme, 
ni  dans  un  âge  déjà  avancé,  portoit  encore 
ir  fa  figure  les  marques  d’une  beauté  fur- 
renante.  Le  fils,  qui  comme  je  l’ai  déjà  dit  » 
arloit  afiez  Efpagnol , nous  fervoit  d’interprête4 
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Mes  en  fa  ns  , nous  dit  ce  bon  vieillard , vous 
etes  étrangers  & malheureux  , je  puis  vous 
offrir  nn  âfyle.  Si,  comme  je  l’imagine, 
vous  êtes  vertueux,  vous  refierez  parmi  nous, 
vous  y coulerez  des  jours  heureux  & fereins , 
au  milieu  de  l’innoncence.  « Vos  pères  nous 
» ont  perfécutés  , tourmentés , forcés  d’aban- 
*>  donner  notre  pays  natal  pour  nous  réfugier 
» dans  ces  forêts;  mais  ils  n’ont  pu  corrompre 
» nos  mœurs,  ni  nous  rendre  cruels  & méchans 

.•  --V  J -*i 

» comme  eux.  Nous  les  évitons,  nous  fuyons 
» leurs  regards,  parce  que,  contre  tout  droit, 
» ils  voudroient  nous  dépouiller  de  cette  terre, 
» arrofée  de  notre  fueur  , & nous  priver  de 
x»  notre  liberté , qui  nous  eft  plus  précieufe 
» que  tout  le  refte.  Si , au  contraire  , vous 
» trouvez  dans  nos  loix  quelque  chofe  qui 
» vous  répugne,  fi  vous  foupirez  après. votre 
» patrie,  je  vous  jure,  parle  foleil  qui  nous 
» éclaire,  que  je  vous  ferai  conduire  en  sûreté 
» parmi  voscompatriotes,  comblés  de  biens.  En 
» attendant  que  vous  ayez  pris  une  réfolution  , 
» vous  pourrez  refier  parmi  nous  autant  qu’il 
» vous  plaira  , nous  tâherons  de  vous  rendre 
» la  vie  agréable  : il  ne  me  refte  qu’une  grâce 
» vous  demander  , c’efl:  de  ne  jamais  porter 
» vos  pas  du  coté  de  la  montagne  qui  ter- 
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mine  Phorifon  du  côté  du  midi , crainte 

que  cette  curiofité  ne  vous  devint  fatale  ». 

Après  cette  converfation , dont  je  ne  perdis 
as  un  mot , on  fervit  devant  nous  un  repas 
ompofé  de  fruits  délicieux , de  poiflôn  & de 
acines  , & une  boifton  d’un  goût  exquis  ^ 
[ui  me  parut  préférable  à nos  meilleures  vins. 
)n  nous  conduifit  enfuite  à une  cabanne  qui 
toit  féparée  en  deux  , ou  des  efclaves  euient 
,rdre  de  nous  fournir  tout  ce  qui  pourront 
lous  être  commode  ou  agréable.  Nous  y trou- 
âmes un  bain  chaud,  compofé  d’herbes  ara- 
natiques,  dans  lequel  on  nous  fit  entrer,  & 
pii  répara  nos  forces , & fit  difparoître  toute 
îotre  laffitude  \ après  quoi  on  nous  prefenta 
les  habits  de  lien  d’une  beauté  & d’une  finefie 
extraordinaire  \ on  nous  amena  enfuite  , félon 
a coutume  du  pays  , chacuu  une  jeune 
îfclave,  deftinée  à paffer  la  nuit  avec  nous, 
b’impreffion  qu’avoit  faite  fur  moi  la  char- 
riante Zeila,  c’étoit  le  nom  ae  la  fille  du 
Cacique,  étoit  trop  profonde,  pour  me  per- 
nettre  de  me  livrer  à une  autre.  Je  refufai 
;et  offre  le  plus  honnêtement  qu  il  nie  fut 
poffible,  mais  ce  refus  prodiulit  un  bon  effet, 
ü donna  au  Cacique  une  très-haute  làcc  au 
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ma  tempérance  , de  l’admiration  à fa  femme  $ 
& beaucoup  plus  d’eflime  & de  tendrefle  à fa 
fille.  Mon  compagnon  ne  crut  pas  devoir 
m’imiter  , & je  pus  m’appercevoir , dans  la 
fuite,  qu’on  mettait  beaucoup  de  différence 
dans  la  manière  dont  on  nous  traittoit. 

Nos  jours  s’écoulèrent  dans  ce  charmant 
pays  avec  autant  de  rapidité  que  d’agrément. 
Nous  parcourûmes  Plfie  qui  nous  paroifloit 
tous  les  jours  plus  agréable , & j’employois  une 
partie  de  mon  tems  à apprendre  la  langue  du 
pays,  pour  laquelle  j’avois  beaucoup  d’apti- 
tude. Le  Cacique  nous  vifitoit  prefque  tous  les 
jours , & je  paffois  une  partie  de  la  journée 
dans  fa  maifon , ou  bien  à pêcher  fur  les  bords 
du  Lac,  & à la  chafle  aux  oifeanx  aquatiques, 
& d’une  efpece  d’animal  amphibie  , à peu-prés 
de  la  grolfeur  & de  la  forme  de  notre  Loutre, 
l’avois  renoncé  aux  armes  à feu  qui  auroient 
pu  déplaire  à nos  hôtes,  & je  m’étois  rendu 
très-familier  Pufage  de  l’arc. 

Après  deux  mois  de  féjour  qui  ne  m’avoient 
paru  qu’un  inftant , je  m’apperçus  que  mon 
compagnon  de  fortune  fe  livroit  quelque  fois  a 
une  fombre  mélancolie.  Je  le  preflai  de  m’ou- 
vrir fon  cœur,  & il  m’avoua  qu’il  foupiroit 
vivement  après  fa  patrie,  & que  fa  famille 
' demeuroiî 


imeuroit  à la  Vera-Crux,  ou  fa  femme  & 
îatre  enfants  avoient  befoin  defon  travail  pour 
bfifler,  & que  peut-être  ils  le  livroient  dans 
‘ moment  a la  douleur  & au  dcfefpoir, 
^ant  appris  fon  naufrage  ; qu’il  bruloit  de 
s rejoindre,  & d’être  en  état  de  les  foulager. 
ette  raifon  me  parut  fi  légitimé  , que  dès 
jour  même , j’en  fis  portâmes  généreux 
)tes.  Ils  ne  s opposèrent  pas  à notre  départ  ; 
aïs  ayant  cru  que  je  parlois  au  nom  de 
us  deux,  il  me  témoigna  combien  il  étoit 
nfible  à notre  féparation.  Pourquoi  nous 
îittez-vous  , me  dit-il  ? Vous  me  paroiflez 
îrtueux,  vous  pouvez  donc  jouir,  parmi  nous, 
i même  bonheur  que  peut-être  vous  chér- 
iriez vainement  chez  un  peuple  corrompu. 
‘ m’étois  fait  une  douce  habitude  de  vivre 
rec  vous.  Si  une  femme  & des  enfans  chéris 
3 vous  appellent  point  au  milieu  d’eux,  fixez- 
)us  parmi  nous,  nous  ferons  enforte  de  vous 
mr  lieu  de  tout  ce  que  vous  nous  aurez 
crifiés.  Pendant  ce  difcours,  il  me  fixoit 
rec  attendrifTement , je  voyois  des  larmes 
■êtes  à s’échapper  de  fes  yeux  ; je  ne  pus  retenir 
s miennes  plus  long-tems  : je  faifis  fes  mains, 
ie  je  baifai  avec  tranfport,  en  Pafïiirant  que 
çn  loin  de  pçnfer  k d’abandonner , la  mort 
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feule  pourroit  me  féparer  de  lui.  Ce  bon 
vieillard  m’embrafïà  tendrement , en  me  difant 
qu’il  me  regardoit  comme  un  fécond  fils.  Il 
me  conduifit  dans  fa  maifon , où  il  annonça 
à fa  femme  & a fon  fils  que  je  ne  les  abandon- 
neroîs  pas } cette  nouvelle  les  combla  de  joie, 
& fur-tout  Zeila,  qui  n’avoit  celle  de  pleurer 
depuis  quelle  avoic  appris  mon  départ.  Je  leur 
témoignai  à tous  ma  fenfibilité  , de  l’intérêt 
qu’ils'  prenoient  à moi , & un  regard  que  je 
lançai  à Zéiia  , lui  apprit  mieux  que  tous  mes 
difcours , combien  j etois  peu  difpofé  à m’é- 
loigner d’elle. 

Le  lendemain , mon  compagnon  de  voyage 
partit  accompagné  d’une  efcorte  qui  devoit 
je  conduire  à travers  les  forêts , fur  le  chemin 
de  la  Vera-Cruz,  lieu  de  fa  patrie.  Le  Cacique 
lui  remit,  en  partant,  une  fomme  confidérable 
en  lingots  & en  poudre  d’or:,  un  mois  après, 
nous  vîmes  revenir  ceux  qui  l’a  voient  accom- 
pagné. 

Après  cette  féparation  , je  me  liai  plus 
étroitement  qu’auparavant  avec  la  famille  du 
Cacique.  Il  me  força  d’abandonner  ma  cabane, 
qui  étoit  trop  éloignée  à fon  gré,  pour  en 
occuper  une  autre  abfolument  contiguë  à fon 
habitation,  par  ce  moyen,  je  me  trouvai  bien 
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is  à portée  devoir  Zéila , qui  avoit  influe 
is  que  tout  autre  chofe  fur  la  réfolution  que 
vois  prife,  d’adopter  ce  pays.  Je  ne  lui  avois 
s encore  dit  que  je  l’aimois , mais  cent  fois 
jour  mes  adions  & mes  regards  le  lui  prou- 
ient;  je  la  confidérois  comme  une  divinité 
’on  adore  en  filence.  De  fon  coté,  l’amour 
rçoit  à travers  fes  gefïes  les  plus  indifférons, 
elle  ne  faifoit  aucun  effort  pour  me  cacher 
fentiment  quelle  puifoit  dans  fon  cœur, 
lelques  perfonnes  la  trouveront  peut-être 
)réhenfible,  de  s’abandonner  avec  une  fran- 
ife  que  nos  ufagçs  ont  profcrit  -,  je  le  répète 
ur  la  dernière  fois  , chaque  pays  a fes 
u tûmes , & la  pureté  des  mœurs , n’en  efc 
s moins  recommandable  chez  beaucoup  de  * 
uples  fenfés  , pour  dévoilier  avec  fincérité 
mouvemens  d’une  âme  innocente  & fans 
:he , la  conduite  de  Zeila  prouvera  cette 

*,  r 

rite. 

Depuis  près  d’une  année  que  j’habitois  la 

aane  du  vertueux  Cacique,  je  n’avois  acquis 

en  ne  connoiffance  fur  le  peuple  qui  lui  ctoit 

Limis.  Tout  ce  que  je  favois,  c’eft  qu’il  ha- 

mit  au  de-la  de  la  montagne  du  Midi  , 

• • 

iis  je  ne  connoiffois  ni  fes  forces,  ni  fa 
)hce,  ni  fes  mœurs.  Je  ne  ppuvois  que  n/eri 
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former  une  grande  idée  , d’après  ce  que  j’avois 
ious  les  yeux,  & différentes  converfations  que 
) avois  eu,  tant  avec  le  chef  qu’avec  fes  enfans. 
Celui  -ci  faifoit  fouvent  des  abfences  de  deux 
ou  trois  jours,  quelquefois  avec  fon  fils',  quel- 
que fois  feul;  fouvent  auffi,  j’avois  vu  venir, 
h fon  habitation,  des  Indiens  qui  paroiffoient 
jouir  de  quelqu’autorité  ; mais  je  n’en  étois 
pas  beaucoup  plus  éclairé,  & j’attendois,  fans 
impatience , le  moment  où  l’on  croiroit  devoir 
m’infiruire. 

Cela  ne  tarda  pas  a venir.  Le  Cacique  me 
prit  un  jour  en  particulier.  Je  veux,  me  dit-il  , 
vous  faire  connoîrre  la  nation  a laquelle  vous 
vous  êtes  incorporé.  Il  nous  importe  beau- 
coup de  dérober  cette  connoiffance  à tous 
ceux  de  votre  nation,  que  le  hafard  pourroit 
conduire  parmi  nous,  & c’eft  la  raifon  pour 
laquelle  j’ai  voulu  vous  connoître  à fond , avant 
de  vous  initier  dans  nos  myfières.  Le  defir 
que  vous  avez  témoigné  , d’apprendre  notre 
langue,  & de  vous  conformer  à nos  ufages, 
& plus  que  tout  cela  , le  manière  honnête 
dont  vous  vous  êtes  comporté  dans  l’intérieur 
de  ma  famille,  m’ont  perfuadé  que  vous  méritiez 
toute  ma  confiance.  A la  première  occafion  , 
je  vous  mènerai  avec  moi  au  milieu  de  la 


non,  vous  pourrez  vous  y convaincre,  que 
is  loix  font  celles  de  la  vertu  & de  l’équité , & 
e,  peut-être,  nous  ne  méritons  pas  le  nom 
: barbares , quon  nous  donne  parmi  vous. 

l’afîurai  qu’il  feroit  difficile  d’ajouter  a 
(lime  que  j’avois  conçu  pour  un  pays  , 
mverné  par  un  homme  aulli  vertueux  & 
fil  fage,  qu’au  relie,  j’attendois  fans  im- 
tience  , le  tems  qu’il  lui  plairoit  de  fixer. 
Je  faifpistous  les  jours  de  nouveaux  progrès 
ns  le  cœur  de  Zéila , tous  les  jours  auffi, 
le  me  devenoit  plus  chère-  Elle  avoir  entière- 
ent  banni  le  fouvenir  de  Lucinde  : nous 
liions,  très-fouvent  enfemble,  des  prome- 
ides  tête-à-tête,  je  lui  faifois  des  carreffes, 
i’elle  me  rendoit  fans  penfer  à mal , mais 
mais  il  ne  fe  mêla  rien  d’indécent  dans  celles 
ie  je  lui  prodiguais,  c’étoit  l’innocence  qui 
rrefioit  la  vertu. 

Belle  Zeila  , lui  difois-je  un  jour,  que  ne 
is-je  né  parmi  vous.  • — • Pourquoi , me  dit— 
le  , je  ne  vous  chérirois  pas  davantage  , quant 
)us  feriez  du  même  fan  g ; mon  frère  ne 
’eft  pas  plus  cher  que  vous , mon  père  j 
a mère,  vous  balancent  à peine  dans  mon 
£ur.  Le  tems  approche,  oii  la  loi  m’ordonne 
2 choifir  un  époux  } eh  bien  , ce  fera  vous 
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qui  le  ferez;  vous  m’aimez,  je  vous  adore; 
pourrai-je  être  heureufe  avec  tout  autre  ! Je 
me  rappelle  le  moment  où  je  crus  que  vous 
alliez  nous  quitter,  des  ce  moment,  je  fis 
vœu  de  n’accorder  jamais  ma  main  àperfonne, 
fi  la  douleur  me  laifToit  furvivre  à votre  départ. 

ires  - moi  , ajouta  - 1 — elle  en  rougifïànt  , 
pourquoi  vous  refusâte  l’efclave  qu’on  vous 
prefenta  le  jour  de  votre  arrivée , puifque 
vous  pouviez  l’accepter  fans  bleflèr  les  lois; 
de  la  bienféance;  je  dois  cependant  vous 
avouer  que  fans  en  favoir  précifément  la  raifon  , 
je  vous  en  fus  d’autant  meilleur  gré,  qu’elle 
étoit  fort  jolie  . . . Chère  Zcila  , lui  dis-  je  , 
ce  facrifice  ne  doit  point  vous  furprend re,  je 
vous  adorai  dès  le  moment  où  je  vous  ai  vu  ^ 
pouvai-je  prodiguer  a une  autre  des  tranfports 
qui  ne  dévoient  être  que  pour  vous.  Ma  tendre 
maîtrefle  , dans  le  mouvement  de  fa  reconnoif- 
fance,  me  donna  un  baifer,  qui  fut  pour  moi 
le  comble  du  bonheur,  & je  lui  prodiguai  toutes 
les  carrefîesque  pouvoit  me  permettre  une  longue 
familiarité  > dirigée  par  la  plus  auftère  bien- 
feance. 

Nous  finirions  à peine  cette  interreïlante 
convention  , que  nous  vîmes  paroître  le 
Cacique  & fa  fernmp,  Zéila  me  prit  par  la  main  % 
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nous  nous  avançâmes  à leur  rencontre.  Elle 
îr  fit  le  detail  de  notre  converfation , & de  tout 
quelle  venoit  de  me  promettre.  Je  craignis 
moment  , que  cette  confidence  ne  me  nui- 
dans  leur  efprit.  Nos  mœurs  font  fi  oppo- 
>s,  que  je  croyois  que  le  Cacique  alloit  faire 
fa  fille  des  remontrances  fevères,  peut-être 
âne  lui  défendre  de  me  voir.  Ma  chère  fille , 
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dit  ce  bon  père,  j’approuve  votre  choix, 
auroit  été  le  mien,  Il  j’avois  eu  quelques 
ofes  à vous  prefcrire  à cct  egard;  puilliez- 
us  être  auffi  heureux  que  je  l’ai  été  avec 
tre  aimable  mère,  puifiè  votre  époux  vous 
erir  autant  que  je  l’ai  aimée,  puiile  votre 
fiérité  faire  votre  bonheur,  comme  vous 
tes  le  mien  ; & nous  répétâmes  Zeila  & 
)i  puilTiez-  vous  en  être  long-tems  le  té- 
fin. 

Dès  ce  moment  je  fus  regardé  comme  faifant 
rtie  de  la  famille,  comme  Pépoux  de  Éeila. 
>s  intérêts  , nos  plaifirs  devinrent  communs. 
rec  quelle  joie  je  la  voyois  faire  des  pré- 
ratifs  pour  cette  fête  , qui  devoir  avoir  lieu 
ns  un  mois  , & ajouter  une  broderie  à la 
bbe  blanche  de  cotton,  dont  elle  devoir  faire 
tfent,  & couvrir  elle-même  celui  en  faveur 
iquel  elle  détermineroit  fon  choix. 


Enfin,  le  matin  de  cette  fête,  fi  ardemment 
defirée , arriva.  Jamais  le  loieil  ne  m’avoit 
femblé  fi  brillant,  ni  l’air  fi  pur  ; la  Nature 
me  paroifloit  avoir  de  nouvelles  beautés.  A 
peine  ce  jour  parut-il,  qu’une  troupe  d’inf- 
truments  guerriers  fe  fit  entendre  du  haut 
de  la  montagne , & bientôt  après  parurent 
deux  files , l’une  compofée  de  jeunes  gens 
qui  avoient  atteint  leur  vingt  — cinquième 
année,  l’autre  de  jeunes  fiflës'qui  étoient 
parvenues  à leur  vingtième.  Derrière  les  pre- 
miers , marchoient  les  jeunes  gens  de  quinze 
à vingt-quatre  , & les  autres  étoient  fuivies 
de  filles  entre  quinze  & dix-neuf  ans.  c’étoit 
la  plus  belle  jeunefle  qu’il  fut  pofiible  de  raf- 
fembler.  Les  hommes  étoient  tous  grands,  bien- 
faits & robuftes,  & les  filles  d’une  figure  agré- 
able , & d’une  taille  avantageufe. 

Toutes  les  jeunes  filles  entourèrent  la  fille 
du  Cacique,  & lui  placèrent  fur  la  tête  une 
courone  de  fleurs  que  nous  avions  ceuillie  la 
veille  enfemble.  Ses  cheveux  noirs  tomboient 
par  grofles  boucles  fur  fes  épaules  & fur  fon  fein  , 
qu'elle  avoit  découvert.  Sa  robbe,  plus  blanche 
que  la  neige,  étoit  ornée,  par  le  bas,  d’une 
.large  broderie  couleur  de  pourpre , & ferrée  au 
milieu  ^ par  une  écharpe  de  la  couleur  qui  mar- 
que ît 
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ît  fâ  taille  ; le  blanc  étoît  l’attribut  dé  là 
jinité  & de  l’innocence,  c’étoitle  dernier  jour 
die  s’en  paraît,  & le  pourpre,  la  couleur  de 
ribu  du  Souverain  ^ & conféquemment  de  la. 
e quelle  devoit  porter  après  fon  mariage. 
STous  ndus  mîmes  en  marche  fur  deux  files, 
filles  occupoient  là  droite,  & les  garçons  la 
che.  Là  ihufique  précédoit,  & le  cortège 
it  fermé  par  une  troupe  de  guerriers 
:iés,  au  nombre  de  deiixmil;les  jeunes  filles, 
les  qui  îi’àvoîent  pas  encore  atteint  l’âge 
faire  Un  choix,  chantoient  des  paroles  corn- 
ées a la  louange  du  mariage,  qu  elles  élé- 
ent  au-deffus  de  tout,  & qu’elles  regar- 
ient  comme  le  terme  où  devoit  les  conduire 
pratique  de  la  vertu. 

Le  plaifir  brilloit  dans  les  yeux  de  toutes 
jeunes  filles  > parce  qu’elles  étoient  aflurées 
faire  mi  choix  félon  leur  cœur,  que  l’intérêt 
entroit  pour  rien , & que  toutes  les  tribus 
nt  égales , elles  pouvoient  indifféremment  fe 
:ermirïdr  pour  l’une  comme  pour  l’autre  * 
is  craindre  de  méfalliance.  Des  parens  in-* 
effés  ou  bifarres  ne  pouvoient  donc  rifquer 
bonheur  de  leurs  enfans , au  gré  de  leur 
pidité  ou  de  leur  caprice > auffi  ne  eon«* 
iffoit-t*  ■on  parrhi  eiix  ni  le  divorce  ni  i’adul-i 

O 


/ ( Il4  ) 

tère  > quoique  la  loi  autorisât  le  premier* 
Nous  traversâmes  la  montagne  par  un  che~ 
3min  agréable  & fpatieux  qu’on  y avoit  pratiqué, 
& lorfque  nous  fumes  parvenus  de  l’autre  coté , 
je  fus  frappé  de  la  beauté  du  payfage  qui  s’offrit 
à ma  vue.  Une  plaine  à perte  de  vue,  couverte 
de  nioifTons,  d’arbres  & de  hameaux  bien  bâtis, 
des  allées  & des  berceaux  femblables  à ceux 
qui  me  paroiffoient  fi  agréables  dans  le  lieu 
d’où  je  fortois  *,  un  temple  d’une  grandeur  & 
d’une  ftruéture  majeftueufe,  & fur-tout  d’une 
magnificence  extraordinaire,  qu’on  découvroic 
dans  le  lointain , formoient  la  perfpe&ive  la  plus 
impofante,  & en  même-tems  la  plus  agréable. 
Après  une  heure  de  marche,  fous  un  ber- 
ceau de  platânes,  qui  nous  garantiflbit  de  Far- 
deur  du  foleil,  nous  arrivâmes  à un  vafle  & 
magnifique  bâtiment,  qui  fervoit  aux  afîemblées 
du  Confeil  général  de  la  Nation , où  l’on  nous 
fervit  toutes  fortes  de  rafraîchiffemens.  Ce  fut 
là  qu’on  vit  l’emprefièment  avec  lequel  les  jeunes 
gens  cherchoient  à fe  rendre  agréables  , à 
celles  qui  étoient  furie  point  defa:reim  choix, 
& la  tendre  inquiétude  de  ceux  qui  étoient 
incertains  fur  la  préférence  qu’ils  defiroient. 
Après  une  heure  de  repos , nous  nous  re« 
mîmes  en  marche  dans  le  filence  le  plus 
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igieux;  chaque  jeune  fille  à marier,  trnoiü 
a main  une  guirlande  des  memes  fleurs  que 
les  qui  ceignoient  fa  tête  , & chacun  des 

îtendans  avoir  fur  la  Tienne  une  couronne 

« 

feuilles  de  palmier,  & un  rameau  de  bran- 
-s  du  même  arbre. 

Ce  fut  dans  cet  ordre  que  nous  arrivâmes 
temple  qui  me  parut  d’une  grandeur  im- 
nfe.  Six  colonnes,  d'une  proportion  colof- 
foutenoient  un  fuperbe  périftile,  conftruit 
pierres  d’une  blancheur  éblouiffante  , & 
n poli  admirable.  On  entroit,  dans  l’inté- 
ur,  par  trois  grandes  portes  , qui  ne  fer-® 
>ient  jamais , pour  marquer  que  la  divinité 
rée  nos  hommages  à tous  les  inflans  de  la 
irnée.  L’intérieur  , d’une  architecture  qui 
voit  rien  que  d’agre'able , préfentoit  un 
up-d’œil  majeftueux,  Il  ctoit  foutenu  par 
grand  nombre  de  colonnes  d’une  pierre 
ue,  très-brillante,  veinée  d’or,  & entre  cha- 
îe  s’élevoit  un  pilaftre  de  même  matière  , 
portoit  des  cafîôlettes  de  fin  or,  dans, 
quelles  brûloit  une  gomme  aromatique  , qui 
andoit  une  odeur  délicieufe. 

Ce  temple  étoit  divifé  en  deux  parties  égales* 
y une  baluftra.de  d’argent  maflif,  reprefen— 
it  diuérens  animaux,.  La  partie  intérieure 

O z 


( îlé  ) 

Cormoit  un  vafle  fanéiuaire,  dont  le  fond 
étoit  entièrement  occupé  par  une  repréfenta-? 
tion  de  l'aftre  du  jour  , fait  avec  de  l’or  le  plus 
pur,  & dont  les  rayons,  du  poli  le  plus  par- 
fait, réfléchilToient  les  rayons  du  foleil  par  un 
dôme  pratiqué  avec  beaucoup  d’art  dans  le 
haut  de  la  voûte  du  tetnple.  Cette  image 
étoit  fi  brillante,  qu'il  étoit  impoffible  d’en 
foutenir  l’éclat.  Au  milieu  de  ce  fan&uaire  , 
étoit  placé  pn  autel  auïïî  d'or  mafiif , fur  le- 
quel on  voyoit,  gravés  en  relief,  des  hyé- 
rpgliphes  analogues  à î’hiltoire  de  c § pays. 
C'étoit  le  meme  qui  étoit  a Cufco,  lors  de 
la  deftruction  de  cet  empire  par  les  Efpagnols, 
Une  partie  des  péruviens,  forcés  de  s expatrier , 
l’emportèrent  avec  eux,  & lorfqu'ils  fe  furent 
réfugies  dans  cette  contrée,  ils  le  déposèrent 
dans  ce  temple,  qu'ils  bâtirent. 

Autour  de  cet  autel  , fe  rangèrent  douze 
Prêtres  , vêtus  de  longues  tuniques  blanches* 
Eux  feuls,  quoique  mariés,  jouifîent  de  ce 
droit  c'eft  la  feule  marque  diftinêtive  qu’ils 
ayent.  Ces  Miniftres  de  la  religion,  ne  peu- 
vent jamais  être  plus  nombreux , & quoiqu’élu 
par  la  Nation  entière  parmi  les  plus  vertueux 
ils  ne  prennent  jamais  féance  au  Conleil  , i| 
leur  eft  défendu , fous  p^ine  de  naprt , 4.Ç 
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tanguer  le  peuple,  & ils  ne  peuvent,  fous 
tcun  prétexte  fe  réunir  tous,  fans  un  ordre 
écial  du  Cacique,  qui,  comme  chef  de  U 
fligion,  les  préfide,  & peut  meme  les  deflituer, 
ms  un  cas  grave , ce  qui  eft  pour  eux  le 
mible  de  l’infamie. 

Après  que  nous  fûmes  rangés  dans  Tordre 
je  j’ai  dit,  c’eft-k-dire,  les  femmes  à droite, 
s hommes  à gauçhe  , Zéila,  comme  fille  du 
acique , s’avança  la  première  vers  l’autel  , fur 
quel  elle  répandit  des  parfums  : elle  fe  prof- 
rna  enfuite,  pendant  quelques  inftans,  devant 
mage  du  foleil,  à l’honneur  de  qui  elle  les 
ffroit,  & s’avança  lentement  le  long  de  la 
le  des  jeunes  gens , quelle  regarda , & falua 
ms  , lun  après  l’autre.  J’avoue  que,  malgré 
‘S  affurances  de  l’aimable  Indienne , je  trem- 
[ois  que  parmi  une  fi  belle  jeuneffe}  elle  ne 
rnuvât  quelqu’un  plus  digne  que  moi  de  fon 
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Iroix;  mais  ma  crainte  fut  vaine  ^ elle  viist 
moi  d’un  air  riant  & modefte , en  me  pré- 
întant  fa  belle  main  , a baifer , après  quoi 
lie  me  conduifit  à l’autel.  Le  Cacique 
’avanç  vers  nous,  & me  demanda  fi  mon 
œur  fouferivoit , fans  murmure,  au  choix  de 
a fille.  Je  répondis,  avec  tranfport,  que  j’etois 
,\i  comble  de  mçs  vaux.  Il  prit  alors  un 
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cerceau  d’or,  nous  fit  approcher  Lun  de  Vautre $ 
nous  renferma  tous  les  deux  dans  cette 
enceinte  , que  Zéila  couvrit  de  la  guirlande 
quelle  tenoit  à la  main  ; enfuite  nous 
fîmes  Pechange  des  couronnes  qui  nous  cei- 
gnoient  la  tête.  Le  Pontife  nous  apporta  un 
v vafe  rempli  de  parfums , que  nous  répandîmes 
eniemble  fur  la  brazier,  après  quoi,  pour 
dermere  cérémonie,  je  donnai  à mon  aimable 
Indienne  le  baifer  d’époux,  vis-à-vis  le  fimu- 
îaere  de  la  divinité  qu’on  adoroit  dans  le 
temple.  La  cérémonie  finit  par  l'explication  de 
celles  que  nous  venions  d’obferver.  Le  cerceau 
d’or,  nous  dit  le  Grand-Prêtre  , défigne  la 
pureté  & la  durée  du  lien  que  vous  venez  de 
contraâer  ; l’échange  des  couronnes,  que  tous 
vos  biens  , vos  plaifirs  vos  peines  doivent 
être  communes;  les  parfums,  que  votre  culte 
doit  fe  rapporter  au  même  but,  celui  d’im- 
plorer la  Divinité  l'un  pour  l’autre.  Chaque  cou- 
ple fubît  les  mêmes  cérémonies,  après  quoi  les 
prêtres  chantèrent  une  hyme  à la  Divinité , & 
chacun  fe  retira  dans  fa  famille,  avec  celle  qui 
lui  étoit  tombée  en  partage. 

La  feule  Zeiîa , comme  fille  du  Souverain , 
'&  du  chef  de  la  relligion  , relia  dans  le  temple 
eu  fa  naiflance  lui  donnoit  le  droit  de  con«* 
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mmer  le  mariage.  Le  relie  de  la  journée  fe 
lia  gaiement,  & le  fou  n après  un  repas  fru- 
1 , mais  délicieux  , on  nous  laiffa  en  pleine 
»erté. 

Je  pafiai  la  nuit  la  plus  de'licieufe,  avec  mon 
orable  epoufe.  Puiffiez-vous,.  mon  cher  Ne- 
u , éprouver  comme  moi  combien  il  eh  doux 
fe  trouver  uni  k celle  que  le  cœur  a choifi* 
après  laquelle  on  foupire  depuis  long-tems. 
Je  palfai  plufieurs  années  dans  un  état  de, 
•nheur,  au  quel  rien  ne  pouvoit  ajouter* 
îeri  de  toute  ma  famille , adore'  d’une  époufe, 
.i  nfavoit  rendu  père  de  deux  enfants  beaux 
unme  l’amour,  j’etois  de  la  meilleure  intelli-? 
mee  avec  le  frère  de  Zeiia,  qui  auroit  donné 
vie  pour  conferver  la  mienne;  une  feule 
Lofe  me  faifoit  de  la  peine.  Ce  jeune  hommes 
oit  paffé  Page  oii  la  loi  lui  donnait  le  droit 
ifpirer  au  mariage  , mais  fan  cœur  y avo r 
ujours  répugné ,,  & rien  n’avoit  pu  le  déter- 
iner  a fe  mettre  fur  les  rangs. 

Avant  de  paiïer  outre,  il  eh  bon,  mon  chcit 
eveu,  que  je  vous  dife,  un  mot  fur  1 origines 
i peuple  auquel  je  me  trouvons  aggrege.  Les 
^ruviens,  chafles  de  leur  pays  par  lej  F fpag- 
>ls,  fe  réunirent  fous  un  chef  de  la  famiiie 
»yale  & s’enfuirent  dans  les  montagnes  3 SC 
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dans  les  forêts,  ou  une  partie  périt  bientôt  dë 
mifère.  Ils  errerent  ça  & la  pendant  plufieurs 
années,  au  bout  des  quelles  ils  découvrirent  le 
pays  dans  le  quel  je  les  trouvai  , & qu’ils  étaient 
Venus  a bout  de  fertilifef , eh  abattant  les  arbres, 
& en  le  cultivant.  Quelque  tems  après  un  nou- 
veau peuple,  que  la  même  raifon  avoit  éloigné 
du  Mexique,  parvint  dans  le  même  lieu,  & 
fit  tous  fes  efforts  pour  en  chafïer  les  premiers 
propriétaires , ou  pour  les  aflujetir.  La  guerre 
fut  longue  & fanglante  , mais  un  événement 
inattendu  la  fit  cefièr  , & occafionna  la  réu- 
nion des  deux  peuples  en  un  feul.  Le  général 
des  Péruviens  avoit  un  fils  unique,  d’un  rare 
mérite  , & adore'  de  fa  nation.  Il  rencontra  par 
Lazard  la  fille  du  chef  des  Mexiquains , jeunne 
perfonne  d’une  beauté  extraordinaire,  & il  eh 
devint  éperduement  , amoufeux.il  réuffit  a s'in- 
troduire chez  le  père  de  fa  maitrefïè,  & feut 
fi  bien  s'emparer  de  fon  efprit,  qu’il  trouva 
moyen  de  fe  découvrir,  & de  négotier  la  réu- 
nion des  deux  nations,  dont  fon  mariage  devoit 
être  la  première  claufe,  & le  gage.  Les  deux 
peuples  également  laffés  d’une  guerre  fanglante  , 
confentîrent  à nommer  des  commiflaires,  char- 
gés de  difeuter  les  conditions  de  Paccomode- 
ment,  & ils  n’en  trouvèrent  point  de  plus 


f 


>pres  a bannir  toute  rivalité,  tout  fentimeüC 
haine , qu  en  ftatuant , que  tous  les  jeunes 
as  de  l’un  & l'autre  fexe  , fe  réuniroient  dans 
vàfte  emplacement , ou  chaque  Péruvien 
ilieroit  a une  Mexiqüaine  , & refpectivement 
aque  Péruvienne  à un  Mexiquain , & que 
feroit  les  femmes  qui  feroient  le  choix* 
i compofa  en  fuite  chaque  canton  d un 
mbre  égal  de  familles  des  deux  peuples  , & 
t expédient  eût  un  fuccès  fi  heureux,  qu’à  la 
fifième  génération , ils  etoient  abfolument 
nfondus.  Pour  conferver  la  mémoire  [de 
tte  union , on  donna  a cette  contrée  le 
>m  de  Péru-Mexique.  On  avoit  en  meme- 
ms  travaillé  à refondre  les  deux  cultes  en  un 
ul,  & celui  qui  étoit  en  vigueur  lorfque 
Lrrivai,  étoit  le  réfultat  du  travail  de  vingt- 
latre  vieillards , choifis  parmi  ceux  qui  av  oient 
réputation  de  fagefle  la  mieux  méritée;  auffi 
)uvoit-on  dire  qu  aucun  peuple  ne  rendoit  le 
îlte  à dieu  dune  manière  plus  pure  & plus 
npofante.  Les  prêtres  ne  formoient  point  un 
rdre,  & ils  n’avoient  de  confidération  que  ce- 
ue  leurs  vertus  perfonelles  leurs  en  donnnoient, 
ms  que  jamais  leur  influence  ou  leurs  richeflès 
uflent  heur  procurer  un  afeendant  dangereux. 
Ce  peuple  n’étoit  jamais  troublé  par  des 
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hclions  intérieures , mais  il  étoit  quelques  fois 
inquiété  par  de  nombreufes  peuplades  de  fan- 
vages , répandues  dans  les  montagnes  & dans 
les  forêts  voifines.  De  teins-en-tems  on  renou- 
velloit  avec  eux  des  traités  de  paix,  mais  qui 
n’étoient  jamais  ni  de  longue  durée,  ni  exac- 
tement obfervés.  La  moindre  difpute  fur  la 
chafie,  e'toit  prefque  toujours  le  lignai  d’une 
hoitilité.  Le  befoin  de  nous  dérober  à la  con- 
noiffance  des  Eipagnols  , nous  avoit  obligé 
d’adopter  toutes  les  précautions  que  fart  pou- 
voir fuggerer,  pour  rendre  le  pays  inabordable. 
La  nature  nous  avoit  très-bien  fécondé,  d’un 
coté  par  le  lac  qui  étoit  impraticable , e'tant 
tellement  embarrafle  de  rozeaux,  & couppé  de 
bas-fonds,  qu’il  falloir  bien  connoitre  le  ter- 
rein  pour  le  traverfer.  Des  montagnes  coupées 
à pic,  & fur  les  quelles  aucun  fentier  ne  con- 
duifoit , fermoient  deux  autres  côtés,  enfin  le 
quatrième  aboutilîôit  à d’immenfes  forêts,  rem- 
plies d’une  quantité  prodigieufe  d’animaux  fé- 
roces , de  reptiles  venimeux  , & habité  par  des 
peuples  guerriers  & intraitables , qui  ne  faifoient 
aucun  quartier  à ceux  qui  avoient  le  malheur 
de  tomber  entre  leurs  mains.  Ce  quatrième 
côté,  qui  repondoit  à la  forêt , étoit  fermé  par. 
un  mur  d’une  hauteur  & d’une  épaiffeur  con- 


/ 


( I23  ) 

érable,  au  milieu  on  avoit  bâti  une  efpècc  de 
-ir,  â travers  laquelle  fe  trouvoit  le  feul 
liage,  par  lequel  on  put  entrer  & fortir* 

1 paflage  étoit  défendu  par  une  trouppe  nom- 
eufe  de  jeunes  gens  aguerris,  & commandés 
r un  chef  de  famille,  brave  & prudent.  Cette 
lu*  fervoit  de  limite  aux  deux  peuples , & 
mme  nous  vivions  avec  eux  en  aiTcz  bonne 
:elligence,  mais  fans  aucun  commerce , il 
'ivoit  rarement  quelqu’altercation  entre  nous, 
uelques  jeunes  gens  s'avisèrent  un  jour  d'aller 
la  chaffe } ils  furent  rencontrés  par  un  parti 
fauvages,  qui  les  attaqua  & les  pourfuivit 
[qu’au  fort,  dans  lequel  ils  fe  retirèrent, 
uirs  ennemis  ne  fe  cotentèrent  pas  de  cet 
antage  , ils  tentèrent  de  forcer  le  paflàge  , 
de  s’en  emparer  ; ils  furent  foutenus  dans 
tte  entreprife,  par  un  grand  nombre  d’autres 
affeurs,  que  le  bruit  du  combat  avoit  attiré 
rs  ce  lieu  ; ils  furent  repoufTés  avec  perte  , 
forcés  de  fe  retirer,  mais  comme  plufieurs 
nos  jeunes  gens  avoient  été  tués  & blcffés, 
nt  dans  cette  occafion  que  .pendant  la  cliafîe , 
5 guerriers  de  la  Nation  demandèrent  une 
femblée  générale,  dans  laquelle  ils  parlèrent 
rec  tant  de  force,  fur  l’injure  que  la  Nation 
roit  reçue  en  la  perfonne  de  leurs  frères,  & foç 
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la  honte  qu'il  y auroit  a ne  pas  s’en  refifentir , 
que  la  guerre  fut  unanimement  réfolue. 

On  forma  en  conféquence  3 un  corps  de 
quinze  cent  hommes  , qui  eurent  ordre  de 
pénétrer  dans  les  forêts,  d’y  attaquer  tous  les 
fauvages  qu’ils  trouveroient  ^ & de  les  difperfer* 
ou  de  les  faire  efclaves.  Nous  ignorions  ab^ 
folument  quelles  étoient  leurs  forces,  & notre 
intention  n’étoit  que  de  les  obliger  a demander 
la  paix;  ayant  le  plus  grand  intérêt  a ne  pas 
les  affoiblir,  puifqu’ils  fervoient  de  boulevard 
de  ce  côté,  contre  les  attaques  des  Efpagnols, 
mais  nous  fumes  auffi  furpris  qu’affligés  > d’ap- 
prendre qu’ils  étoient  plus  nombreux  & plus 
redoutables  que  nous  ne  l’avions  d’abord 
imaginé.  Le  détachement  fut  entièrement  défait, 
& tout  ce  que  put  faire  une  partie  , fut  de 
fç  fauver  avec  bien  de  la  peine  dans  notre 
fort.  Le  lendemain  , les  ennemis  encouragés 
par  ce  fuccès  , fe  prefenterent  en  très-grand 
nombre  pour  attaquer  le  défilé  & s’en  rendre 
maîtres  : ils  combattirent  avec  tant  d acharne- 
ment, que  deux  fois  ils  vinrent  à bout  de  s en 
emparer,  mais  ils  en  furent  chaffés  par  un  renfort 
que  nous  y fîmes  marcher  avec  beaucoup  de 
diligence.  Ma  qualité  de  gendre  du  Cacique 
m’avoit  fait  obtenir  une  place  dans  le  Confcil^ 
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j’avoîs  eu  le  bonheur  d’ouvrir  plufieurs 
is  qui  avoient  été  adoptes,  J avois  entr  auties, 
ojeté  de  faire  des  changemens  dans  leur 
anière  de  s’armer  & de  combattre.  On  m’a- 
>it  permis  de  former  une  trouppe  de  jeunes 
ms  à ma  manière.  Je  leurs  avois  fait  prendre 
îfage  du  bouclier , celui  du  poignard,  & 
ivois  donné  plus  de  longueur  & de  force  k 
pique , dont  ils  faifoient  ufage  \ je  leurs 
rois  aufli  fait  adopter  la  manière  de  combattre 
i ordre  & ferrés  , a faire  des  évolutions  , 
marcher  en  rang,  & a fe  rallier  facilement 

n'fqu’ils  étoient  rompus. 

Ils  avoient  encore  un  autre  ufage  , dont 
» leurs  prouvai  tout  le  ridicule  & le  danger, 
rant  que  l'étendard  fous  lequel  ils  marchoient 
eftoit  debout,  ils  combattoient  avec  ardeur, 
nais  dès  que  quelqu’accident  le  renverfoit , 
ls  prenoient  la  fuite  en  défordre , & rien  ne 
louvoit  les  engager  à revenir  a la  charge, 
feleur  fis  fentir  qu’il  é toit  plus  glorieux  de  ne 
amais  quitter  ce  ligne,  qu’ils  regardoient 
pomme  facré,  que  de  l’abandonner  lâchement 
i lennemi,  & qu’ils  dévoient  combattre  juf- 
qu’a  la  mort  pour  le  conferver  ou  pour  le 
reconquérir  s’il  s’en  ctoit  emparé. 

Je  n'avois  d’abord  qu'une^  cinquantaine 
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d hommes  qui  s’étoient  fournis  volontairement 
a llia  difcipline,  mais  bientôt  le  nombre  en  fut 
confidérablement  augmenté  , & ;e  pouvois 
compter , parmi  mes  élèves,  la  plis  grande 
partie  de  la  jeunelîc  du  canton. 

v ce  rudération  rn’avoit  donne  beaucoup 
d influai  ce  parmi  eux,  & lorfqu’on  crut  que 
3a  Colonnie  étoit  menacee^  on  me  déféra 
d une  voix  unanime , le  commandement  de 
Jaimee  deftinee  a marcher  contre  les  Barbares. 
Je  me  rendis  aux  frontières,  à la  tête  de  huit 
mil  hommes  remplis  de  courage  , & de  defir 
de  rencontrer  l’ennemi. 

Je  connoiilois  peu  le  terrain,  mais  je  con- 
fnltai  d^:>  gens  initiants , & d’apres  les  lumières 
qu’ils  me  communiquèrent , je  formai  mon 
plan  d’attaque.  J’avois  envoyé  en  avant  des 
coureurs,  pour  découvrir  la  pofition  de.l’en- 
ntmi , & eclaner  fa  marche.  Deux  jours  après  y 
mes  batteurs  d’eflrade  vinrent  me  rapporter 
que  les  Barbares  s’avançcient  de  mon  côté, 
qu  ils  paroiffoient  ties— nombreux , & que  pro-* 
babiement  je  les  atirois  en  vue  le  lendemain, 
vcrs  les  huit  heures  du  matin.  Je  détachai 
deux  nul  hommes , ions  les  ordres  de  mon 
beau-frère , avec  ordre  de  s embufquer  derrière 
un  marais,  dy  refter  jufqu’à  ce  que  l’armée 


s fauvages  fut  paffée,  & de  fe  tenir  toujours 
une  diftance  fuffifante  pour  n’être  pas  dé- 
u vert  , mais  de  les  attaquer  par  derrière, 
pouffant  de  grands  cris,  dès  qu’il  verroit 
âiion  engage'e. 

La  cliofe  réuflit  abfolument  comme  je 
vois  projeté.  A peine  les  ennemis  nous  ap- 
rçurent-ils,  qu’ils  fondirent  fur  nous  avec 
;eur  , & en  de' (ordre.  Ils  tentèrent  en  vain 
enfoncer  nos  rangs  qui  étoient  ferrés , & 
i leurs  préfentoient  une  haie  de  piques,  & 
irs  flèches  ne  pouvoient  percer  les  boucliers, 
>nt  j’avois  armé  mes  troupes.  Pendant  ce 
ms  la  , nos  armes  faifoient  une  exécution 
rrible , parmi  ces  gens  qui  ffavoient  aucune 
me  défenflve  pour  fe  couvrir  de  nos  coups; 
ais  ce  qui  acheva  de  les  décourager,  ce  fut 
> cris  que  poufsèrent  nos  foldats  qui  les  en- 
loppoient.  Ils  fe  de'fendirent,  pendant  quel- 
le tems,  comme  des  lions,  mais  s’étant  de- 
ndés,  le  carnage  qu’on  en  fit  fut  horrible; 
»s  loldats,  irrites  d’avoir  été'  provoqués,  ne 
foient  aucun  quartier,  & à peine  fe  fauva- 
un  dixième  de  toute  cette  troupe.  Nous 
nés  cependant  quelques  prisonniers  , que  je 
rvins  à dérober  à la  rage  de  mes  guerrieis. 

C J O 

Je  dépêchai  auffi-tôt  des  meffagers  au  con- 
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feil  de  la  Nation,  pour  lui  apprendre  la  victoire 
que  nous  venions  de  remporter.  J’ignorois 
encore  combien  elle  me  coûtoit  cher,  & les 
larmes  qu’elle  devoît  faire  répandre  a tout 
ce  que  j’avois  de  plus  cher.  Mes  troupes  étoient 
prefque  toutes  raflTemblées,  & j’étois  inquiet 
du  frère  de  Zcila,  que  je  ne  voyois  point 
revenir.  Je  crus  d’abord  qu’il  s’étoit  laifTé  em- 
porter à l’ardeur  de  pourfuivre  les  fuyards , & 
dans  la  crainte  qu’il  ne  lui  arrivât  quelqu’ac- 
cident  , je  détachai  plufieurs  partis  pour  le 
ramener  ou  le  fecourir;  mais,  hélas!  il  étoit 
trop  tard, 'on  le  trouva  au  pied  d’un  arbre,  à 
quelque  diftance  du  champ  de  bataille , percé 
de  plufieurs  coups  mortels.  Je  prévoyois  avec 
amertume,  de  quelle  douleur  alloit  être  dé- 
chiré le  cœur  de  fes  rcfpeétables  parens,  6c  je 
pris  toutes  les  précautions  nécelfiaires  pour 
qu’un  autre  que  moi  ne  put  leur  apprendre  un 
accident  auquel  je  defirois  les  préparer. 

Les  pouvoirs  dont  j etois  muni  me  donnoient 
tout  plein  pouvoir  d’agir  comme  je  le  jugerois 
le  plus  convenable;  j’en  profitai,  pour  afiiirer 
provifoiiement  la  sûreté  de  la  frontière,  6c  je 
ramenai  l’armée  dans  l’intérieur  du  pays,  ne 
la  jugeant  plus  néceflaire.  Nous  fûmes  reçus 

comme  les  dieux  tutélaires  de  la  Nation  , 

d’autant 
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utant  mieux,  que  notre  victoire  ne 
Dit  Coûté  que  très-peu  de  monde.  Les  pio- 
nniers furent  conduits  dans  un  lieu  féparé  ^ 
ils  e'toient  fous  fure-garde,  quoique  traités 
se  beaucoup  d’humanité.  Loifque  je  me 
idis  au  confeil , qui  étoit  afiemblé  pour  nous 
:evoir  , mon  air  pénétré,  & la  triitefle  de 
is  ceux  qui  me  fuivoicnt  , pâturent  aux 
smbres  qui  le  compofoient  , incompatibles 
sc  une  victoire  auffi  gloricufe  que  celle  que 
us  venions  de  remporter.  Le  Cacique  1ui 
sfidoit  l’afiemblée  en  fut  le  plus  aliéné;  il 
omenoit  fes  regards  inquiets  fur  tous  ceux 
i m’environne  lent  il  che  choit  fon  fils,  & 
le  voyant  pas , il  commença  à foupçcnner 
'il  lui  ctoit  arrivé  quelqu’accident.  Les  larmes 
il  me  voyoit  répandre  ne  lui  permirent  pas 
douter  de  fon  ma’heur.  Où  eft  mon  fils 
-il  triftement,  en  m’adrefiant  la  parole? 
)tre  fils,  lui  dis-je,  s’ell  couvert  de  gloire 
îdant  le  combat,  c’eft  lui  qui  a fait  pencher 
victoire  en  notre  faveur  -,  mais  les  dieux 
oux  de  pofiéder  un  héros  auffi  parfait , font 
pelé  à eux.;...*  après  ces  mots,  je  gardai  le 
mee»  Le  Cacique  refta  quelques  inltans  dans 
état  d’anéantidèment  qui  nie  déchira  le  coeur 
fit  verfer  des  larmes  à toute  l’affeinblée; 
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après  quoi,  reprenant  la  parole,  mes  ertfanS* 
dit-il,  avec  une  tranquillité  dont  il  étoit  bieri 
éloigné  dè  jouir , les  dieux  tiie  font  témoins, 
que  je  n’avois  rien  négligé  pour  rendre  mon 
fils  digne  de  me  fuccéder;  j’avois  réufli  a lui 
infpirer  l’amour  de  la  vertu  , il  refpeétoit  la 
divinité,  les  loix,  fes  parens  , & chérifloit  les 
peuples  comme  fes  enfans;  l’Être  Suprême  nous 
l’a  enlevé,  refpeâons  fa  volonté , le  murmure 
feroit  un  crime.  Oh  ! mes  chers  enfans  peuples 
confiés  à mes  foins,  il  me  refte,  il  vous  refte 
du  moins  une  confolation  dans  nos  maux  puis 
que  ces  mêmes  dieux  m’ont  donné  un  fécond 
fils  que  je  ne  crois  ni  moins  vertueux  ni 
moins  digne  de  vous  gouverner  que  le  pre- 
mier. Depuis  qu’il  habite  ces  terres,  qu’il  de- 
meure parmi  vous,  qu’il  participe  a l’adminif- 
tration  des  affaires  de  la  Nation,  vingt  fois 
je  vous  ai  vu  donner  les  plus  grands  éloges  a 
fa  prudence;  & quelle  plus  forte  marque  pou- 
Voit-il  donner  de  fon  courage  & de  fes  lumiereS 
dans  l’art  militaire  , que  la  manière  dont  il 
vient  de  commander  votre  armée.  Je  l’adop-* 
terois  a l’inftant,  fi  déjà  il  nétoit  mon  fils, 
par  foil  mariage  avec  la  feule  fille  qui  me  refie  ; 
qu’il  vous  tienne  lieu  de  celui  que  j’ai  perdu* 
qu’il  règiie  tin  jour  fur  Voüs,  oü  plutôt,  fouf&ei 
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e dès  aujourd’hui  je  lui  cède  une  place  que 
m âge  & mes  infortunes  ne  me  permettent 
îs  d’occuper.  Oui , mes  çhers  enfans , je 
Dis  avoir  acheté  afiez  cher  la  tran  qualité, 
ur  pouvoir  la  defirer;  rendez-moi  une 
erté  dont  mes  années  ne  me  laifferont  pas 
ng-tems  en  poiïeflion.  Il  porta  en  mêmetems 
main  au  bandeau  facré,  marque  de  sa  dignité  , 
l’ayant  détache' , il  s’approcha  de  moi , Sç 
ï le  préfenta, 

Cette  aâion,  & le  difeours  qui  l’avoit  pré-, 
lée , déchira  le  cœur  de  tous  les  affifta  r.sOn 
mtendoit  que  des  fanglots^  je  me  jetai  aux 
ïds  de  ce  père  affligé,  je  pris  fes  mains  que 
rrofai  de  mes  larmes,  je  le  fuppliai,  je  le 
njurai  de  garder  la  fouveraine  autorité  , & 
m reprendre  les  marques.  Toute  laffemblée 
joignit  à moi  pour  le  déterminer,  mais  ij 
la  ferme  dans  fa  réfolution,  & le  témoigna 
me  manière  fi  précife  & fi  abfolue,  que  nous 
nés  obligés  d’y  confentin  en  même-tems 
indiqua  le  jour  de  la  cérémonie  au  premier 
la  nouvelle  lune,  qui  étoit  le  quatorzième 
rès  celui  oii  nous  étions. 

Il  me  déclara,  dès  ce  moment,  fon  Lieu- 
nant-général,  & malgré  le  befoin  que  j’avois 
me  livrer  a moi-même,  je  me  trouvai  forç$ 
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4ès  ce  moment , d’en  faire  les  fonctions» 

Je  commençai  par  une  cérémonie  bien  dé- 
chirante pour  moi , celle  des  obsèques  de 
mon  malheurenx  beau-frère.  Comme  elles  ne 
dévoient  commencer  que  le  troilième  jour  4 
je  profitai  de  cet  intervalle  pour  fatisfaire  à 
un  devoir  pretieux  a mon  cœur;  je  volai 
dans  les  bras  de  ma  cher  Zéila.  Elle  fut  très- 
fenfible  au  plaifir  de  me  revoir  , & il  ne 
falloit  pas  moins  que  ma  préfence  pour  la 
diftraire  un  peu  de  la  douleur  dont  la  mort  de 
fon  frère  Taccabloit.  Je  partageai  ces  trois 
jours  entre  mon  époufe,  fon  père  & fa  mère, 
dont  je  tâchois  d’alle'ger  le  chagrin  par  mes 
£onfolations  , au  bout  de  ce  tems  , je  me 
rendis  où  mon  devoir  m’appelloit. 

On  avoit  placé  le  corps  du  jeune  homme 
que  j’avois  fait  embaumer , fous  une  tente 
magnifique,  qu’on  avoit  elevée  daus  le  milieu 
de  la  place , en  face  du  portique  du  temple. 
Il  étoit  couché  fur  un  lit  de  parade  , & fes 
blefîures  étoient  découvertes,  afin  que  tout  le 
monde  put  s’afiiirer  qu’il  étoit  mort  en  cgitl? 
battant  pour  la  patrie. 

Le  premier  jour,  tous  les  jeunes  gens  non 
mariés  vinrent  dépofer,  autour  de  la  tente  ^ 
des  branches  de  palmier,  & réciter  des  hymnes 
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fa  louange;  le  fécond,,  toutes  les  vierges 
firent  répandre  des  fleurs  fur  fon  corps , & 
fille  du  chef  du  Confeil  lui  pofa  fur  1a  tête 
le  couronne,  6c  le  couvrit  d’une  robe  r.up- 
de  quelle  avoit  deftinee  à un  ufage  moins 
ifie. 

Le  troifième  jour , tous  les  guerriers  fe 
flemblèrent,  & défilèrent  devant  la  tente  * 
[tour  de  laquelle  ils  formèrent  des  fa«fceaux, 

des  trophées  de  leurs  armes.  A la  nuit 
mbante  , ils  vinrent  les  reprendre , & le 
mége  fe  mit  en  marche.  Une  troupeno  m - 
:eufe  d’inftrumens  précédoit  l'armée,  en  jouant 
es  airs  lugubres.  Après  ceux-ci,  fuivoit  le 
anfeil,  au  milieu  du  quel  douze  jeunes  gens, 
es  premiers  de  la  nation  , portoient  le  corps, 
ae  je  fuivois  immédiatement.  Venoient  en- 
îite  les  vierges  vêtues  de  deuil,  & chantant 
rs  airs  tiiftes;  le  cortège  ctoit  ferme  par  un 
étachement  de  militaires , & par  une  foule 
inombrable  de  peuple. 

Nous  arrivâmes  fur  une  platte-forme,  def- 
née  à ces  cérémonies  lugubres.  Les  troupes 
n défilant  laifloient  leurs  lances,  qui  réunies 
n un  monceau,  formèrent  un  bûcher,  fur  le 
]uel  le  corps  fut  place,  le  vifage  tourné  vers 
2 foîeil  dont  il  defeendoit.  Les  prêtres  pu^ 
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rir.erent  le  lieu  & répandirent  fur  le  bûcher- 
une  quantité  d’eflenccs  aromatiques;  l’un  d’eux 
me  préfenta  en  fuite  un  flambeau  allumé  aux 
rayons  du  foleil,  qui  me  fervit  à y mettre  le 
feu.  Avant  de  rendre  ce  trifte  devoir  a mon 
beau-frère  , je  me  tournai  vers  les  afliftans  & 
leur  prononçai , fuivant  l’ufage,  un  difeours  a 
la  louange  du  Deffunt.  La  flarne  fe  commu-, 
mqua  avec  violence  aux  huiles  aromatique 
& aux  eflences,  & reduifit  le  corps  en  cendre, 
en  très-peu  de  tems.  On  recueillit  ces  mêmes 
cendres  dans  une  urne  d’or,  qui  fut  dépofée 
dans  le  lieu  où  re'pôfoient  celles  de  fes  ancêtres. 
On  raflembla  enfui  te  le  métal  , provenant  des 
piques;  on  le  remit  entre  les  maius  d’un  ha- 
bile ouvrier,  qui  devoit  en  former  une  Statue, 
qu  ’on  plaça  parmi  celles  des  grands  hommes 
de  la  nation.  * / 

J’employai  tout  le  tems  qui  me  refloit  juf- 
qu  a mon  inauguration,  a confoler  ma  famille > 
& a tâcher  de  déterminer  le  Cacique  à chan- 
ger de  réfolution;  mais  tous  mes  raifonnements 
& mes  effors  furent  inutiles  , rien  ne  pût  l’é- 
branler, fon  epoufe  même,  qui  le  voyoit  avec 
plaifir  rénon cer  au  fouverain  pouvoir  , l’affèr- 
mifloit  dans  fon  deflein. 

Enfin  le  jour  de  l’abdication  du  Caci  que,  & 
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lui  de  mon  couronnement  , arriva.  Dès  le  lever 
foleil , nous  vîmes  s'avancer  en  corps,  tous: 

; membres  du  confeil  général , les  chefs  6c 
très  officiers  de  l'armée , au  milieu  des  quels 
1 portoit  le  grand  étendard  de  la  nation.  Ve- 
)ient  enfuite , tous  les  chefs  de  tribus  , douze 
mtreux  portoient  fur  leurs  épaules  un  trôné 
or.  Immédiatement  aprè^s*  marchoient  les  dou- 
s prêtres  de  la  nation,  vêtus  de  leurs  tuniques 
anches,  & portants  des  caffolettes  d’or,  dans 
s quelles  bruloient  des  parfums , la  marché 
oit  fermée  par  un  détachement , des  trouppes 
par  une  foule  de  peuple.  Le  Cacique  monta , 
)ur  la  dernière  fois  fur  le  trône,  & fut  porté 
ms  le  même  ordre,  jufque  fur  la  place  qui, 
>mme  je  l’ai  déjà  dit,  fait  face  au  periflile  du 
mple.  On  y avoit  elevé  une  eftrade  de  trente 
eds  de  haut , recouverte  par  un  fuperbe  pa- 
llon , qui  avoit  appartenu  aux  empereurs  dii 
[exique,  & qui  étoit  relevé  de  tous  les  cotés 
in  que  toute  la  nation  pût  jouir  du  fpeélacie. 
es  prêtres  me  dépouillèrent  de  la  robbe  qu  je 
Artois,  & le  chef  du  confeil,  ainfi  que  le  géne- 
il  des  troupes  me  revêtirent  d’une  robe  de 
aurpre  avec  une  large  broderie  en  or  & d’une 
hauffiire  de  même  couleur.  Cette  broderie  & 
i ehauffuire , appartienent  exçluhvement  au 
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Cacique  régnant,  & confiituent  avec  le  bandeau 

les  feules  marques  diftinéïives  delà  fouveraineté. 
Ou  me  fit  alors  monter  fur  Feftrade , qui  por- 
toit  le  trône,  fur  le  quel  le  Cacique  étoit  affis. 
Celui-ci  fe  leva  alors,  & fe  tournant  du  côté 
du  temple  adrefia  fa  prière  au  Dieu  qu'on  y 
revéroit.  Pendant  ce  tems-là,  le  peuple  prof- 
terne  dans  le  plus  religieux  filence,  mêloit  fes 
vaux  au  cantique  que  les  prêtres  chantèrent. 
Lorfqu’il  fut  fini,  on  me  conduilit  fur  la  der- 
nière marche  du  tronc.  Le  Cacique  fe  tournant 
vers  le  peuple , lui  e^pofa  les  motifs  de  fon  ab- 
dication, & le  déficit!  qu’il  avoir  de  me  ceder 
la  fouvrameté,  fi  la  nation  le  trouvoit  agréable, 
en  les  aflurant  qu’il  me  croyoit  les  qualités  né- 
cefiaires  pour  les  gouverner,  félon  les  réglés 
de  la  juftice  & les  loix  du  pays,  & pour  faire 
refpeder  la  nation  par  fes  ennemis.  Le  chef  du 
confeil  & le  général  des  troupes  parlèrent  en- 
fuite  fur  le  même  fujet^  après  quoi  perfonne  ne 
réclamant,  le  Cacique  détacha  le  bandeau,  & 
m’en  ceignit  la  tête. 

Après  cette  cérémonie^  il  defcefrditdu  trône, 
me  prît  par  la  main,  m’y  conduilit  & m’y  fit 
àfleoir,  au  milieu  des  acclamations  de  tous  les 
afiiftans.  Les  douze  prêtres  parurent  alors,  por- 
tant l’autel  d’or,  qui  étoit  de'pofé  au  milieu  du 
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étuaire  , & qui  ne  fortoit  jamais  que  pont? 
te  ceremonie.  Ils  le  déposèrent  vis-à-vis  le 
ne,  & le  plus  ancien  s’avançant  vers  moi, 
préfenta  une  coupe  remplie  de  parfums,  que 
répandis  fur  le  brafier.  Pendant  qu’il  brûloit, 
îx  chœurs , l’un  compofé  de  jeunes  gens  , 
itre  de  jeunes  vierges,  entonnèrent,  à là 
ange  de  la  Divinité,  un  cantique,  qui  con- 
oit  tous  les  devoirs  du  fouverain , après  le- 
d une  fymphonie  très-agréable  fe  fit  en- 
dre,  Sc  annonça  au  peuple  le  moment  où 
lois  prêter  le  ferment.  Je  m’avançai  feul  vers 
[tel,  & élevant  les  deux  mains  au-defilis , je 
s la  Divinité  a témoins,  que  je  ferois  obfer- 
■ la  juftice  la  plus  exaâe,  que  je  protégerois 
foible  contre  la  tyrannie  du  plus  fort;  que 
naintiendrois* toutes  les  loix,  & que  je  fou- 
adrois  le  droit  de  la  nation  , de  toute  ma 
fiance.  Le  peuple  répondit  par  de  grandes 
lamations  , & d es  fouhaits  de  fanté  & de 
>fpérité.  Après  cela  je  reçus  le  ferment  de 
élite , du  Confeil  , des  Commandans  des 
upes , & de  tous  les  chefs  de  tribus,  enfin  du 
iple  qui  leva  les  mains  au  ciel  pour  le  prendre 
émoins  de  fon  obéifiànce. 

Immédiatement  après,  douze  des  principaux 
enlevèrent  avec  le  trône,  & me  portèrent 
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Juiqn’à  Centrée  du  temple,  là,  les  prêtres  me 
reçurent  de  leurs  mains , me  depoferent  vis- 
à-vis  le  fimulacre  du  foleil,  où  je  defcendis,  &c 
fis  ma  prière,  après  la  quelle  chacun  fe  retira. 
J’occupai,  cette  nuit,  dans  le  temple,  le  lo- 
gement qui  m’ëtoit  deffiné , comme  chef  de  la 
religion,  & le  lendemain  je  me  rendis  au  tri- 
bunal, où  pendant  toute  la  matinée  je  fus  oc- 
cupé à rendre,  en  perfonne,  la  jufîice  â ceux 
qui  le  préfenterent.  Cette  journée  étoit  attend 
due  avec  impatience  par  ceux  qui  étoient  cou- 
pables de  quelque  délit,  car  elle  n’e'toit  marque'© 
que  par  des  actes  de  clémence,  &:  le  chef  de 
la  Nation  devoit  lignai er  fon  avènement  à la 
puiilànee  fuprême  , en  répandant  les  grâces  fur 
ceux  qui  l’approchoient , certains  cas  feulement 
étoient  exceptés  , tels  étoient  les  trahifons.  en- 
vers fa  patrie  , le  Parricide  & le  Viol.  Le 
Souverain  lui  -même  ne  pouvant  abfoudre  de 
crimes  aulli  odieux. 

Je  me  rendis  enfulte  au  temple,  où  j'unis 
vingt  couples,  qui  avoient  atteint  l’âge  pref~ 
crit  par  les  loix , avec  les  mêmes  cérémonies 
que  j’avois  fubies  quelqu’années  auparavant.  Ce 
fut  là  le  dernier  aéte  d’obligation,  pour  me 
mettre  en  pofleffion  de  toutes  les  prérogatives 
de  ma  place. 
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[î  me  fut  enfin  permis  de  me  retirer  dans 
fein  de  ma  famille.  Je  vous  avouerai  bien 
cerement , mon  cher  Neveu,  que  mon  clé-» 
ion  m’avoit  tellement  occupe  depuis  que  je 
yois  en  jouir , que  je  n’avois  encore  eu  le  tems 
me  livrer  à aucune  réflexion  } mais  lorfque 
fus  un  peu  plus  à moi  - meme  , je  ne  pouvois 
Ter  d’admirer  la,  bizârerie  de  la  fortune,  qui 
ayant  fait  naître  dans  uu  état  qu’on  regarde 
tnme  bas,  m’avoit  conduit  par  mil  accidens 
guliers  à l’autre  extrémité  du  monde,  pour 
y faire  donner  des  loîxàun  Peuple  aufli  puif- 
it  que  fage.  Je  vous  avouerai  meme  qu’il  y 
oit  des  momens , où  j’etois  effrayé  du  fardeau 
>nt  je  me  trouvois  chargé.  Je  le  fai  par  ex- 
rience  , mon  cher  Neveu  , c et  état  brillant , 
e tant  de  gens  de'firent  avec  ardeur,  n’eft  pas 
ujouts  le  fignal  du  bonheur  pour  un  homme 
îcèrement  vertueux.  Que  fera-ce  doue  chez 
; peuples  de  nos  climats,  cm  les  loix  plus  com- 
quées,  & moins  faites  pour  le  grand  nombre  > 
(priment  prefque  toujours  celui  quelles  font 
fftinées  a protéger;  où  l’œil  du  Souverain 
2 peut  percer  à travers  les  voiles  qu’oppofent 
s forts  aux  réclamations  des  foihles. 

Les  prêtres  fur-  tout  cette  Société,  qui 
manie  à fon  gré,  dans  prefque  tous  les  pays 
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Üu  monde , le  trône  le  mieux  affermi,  qui  dif- 
pofe  de  l’opinion  d’un  peuple  auquel  elle  per- 
suade ce  que  fon  intérêt  lui  dide  ; les  Prêtres, 
dis— je  , n’avoient  aucun  moyen  de  nuire  , 
n’ayant  de  diftidion  qu’àl’autel  feulement,  par- 
tout ailleurs  n’ofant  faire  valoir  leur  miniftère. 
Ils  étoient,  comme  je  vous  l’ai  dit,  très-peu 
nombreux,  & ne  pofledoient  aucunes  richefles, 
comme  Miniffres  de  la  religion , & ne  recon- 
noifloient  que  le  Souverain,  pour  chef  fpiri- 
tuel  & temporel. 

Je  me  livrai  entièrement  aux  affaires  de  mon 
état , & je  formai  deux  projets  principaux , 
que  je  regardois  comme  abfolument  efïentiels 
au  bonheur  & à la  sûreté  du  pays.  Le  pre- 
mier, étoir  de  civilifer  les  Nations  que  nous 
avions  vaincues,  & de  nous  les  attacher  à 
force  de  bienfaits.  Je  regardois  ce  moyen 
comme  le  plus  efficace,  & peus-être  le  feul , 
de  faire  avec  eux  une  paix  durable.  En  effet, 
ce  n’eft  pas  en  accablant  un  peuple,  en  le 
réduifant  au  défefpoir  , qu’on  parvient  à s’en 
faire  aimer  , on  ne  re'uflit  qu’à  s’en  faire 
craindre  , & à fe  rendre  odieux  • les  hommes 
alors,  ne  fubiffient  le  joug,  que  parce  qu’ils 
ne  peuvent  pas  faire  autrement;  mais  ils  le 
Secouent , dès  qu’ils  en  trouvent  loccafion 
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rorable  ; ils  font  toujours  vos  plus  mortels 
nemis. 

Mon  fécond  projet  étoit  d’introduire  parmi 
s Peru  - Mexicains , l’ufagc  des  armes  a feu  y 

de  leur  procurer  des  chevaux,  dont  la  plus 
ramde  partie  n’avoient  pas  la  plus  legeie  idee. 
un  & l'autre  y de  ces  projets , fouffroit  de 
•andes  difficultés;  mais  le  fécond,  fur-tout, 
îvenoit  prefque  impraticable,  par  l’impolfibilite 
; fe  procurer  des  armes  & des  chevaux,  au- 
ement  que  par  le  moyen  des  Efpagnols , 
aï  n’auroient  pas  manque'  alors  de  nous  dé- 
ouvrir y & de  vouloir  nous  fubjuguer.  Je 
ous  expliquerai  dans  la  fuite , mon  cher  Fet- 
inand,  comment  je  vins  a bout  de  mon  dçfleiu 
ms  me  compromettre. 

La  civilifation  des  Sauvages  fut  le  premier 
bjet  dont  je  m’occupai.  Je  vous  ai  dit  que 
ans  notre  dernier  combat , nous  avions  fait 
n certain  nombre  de  prifonniers;  ils  avoient 
té  conduits,  par  mon  ordre,  dans  un  lieu  sûr, 
nais  ils  y jouifToient  d’une  liberté  fuffifante , 
k:  étoient  traités  avec  beaucoup  de  douceur  : 
e fus  les  vifiter,  je  les  confolai,  & je  pris 
juatre  d’entr’eux  , qui  me  parurent  avoir  le 
dus  de  mérite  & d’autorité  parmi  leurs  con-  . 
dtoyens.  J’eus  avec  eux  plulieurs  converfations , 


( ï4*  ) 

fur  la  force  de  leur  nation  , fur  le  nombre 
dliabitans  dont  elle  étoit  compofée,  fur  Pc- 
tendue  de  pays  qu’ils  occupoient,  enfin,  fur 
leurs  mœurs  & leurs  coutumes  : je  les  trouvai 
plus  humains  & plus  raifonnables  que  je  ne 
jny  attendois 

Il  me  dirent  que  larmée  que  j’avois  com- 
battue etoit  compofée  de  quatre  nations  qui 
s^étoient  réunies  pour  nous  attaquer  ; qu’ils 
n avoient  d’autre  occupation  que  la  chafle  des 
betes  féroces,  de  la  peau  defquelles  ils  fe  fer- 
voîent  à divers  ufages,  & la  pêche,  à laquelle 
ils  fe  livroient  pendant  toute  l’année  dans  plu- 
fieu  rs  lacs  plus  ou  moins  grands,  qui  fe  trou—  • 
voient  dans  la  partie  du  Nord.  Je  les  preflentis 
fur  la  paix  que  j’avois  deflein  d’établir  entreux 
& nous.  Ils  me  dirent  que  j’aurois  d’autant 
moins  de  peine  à la  conclure,  que  leurs  com- 
patriotes fe  trouvoient  dans  la  fituation  la  plus 
déplorable  ; prefque  tous  les  hommes  en  état 
de  porter  les  armes  ayant  péri  dans  la  bataille 
qu’ils  avoient  perdue,  que  ce  qui  reftoit  n’étoit 
pas  en  état  de  procurer  la  nourriture  des 
femmes  & des  enfans,  ni  même  de  réfifter  aux 
bêtes  féroces  qui  defcendoient  des  montagnes 
en  certains  tems  de  l’année,  & leurs  cauloient 
beaucoup  de  dommage;  qu’ils  ne  pourraient 
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îlîeurs,  repoufler  les  Efpagnols,  dont  les 
:tis  tentoient  quelquefois  dç  pénétrer  dans 
itérieur  des  forêts,  malgré  le  loin  qu’ils 
oient  pris  de  les  rendre  impénétrables  de  leur 


te. 


Apres  différentes  conventions  , dans  lef- 
elles  je  tirai  d’eux  toutes  les  lumières  dpnt 
pouvois  avoir  befoin  ; je  leurs  fis  part  des 
ojets  que  j’avois  conçu ^ pour  les  faire  par~ 
:iper  au  bonheur  dont  nous  jouiiîions,  & je 
us  pouvoir  les  recevoir  dans  le  fein  de  leur 
itrie,  avec  les  conditions  du  traité  que  je 
ffirois  leurs  faire  accepter. 

Quinze  jours  après,  je  les  vis  revenir,  acc- 
ompagnés de  huit  autres  , députés  par  les  quatre 
rations  alliées,  pour  figner  la  paix,  dont  ils 
æ laifsérent  maître  des  conditions. 

Je  demandai  qu’ils  ne  priflent  jamais  les 
:mes  contre  nous , que  la  chafiè  fut  abfolu- 
tent  libre  dans  toute  l’étendue  de  la  foret, 
u ils  ne  tentaflent  jamais  de  franchir  les  limites 
ui  nous  féparoient  fans  en  avoir  obtenu  per-* 
liffion  du  Confeil  de  là  Nation.  J’y  ajoutai 
ne  dernière  condition  , que  je  regardois 
omme  devant  procurer  une  paix  durable,  celle 
le  nous  confier  deux  cent  jeunes  gens  au- 
bffbus  de  dix  ans , pour  être  élevés  parmi 
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nous,  fous  la  condition  que  cinq  années 
âpres , ils  retourneroient  habiter  leur  pays 
natal.  Cette  clâufe  ne  fut  pas  acceptée  fans 
quelque  difficulté;  mais  j’avois  infpiré  tant  de 
confiance  & d’eftîme  à ces  peuples  , qu’ils 
confondront  a ma  demande.  Je  fis  donc  pré- 
parer une  vafte  enceinte , avec  un  bâtiment 
commode  pour  les  recevoir,  & ils  arrivèrent 
un  mois  après  le  traité.  Je  nommai  des  infti- 
titeurs  fages  & éclairés  pour  les  inftruire  , & 
préüder  a leurs  exercices  , & j’eus  lieu  de  me 
Convaincre  de  l’efficacité  de  ce  moyen  ; ils 
montrèrent  d’abord  beaucoup  de  répugnance 
à adopter  nos  ufages , mais  peu-â-peu  ils  s’y 
formèrent,  & lorfqu’ils  retournèrent  au  milieu 
de  leurs  compatriotes,  ils  concoururent  plus 

jque  toute  autre  chofe , à leur  infpirer  le  goût 
* 

du  travail , l’induftrie  & l’humanité. 

La  fécondé  partie  de  mon  projet , celle  de 
changer  la  forme  des  armes , & d’introduire 
parmi  eux  l’ufage  des  armes  à feu , me  caufk 
beaucoup  plus  de  peine,  je  fus  même  plufieurs 
fois  fur  le  point  de  l’abandonner  faute  de  ma- 
tières. Nous  avions,  à la  vérité,  une  quantité 
prodigieufe  d’or,  & la  facilité  de  nous  en  pro- 
curer davantage,  par  le  moyen  d’une  montagne 
voifine^  qui  en  contenoit  une  mine  trè-riche, 

mais 
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iaîs  Por  ne  pouvoit  pas  fùppléer  au  fer  qui 
oit  indifpenfable  pour  faire  les  batteries  des 
ilils.  Le  hazard  me  fervit  a fouhait.  Depuis 
mg-îems  je  voulois  m’ inÜfuire  par  moi-même 

- V 

e la  fituation  de  notre  province  ^ & des  dif- 
rens  obftacles  que  la  nature  àvoit  place  entre 
ous  & les  Efpagnolsj  pour  favoir  s’ils  étaient 
iffifans  pour  les  rebutter  dans  ie  cas  où  ils  vom 
"oient  pénétrer  dans  le  pays.  Je  partis  à là 
te  de  quatre  cent  hommes  déterminés  & bien 
•més , dont  la  plupart  connoiffoient  toutes  les 
>utes  de  la  forêt , jufqu’à  une  dîflance  eonfi- 
érable } partout  je  tfouvai  qu’il  étoit  également 
meraire  & dangereux  de  s’engager  dans  cet 
nmenfe  labytinthe,  En  traverfant  la  montagne 
ni  étoit  adoffée  au  nord-eft  de  mon  habita- 
on,  je  trouvai  dans  un  ravin,  creufé  par  l’é- 
mlement  d’un  torrent  qui  étoit  à fec , beau- 
)up  de  paillettes  brillantes  , que  j’imaginai  pro« 
mir  d une  miné  de  fer & ]é  ne  me  trornpoispas. 
ous  pénétrâmes  plus  avant  dans  la  montagne,, 
1 nous  ne  tardâmes  pas , en  effets  à trouver  du 
iinéral.  Je  fist  ravailler  iur-le-champ  ceux  qui 
l’accompagnoient , à l’ouvrir  & à l’exploiter, 
eus  bien  lieu  de  m’applaudir  d’avoir  étudié  là 
minéralogie,  & d’avoir  même  travaillé  diffé- 
mtes  fois  aux  métaux.  Cette  cannoiffançd 
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tne  ferait  (oit  à la  conftruéfion  des  différente^ 
machines  nécefîaires,  foit  à fondre  &a  purifier 
le  fer,  qui  fe  trouva  d’une  qualité  fupérieure. 
Cette  découverte  m’encouragea  a parcourir  les 
montagnes  voifines,  dont  le  fein  recelloit  pim 
fieurs  autres  mines,  entr’autre,  une  de  cuivre  & 
une  de  plomb.  Ce  phénomène  me  furprit  d’au* 
tant  plus,  que  je  n’ignorois  pas  que  ces  trois 
fortes  de  métaux,  fe  trouvent  très  - rarement 
re'tmis,  fur-tout  dans  les  lieux  où  il  y a des  mines 
d’or  abondantes.  J’employai  différens  procédés 
pour  purifier  la  matière,  & j’en  fus  payé  par  la, 
fabrication  d’un  acier  de  la  meilleure  qualité  , 
fufceptible  d’une  trempe  excellente.  Je  ne  né- 
gligeai pas  non  plus  les  mines  de  cuivre  & celles 
de  plomb;  les  unes  & les  autres  pouvoient 
m’étre  également  utiles  pour  l’exécutiou  de 
mon  projet,  délirant  lur-tout  me  procurer 
du  canon. 

Les  Indiens  n’avoient  d'abord  travaillé  à 
l'excavation  de  la  mine,  que  par  pure  déference, 
& pour  m’obeir*  Ils  ne  pouvoient  concevoir 
le  prix  que  j ’attachois  à ce  métail,  qui  a leurs 
yeux  étoit  de  nulle  valeur;  mais  lorfque  j'eus 
fait  frabriquer  différens  ufienciles,  & entr'autres 
des  infhumens  tranchans,  ils  patagerent  ma  fa- 
tisfaéiion  ^ & convinrent  que  ce  métal , tout  vil 


r 


( H 7 ) 

qu’il  paroifloit,  leur  étoit  beaucoup  plus  précîçü& 
que  l’or. 

Lorfque  mon  ouvrage  fut  en  bon  train  , je 
divifai  les  travaux  en  différentes  dafles,  à la 
tête  defquelles  je  plaçai  un  chef  intelligent , 
& je  fis  tracer  un  chemin  fpatïeux  &ç  commode 
pour  conduire  le  fer  jufque  dans  l’intérieur  du 
pays,  on  je  me  propofai  d’exciter  l’induftrie 
naturelle  de  ce  peuple  , par  la  gloire  de  réuffir, 
& l’efpoir  des  récompenfes.  Je  fis  faire  au  (fi  ., 
pour  conduire  les  fardeaux  , des  charettes  a 
deux  & quatre  roues  \ cette  machine,  dont  je 
paffai  pour  l’inventeur,  me  fit  beaucoup  d’hon- 
neur parmi  ce  peuple,  qui  n’avoit  aucune  idée  de 
ce  genre  de  commodité,  étant  habituas  à porter 
tous  leurs  fardeaux  fur  leurs  épaules.  Je  deliroîs 
ardemment  me  procurer  quelques  chevaux  ou 
des  mulets,  mais  cela  devenoit  prefqu’impoffibîe, 
cependant,  on  verra  comment  je  m’y  pris  dans 
la  fuite  pour  lever  cette  difficulté, 

Lorfque  j’eus  rafiemblé  une  quantité  fuffifahte 
de  fer  , je  fis  venir  les  deux;  ouvriers  les  plus 
habiles  dans  le  travail  de  i’or  % & je  leurs  fis 
voir  le  fufil  que  j’avois  apporté  en  venant;  je 
leur  en  détaillai  tout  le  mechanifme  , & les 
différentes  proportions , & après  quelques  eiîais ^ 
ils  re'uflirent  a fabriquer  plufîcurs  armes,  able^ 
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iument  femblables,  mais  d’une  bonté  fupéneure 
à celle  que  je  leurs  avois  confié  pour  modèle , 
j’en  fis  l’effai,  & ils  rendirent  parfaitement. 

Dans  tous  les  arts  , il  n’y  a que  le  premier 
pas  qui  coûte.  Ils  communiquèrent  leur  talent 
à plufieurs  de  leurs  concitoyens,  & au  bout 
d’un  tems  allez  court,  j’eus  une  grande  quantité 
de  fufils  & de  piftolets. 

Je  fis  adopter  fans  peine,  aux  troupes  , l’ufage 
du  fabre  d’acier,  à la  place  de  ceux  d’un  bois 
dur  & pefant  dont  ils  fe  fervoient}  ils  fen~ 
tirent  l’avantage  qu’ils  dévoient  en  retirer,  foit 
dans  les  marchés,  foit  dans  un  combat.  Quand 
aux  armes  à feu , mon  intention  n étoit  pas 
de  leur  en  accorder  l’ufage  habituel*,  j’avois 
d^excellcntes  raifons  pour  defirer  qu’elles  ne 
leurs  fervilîènt  que  dans  le  cas  de  guerre , 

____  r V.  » . ...  „ ....  ♦. 

avec  un  ennemi  plus  piaffant. 

Je  fis  en  conféquence,  dépofer  dans  des 
magafins,  celles  qui  furent  fabriquées,  ôc  je 
choilis  deux  mil  hommes  d’un  âge  mur,  qui 
feuls  pouvoient  s’en  fervir  pour  les  exercices 
qui  avoient  lieu  quatre  fois  par  mois  ; après 
quoi  elles  étoient  remifes  dans  le  dépôt  public, 
fous  la  garde  d’un  des  membres  du  Confeil. 

Un  volcan  éteint  depuis  bien  des  années, 
rn’avciü  fourni  du  fouffre , & le  falpêtre  n’étoit 


is  plus  difficile  k fe  procurer,  fur  nos  rocher* 
couverts  , dont  la  plus  grande  partie  croit 
iprégnée  de  nitre. 

Le  canon  me  donna  plus  de  peine,  puifque 
fus  obligé  de  conftruire  moi-mcme  le  four- 
îau  pour  fondre  la  matière,  le  moule,  le 
)yeau , & de  fabriquer  ou  faire  fabriquer  fous 
es  yeux  le  tour  ppur  le  polir,  & la  machine 
>ur  le  percer^  je  fus  cependant  allez  heureux 
>ur  ne  manquer  que  très-peu  de  pièces,  dans 
nombre  de  celles  qui  furent  exécutées  fous 
es  yeux , & je  munis  la  Colonie  d une  artil- 
rie  excellente  & nombreufe. 

Je  fis  conftruire,  en  avant  du  fort  dont  j’ai 
trié,  une  redoute  bien  fortifiée,  & entourée 
un  bon  foffé  rempli  d’eau fraizé  & paliffadé, 
j’y  plaçai  douze  pièces  de  canon  de  douze 
/res  de  balle , qui  rendoient  cet  endroit 
attaquable.  Je  formai,  pour  le  fervice  de  cette 
uterie,  une  compagnie  de  cent  hommes, 
xi  ne  furent  pas  long-tems  a devenir  d’ex- 
sllens  Canoniers. 

Si  j amais  les  Efpagnols  pcnétroient  dans 
:tte  contrée,  quel  ne  feroit  pas  leur  cton- 
iment.  Ils  ne  trouveroient  certainement  pas 
ur  compte  > & les  Péru-Mexicains  pourroient 
mger  fur  eux  les  pertes  que  leurs  ancêtres 
i ont  éprouvées. 
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Huit  ans  setoient  écoulés  depuis  la  paîf 
taite  avec  les  Sauvages.  Le  defir  me  prit  de 
vifiter  nos  nouveaux  alliés  , & de  m'affiner 
par  moi- même  de  leurs  forces  & de  leur 
fituation.  Je  fis  demander  au£  chefs  de  ces 
différentes  nations  , la  permiffion  de  faire  ce 
voyage } ils  reçurent  ma  propofition  comme 
une  faveur  9 &c  s’eraprefsèrent  de  m’envoyer 
quelques-uns  des  principaux  de  chaque  contrée 
pour  m'accompagner  & me  fervir  de  garde. 
Je  ne  voulus  former  mon  cortège  que  d’un 
tirés  — petit  nombre  de  mes  fujets , tous  gens 
délite.  Dès  que  les  peuples  furent  que  j’apr 
prochois  de  leurs  habitations,  ils  fortirent  en 
foule  pour  me  recevoir , & j’eus  lieu  de  me  con- 
vaincre par  moi-même , combien  la  guerre  eft 
un  fléau  redoutable  : je  ne  vis  par- tout  que 
l’image  de  la  défolation  & de  la  misère.  Des 
villages  entiers  ne  contenoient  que  quelques 
vieillards  accablés  par  l’âge,  hors  d’état  de  fe 
procurer  leur  fubfiffance  eux-même , ne  vivant 
que  de  quelques  racines,  depuis  que  la  fleur 
de  leurs  chaffenrs  avoit  péri  dans  la  guerre 
precedente.  Des  larmes  d’attendriflement  & de 
pitié  couloient  à la  vue  d’une  foule  de  jeunes 
filles  qui  fe  flétrifloient  , & pafloient  dans 
l’amertume  leurs  plus  beaux  jouis  , fans  efpoir 
de  devenir  mères. 
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Ce  fpe&acle  m’engagea  à tâcher  de  real  il  er 
projet  que  j’avois  formé,  & qui  e'toit  le 
ritable  motif  de  mon  voyage.  La  contrée 
ns  laquelle  je  commandais,  produifoit  plus 
enfans  maies  que  de  l’autre  fexe,  ce  qui  fai- 
it  qu’une  partie  d’entreux  ne  trouvoit  pas  à 
mariex*.  J’avois  penfé  qu’en  établifiànt  une 
alonie  dans  la  forêt,  je  procurois  à mon  pays 
ufieurs  avantages  , i°.  celui  de  débaraffer 
;tat  d’une  population  trop  forte  pour  fori 
endue^  z°.  de  civilifer,  & de  nous  attacher 
’une  manière  irrévocable  ces  nations  nos 
filmes. 

Lorfque  j’arrivai  a la  principale  habitation, 
Dmpofée  d’un  ai  Fez  grand  nombre  de  cabanes, 
y trouvai  le  confeii  des  quatre  nations , raf- 
rniblé,  au  nombre  d'environ  deux  cent.  Ja 
rononçai  un  difcours , dans  lequel  je  leur 
arlai  avec  autant  de  fenfibilité  que  de  force  y 
ir  les  remarques  que  j’avois  fait  en  parcourant 
; pays.  Je  leur  développai  avec  énergie  les 
alaînités  qui  fuivent  toujours  la  guerre , & 
ombien  il  leur  importok  de  l’éviter,  la  paix 
tant  le  feul  moyen  de  fe  relever  des  pertes 
u’ils  avoient  foufFert;  je  finis  par  propofer 
le  donner  des  maris  de  ma  nation  à toutes 
-elles  de  leurs  filles  qui  en  manquaient»  Là 
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fin  de  mon  difcours  fut  reçue  avec  acclamation^ 
& il  fut  arrête  fur-le-champ  , qu’on  feroit  le 
recenfement  de  toutes  les  jeunes  perfonnes 
entre  vingt  & trente  ans- 

Lorfque  cette  nouvelle  fe  répandit  , elle 
eau  fa  des  transports  de  joie  incroyables,  & je 
fus  accablé  de  carrefles  & de  benedidions.  On 
fe  hâta  de  me  fournir  le  dénombrement  que 
je  demandois  ; il  montoit  à quatre  mil  filles, 
prefque  toutes  dune  figure  agréable,  & Sur- 
tout d’un  tempéramment  extrêmement  fort  & 
robufte,  d’ailleurs  accoutumées  aux  travaux  du 
ménage , & d’une  humeur  douce. 

Après  avoir  pafTé  près  de  deux  mois  parmi  ces 
peuples,  à les  confoler,  & à leur  procurer  diffe- 
rens  foulagemens , je  retournai  dans  ma  famille, 

v 7 

où  je  fus  reçu  par  mon  adorable  Zéila,  avec 
les  tranfports  de  l’amour  le  plus  vif;  mon 
beau-père,  dont  j’étois  Tunique  confolation 
depuis  la  perte  de  fon  fils,  approuva  beaucoup 
le  projet  que  j’avois  formé  chez  les  Sauvages, 
& le  regarda  comme  le  chef-d’œuvre  de  la 
prudence.  Peu  de  jours  après  j’afîemblai  le 
Confeil-généraî,  auquel  je  fis  part  de  la  pro- 
pofition  que  j’avois  faite  , & des  moyens  que 
jimaginois  pour  la  mettre  en  exécution,  & 
j eus  d’autant  moins  de  peine  à la  faire  agréer, 

qu’un 
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qu’un  grand  nombres  de  membre  avoîenc  déjà, 
manifefté  leur  inquiétude  fur  l’excédent  de 
notre  population , & fur  la  difficulté  de  trouver 
des  époufes  pour  tous  nos  jeunes  gens.  On 
arrêta  donc , conformément  à mon  plan, 
d’inviter  tous  les  chefs  de  famille,  à faire  part 
à la  jeuneflê,  de  cette  réfolution  , & à faire 
enforte  que  ceux  qui  feroient  de  bonne  vo- 
lonté' fe  fiflent  infcrire.  En  peu  de  jours  il 
s’en  préfenta  beaucoup  plus  qu’il  ne  faiioit 
& l’on  fut  obligé  de  s’oppofer  au  zèle  du 
grand  nombre  , qui  s’offroir  à aller  repeupler 
le  pays  des  Sauvages. 

3 avoîs  fait  d avance  des  préparatifs  pour  que 
rien  ne  retardât  l’exécution  de  mon  projet. 
Dix  mil  hommes  avoient  pris  Jes  devants  pour- 
conftruire  des  édifices  publics,  des  cabanes 
plus  folides  & plus  commodes,  défricher  1g 
terrain,  & abattre  les  bois  qui  pourroient 
gêner;  iis  étoient  chargés  en  outre,  de  tracer 
des  routes  à travers  la  forêt,  & de  les  rendre 
praticables. 

Je  me  mis  en  route  moi-même  deux  mois 
apres,  a la  tete  de  la  Colonie,  & accompagné 
des  prêtres  de  la  Nation,  que  je  deftinois  à 
inftruire  ceux  qui  deiïerviroient  dans  la  fuite 
le  temple,  que  je  failois  conftruire  fur  le  mc- 
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dèle  du  nôtre,  mais  bien  moins  vafte  & moins 
magnifique.  J’avois  deffein  d’engager  ce  peuple , 
qui,  à proprement  parler,  n’avoit  aucun  culte 
il  adopter  le  nôtre , dont  l’extérieur  devoit  le 
féduire,  & le  déterminer  à l’accepter, 

Lorfque  nous  arrivâmes,  je  fus  étonné  moi- 
même  de  la  rapidité  avec  laquelle  tous  les 
travaux  avoient  été  pouffes  ; la  plus  grande 
partie  touchoit  à fa  perfeâion,  & quinze  jours 
après,  je  pus  célébrer,  félon  nos  cérémonies, 
les  mariages  des  jeunes  gens  que  j’avois  amené. 
Ce  peuple  qui  n’avoit  jamais  rien  vu  de  fem- 
blable,  fe  fournit  avec  empreflèment  à notre 
religion,  qui,  dans  le  fond,  étoit  la  même 
que  la  leur  , dont  elle  ne  différoit  que  par 
les  cérémonies  ^ mais  ce  point  eft  beaucouq 
plus  important  qu’on  ne  l’imagine.  Combien  de 
gens,  fi  on  retranchoit  du  culte  la  pompe  qui 
l’accompagne,  croiroieut  que  la  religion  a 
perdu  de  fa  fainteté,  & diminueroient  d’autant 
leur  attachements 

Je  ne  pus  cependant  pas  empêcher  leurs 
anciens  prêtres  de  conferver  une  efpèce  de 
confidération  & d’influence}  je  crois  pouvoir 
donner  ce  nom  à une  efpèce  de  magiciens  , 
ou  fe  difant  tels,  qui  affuroient  avoir  un  com- 
merce réglé  avec  les  efprits,  6c  guérir  les  ma« 
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ades  , ou  venger  le  peuple  de  fes  ennemis , au 
noyen  de  quelques  images  informes  & monf- 
:rueufes , auxquelles  ils  donnoient  des  noms 
barbares.  Ces  devins  profitoient  de  la  crédulité 
Ses  fimples , & fur-tout  de  celle  des  femmes 
qui  avoient  toute  confiance  en  eux  , pour 
fatisfaire  leur  gourmandïfe , leur  cupidité , & 
rur-tout  leur  goût  pour  les  plaifirs  des  fens.  Je 
aillai  au  tems,  & au  progrès  des  lumières,  le 
mouvoir  de  détruire  fans  reflource  le  char- 
latans. 

Après  avoir  paflTé  parmi  ce  bon  peuple  prè$ 
d’une  année,  occupé  a leur  faire  adopter  de 
bonnes  loix,  & a les  engager  à fe  livrer  aux 
arts  & à l’agriculture,  je  leurs  fis  nies  adieux, 
5c  je  revins  dans  le  fein  de  ma  famille  , ou 
je  me  propofois  de  me  délafler  de  mes  tra- 
vaux ^ en  partageant  mon  tems  entre  les  affaires 
publiques , & mes  enfans  \ mais  la  fortune  en 
décida  autrement. 

Vous  m’avez  vu  jufqu’a  préfent , mon  cher 
Ferdinand,  le  plus^  heureux  de  tous  les  hommes , 
iu  faite  de  l’élévation,  adoré  de  mon  cpoufe, 
Sc  chéri  d’un  peuple  qui  me  devoit  fa  tran- 
quillité, fa  gloire  & fon  bonheur  mais,  hélas! 
We  foule  de  malheurs,  étoit  prête  à m’accabler* 
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& je  dcvois  bientôt  être  privé  de  tout  ce  qui 
pouvoir  m’attacher  à la  vie. 

La  mort  du  refpaétable  Cacique , mon  beau- 
père  , fut  la  première  épreuve  que  je  fubis.  Il 
avoit  mené  une  vie  ianguiflante  depuis  la  perte 
de  fon  fils,  mais  il  paroifloit  un  peu  plus 
tranquille,  lorfqu’il  fut  attaqué  d’une  maladie 
qui  parut  très-dangereufe  dès  le  premier  mo- 
ment. Il  me  fit  appeler  au  chevet  de  fon  lit, 
& après  avoir  fait  retirer  tout  le  monde,  voici 
ce  qu’il  me  dit  : « Vous  faite  mon  bonheur  , 
celui  de  ma  Zêila,  & de  tout  le  peuple  que 
vous  gouvernés  ; vous  avez  porté  la  gloire  de 
votre  nom  aufli  loin  quelle  puiffe  aller,  ainfi 
je  n’ai  plus  rien  à délirer,  & je  vois  approcher 
lans  inquiétude  le  moment  qui  me  rejoindra  à 
mes  ayeux  ; mais  avant  de  mourir  , je  dois  vous 
révéler  un  fecret  important  , que  les  fermais 
les  plus  redoutables  m’ont  empêché  de  vous 
communiquer  avant  ma  dernière  heure  : je  fens 
qu’elle  n’eft  pas  éloignée  , ainfi  je  veux  vous 
en  faire  part , après  que  vous  - même  aurez 
prêté  le  meme  ferment  qui  me  lie.  Je  le  répétai 
tel  qu’il  me  le  dida,  après  quoi  il  continua 
ainfi.  Montezuma  , le  dernier  des  empereurs  du 
Mexique  , avoit , à l’exemple  de  fes  prcde- 
çefîeurs , embelli  fon  palais  & fes  jardins,  d’une 
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antité  confidérable  de  figures  d’arbres  , d'a- 
naux , de  plantes,  & d’autres  objets  répré- 
itans  la  nature,  faites  de  ce  métal,  dont  les 
’pagnols  font  fi  avides  , & qui  a caufé  la 
ine  de  ce  pays.  Il  pofledoit  en  outre , une 
entité  prodigieufe  d'or  en  barres,  que  chaque 
uple,  fournis  à fa  domination,  étoit  obligé 
: lui  payer  en  tribut.  Lorfqu’il  vit  ne  pouvoir 
fifler  à lafcendant  de  cette  cruelle  Nation  , 
donna  des  ordres  pour  que  la  plus  grande 
irtie  de  fes  richeflès,  fut  renfermé  dans  de 
iftes  fouterreins  deftinés  à cet  ufage,  après 
10 i il  livra  à la  mort  tous  ceux  qui  avoient 
dé  a les  tranfporter,  de  forte  qu’il  refta  maître 
ifoîu  de  fon  fecret,  qu’il  ne  communiqua  qu’a 
a très-petit  nombre  de  ceux  qu’il  jugea  les 
lus  zélés  pour  fofi  intérêt;  il  fit  enfuite  courir 
? bruit,  que  toutes  ces  richeffes  avoient  été 
récipitées  au  f^nd  du  lac,  fur  lequel  la  ville 
[l  bâtie,  afin  S’ôter  aux  Efpagnols  tout  efpoir 
e les  recouvrer.  îl  y a toujours  quatre  personnes 
e la  Nation  qui  connoiffent  ce  lieu  , mais 
elui  que  je  vais  vous  déligner , ne  1 eft  que  de 
101  fcul , parce  qu’il  eft  cenfc  appartenir  fpc- 
ialement  au  Souverain.  Dans  la  province  de 
l ucatan  , ajouta  — t — il,  eft  un  temple  nommé 
fthaol,fitué  dans  une  vallée  charmante,  arrolée 
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paf  la  petite  rivière  de  ** , à vingt  journées  aïi 
f«d  de  Mexico  ; à côté  & très-près  de  ce  temple, 
efî  une  forêt  qui  couvre  une  colline  , & en 
touche  prefque  les  murs.  Au  nord  du  douzième 
arbre , qui  efl  planté  absolument  en  face , & 
éloigné  de  cinquante  coudées  du  portique;  on 
trouve , à douze  pieds  de  pronfondeur  , une 
trappe  de  me'tal , qui  ferme  l’entre'e  d’un  fou- 
terrein , qui  renferme  plus  de  richeflès  que  n’en 
pofsède  aucun  Souverain  de  votre  monde,  fl 
] en  juge  par  1 avidité  que  les  vôtres  mettent 
à fe  procurer  de  Por.  Vous  reconnoîtrez  encore 
mieux  l’arbre  dont  je  vous  parle , à un  figne, 
dont  voici  1 empreinte,  qui  a été  gravé  fur 
1 écorce  d une  maniéré  ineffaçable,  à la  hauteur 
de  trois  coudées.  Je  ne  crois  pas,  me  dit -il, 
que  ce  fecret  puifle  vous  être  d’aucune  utilité, 
mais  il  pourroit  le  devenir  a vos  defcendans,  fi 
jamais  ils  parvenoient  a venger  leurs  pères  des 
ci uautes  des  Efpagnols  ».  Ce  bon  vieillard 
fembloit  n’attendre  pour  mourir,  que  le  mo- 
ment où  îl  mauroit  déclaré  ce  fecret,  quelques 
inflans  apres  il  expira  dans  mes  bras. 

Cet  perte  ne  fut  pas  la  feule  que  j’éprouva; 
fa  refpeélable  époufe  ne  lui  furvécut  que  de 
quelques  jours , ne  pouvant  vivre  féparée  de 
celui  quelle  avoit  toujours  également  chérù 
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ik  fut  inconfolable  de  c^fcte  mort,  & pendant 
ez  iong-tems,  je  ne  pus  fufpendre  fon  afflic— 
m,  mais  à peine  commençoit-elle  à devenir 
l peu  plus  tranquille,  que  de  nouveaux  mal- 
ïurs  la  conduifire'nt  au  tombeau,  épuisèrent 
a confiance  & ma  réfignatioii  y & faillirent 
e coûter  a moi-même  la  vie. 

Une  maladie  épidémique  qui  fe  déclara  parmi 
peuple , fit  périr  beaucoup  de  monde.  Quel- 
le foin  que  je  pris  pour  l’empêcher  de  fe  com- 
uniquer  à mon  habitation,  elle  y pénétra,  & 
es  deux  enfans  furent  les  deux  premières  vic- 
mes  qu’elle  immola.  Zéila , mon  adorable 
éila , déjà  affoiblie  par  fes  premiers  chagrins  * 
s put  réfifier  a un  coup  aufli.  terribie;  Taffîic- 
on,  bien  plus  encore  que  la  maladie,  îa  moif- 
>nna  à la  fleur  de  fon  âge.  Je  ne  vous  peindrai 
as,  mon  cher  neveu,  la  douleur  cruelle  dont 
: fus  déchiré;  les  larmes  que  je  répands  encore 
ijourd’hui,  doivent  nous  faire  fentir  combien 
vement  je  fus  affeâé.  Pendant  une  année x 
itière , je  ne  voulus  recevoir  aucune  confo- 
tion.  Mes  forces  étaient  épuifées , j’étois 
svenu , pour  ainfi  dire,  impaffible,  & mes 
leilleurs  amis  m’ont  avoué  depuis,  qu’ils  trem- 
loient  continuellement  pour  ma  vie,  ou  du 
îoins  pour  ma  raifon. 
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^eila  avoit  un  coufin  germain , auquel  le 
trône  appartenoit  de  droite  après  ma  mort  ois 
mon  abdication.  Il  jôuîfloit  parmi  les  fïens  de  la 
p.us  haute  confidération,  & il  Pa  méritoit  par 
fes  belles  qualités,  & les  vertus  dont  il  étoit 
doué  ; je  le  chériflois  comme  mon  fils , & il 
en  avoit  tous  les  fentimens.  Je  convoquai  une 
allemblée  generale  de  la  Nation,  dans  laquelle* 
apiès  Pavoir  adopte  félon  la  loi  du  pays , je 
déclarai  au  peuple  que  je  me  propofois  de  re- 
noncer au  pouvoir  fouverain , & que  je  defirois 
vivement  qu’il  voulut  accepter  pour  mon  lue- 
ce  fleur  Maucopa,  qui,  dans  un  âge  peu  avancé* 
réunifloit  le  courage  des  jeunes  gens  a la  fagefle 
& à la  prudence  des  vieillards. 

J’eus  à furmonter  bien  des  difficultés,  avant 
d’obtenir  ce  que  je  demandais.  Les  Membres 
du  Confcil  employèrent  toutes  les  voies  de  la 
perfuafion  , pour  me  déterminer  a retenir  la 
fouveraineté  , & le  peuple , fur^tout  les  guer- 
riers, qui  me  regardoient  comme  leur 'appui 
& leur  ange  tutelaire  , s’opposèrent  pendant 
long-tems  avec  opiniâtreté  à ma  retraite. 

3 'eus  encore  un  autre  combat  à fou  tenir 8 
A peine  la  nouvelle  Colonie  , dont  j’étois  le 
fondateur,  apprit -elle  ma  réfolutîon,  que  les 
quatre  Nations  me  députèrent  fur-le- champ 

plufieurs 


ufieüfs  d’entr’eux  , pour  tâcher  de  me  faire 
îanger  de  deffein.  Cet  a (faut,  je  vous  l’avouerai , 
t un  de  ceux  dont  )’eus  le  plus  de  peine  à 
iompher*,  je  m’étois  habitué  à regarder  ces 
uvages  comme  des  enfans  chéris,  qui  setoient 
rincipalement  fournis  à notre  Nation  par  égard 
: par  tendrefle  pour  moi,  les  abandonner  me 
iroilloit  une  chofe  contraire  à la  bonne-foi» 

Je  furmontai  cependant  tous  ces  obftacles^ 

: je  me  trouvai  libre  & déchargé  du  pefant 
irdeau  de  la  fouveraineté.  Je  penfai  ferieufe- 
ient  aux  moyens  de  quitter  cette  contrée,  & 
e retourner  parmi  les  Efpagnols.  Ce  projet 
"roit  devenu  d'une  difficulté'  infurmontable  j 
le  peuple  avoît  pu  pe'nétrer  mon  deffein, 
iilli  je  le  diffimulai  avec  tout  l’art  poffible  pen- 
ant  le  tems  nécefïaire,  pour  que  les  yeux  ne 
iffent  plus  autant  fixés  fur  moi» 

Je  pofiedois,  depuis  plufieurs  anfte'es,  deux 
fclaves  qui  metoient  entièrement  dévoués  ; 
avais  de'ja  voulu  plufieurs  fois  leur  rendre  la 
berté,  mais  ils  avaient  toujours  refufé  ce  bien- 
dt.  Je  leur  fis  confidence  de  mon  projet,  auquel 
s confentirent  d’autant  plus  volontiers , qu’ils 
naginèrent  que  cela  pourroit  diffiper  la  tri f— 
efie  dans  laquelle  j’étois  plongé  , & rétablir 
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ma  fanté  , qui  de  jour  en  jour  deyenoic  plus 
chancellante. 

Il  ne  me  fut  pas  très- difficile  de  faire  con- 
fentir  le  Cacique  & les  Membres  du  Confeil 
à mon  départ , & voici  comment  je  m’y  pris. 
J’avois  fouvent  vante'  aux  Indiens  l’utilité  qu’ils 
pouvoient  retirer  de  l’ufage  des  chevaux , foit 
pour  les  foulager  dans  leurs  travaux,  foit  pour 
leur  armée,  plufieurs  fois  aulli  je  les  avois 
entendu  ge'mir  fur  l’impoffibilité  où  ils  étoient 
de  s’en  procurer  , vu  qu’ils  ne  pouvoient  le 
faire,  fans  rifquer  de  fe  découvrir  aux  Efpa- 
gnols , qu’ils  craignoient  fur  toute  chofe.  Je 
leur  perfuadai  que  fi  je  retournais  parmi  cette 
Nation  , il  me  feroit  facile  de  leur  en  procurer 
un  certain  nombre  , fans  que  cela  causât  la 
moindre  fufpicion  , pouvant,  fous  prétexte  de 
commerce  , les  faire  conduire  où  il  me  plairoit, 
& les  livrer  à ceux  qu’on  envoyeroit  les  pren- 
dre, qu’on  pourroit  enfuite  en  augmenter  la 
race,  en  veillant  a leur  multiplication. 

Ces  motifs  parurent  fuffiffins  au  coufeil , 
pour  confentir  à mon  départ , dont  les  prépa- 
ratifs m’occuperent  une  quiniaîne  de  jours.  Je 
fus  occupé  pendant  ce  tems  à m informer  de 
tous  les  Indiens  qui  avoient  vécu  parmi  les 
Efpagnols.  Il  s’en  trouva  une  foixantaine  aux 


( i63  ) 

uels  la  manutention  du  cheval  n’étoit  point 
crangère , ayant  été  obligés  de  les  foigner  plus 
u moins  long-tems  pendant  leur  efclavage. 
e compofai  mon  efcorte  de  ces  foixantc  hom- 
nes , aux  quels  j’en  joignis  fix  auties,  qui  me 
aroifloient  propres  à s’inftruire  dans  différens 
rts,  que  je  défirois  faire  connoître  à mes 
nciens  fujets. 

Nous  partîmes  donc  au  nombre,  d a-peu-pies  , 
ent-foixante  perfonnes , & nous  frayâmes  un 
:hemin  a travers  des  endroits  fi  difficiles , fi 
mpraticables , même  pour  des  gens  qui  ne  les 
turoient  pas  connus  parfaittement , qu  il  me 
3arut  phyfiquement  împollible  de  s en  tuer. 
Nos  tardes  nous  conduifirent  en  trente  deux 
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ournées  , jusqu  a ving-cmq  lieues  , environ  , 
de  Mexico.  Ce  fut  a fiffue  de  la  forêt  que  je 
me  feparai  de  mon  efcorte,  qui  répandit  bien 
des  larmes  en  me  quittant,  & je  pris  le  che- 
min de  la  capitale,  accompagné  feulement  des 
fix  Indiens  , dont  j’ai  parlé  ci-deffus  , & des  deux 
efclaves , ou  plutôt  des  deux  amis  , qui  n’avoient 
voulu  ni  accepter  leur  liberté , ni  m aban- 
donner. Je  m’y  rendis  fans  aucun  accident, 
fans  avoir  même  excité  la  curiofite  de  per— 
fonne.  Je  defeendis  , en  arrivant  , dans  une 
auberge,  fituée  à Pextremîté  de  la  ville,  où  je 
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me  donnai  pour  un  marchand  de  la  Vera- 
Crux , qui  venoit  à Mexico  pour  des  affaires 
de  commerce.  Je  m’étois  chargé , avant  de 
quitter  Peru-Mexique , d’une  fomme  en  lingots 
d’or , fuffifante  pour  me  mettre  à l’abri  du  be«* 
foin  , dans  le  cas  où  il  ne  me  feroit  pas  pof- 
fible  de  retrouver  le  tréfor  que  le  Cacique 
m’avoit  indique'.  J’avois  aufli  confervé,  parle 
plus  grand  hazard  , le  paffe-port  & les  lettres 
de  recommandation  qui  rrfavoient  été  remifes 
à mon  départ  d’Efpagne,  & je  m’en  étois 
muni,  comme  pouvant  me  devenir  utiles,  en 
retournant  vivre  parmi  les  Efpagnols-  Je  m’in- 
formai le  lendemain  , quel  étoit  le  nom  du 
Viçe-Roi  qui  gouvernoit  le  Mexique,  qu’on 
juge  de  ma  furprife,  & de  ma  joie,  en  ap- 
prenant que  c’étoit  le  fils  du  Marquis  de  Los- 
Campos,  mon  ancien  ami. 

Je  me  préfentai  chez  lui  le  jour  meme,  & 
je  lui  fis  demander  une  audience  particulière , 
qu’il  m’accorda.  Vingt-années  d’ablence  ne 
l’empécherent  pas  de  fe  rappeller  de  moi  avec 
attendriiïement.  Il  favoit  l’amitié  que  fon 
père  avoit  pour  moi,  & fouvent  il  l’avoit  vu 
donner  des  larmes  a ma  perte  , qu’il  croyoit 
certaine , n’ayant  eu  aucune  nouvelle  de  mon 
départ,  Il  m’accabla  d’honnêté , voulut  nren~ 


ager  à venir  habiter  fon  palais , & me  pro- 
lit  toute  efpèce  de  protection. 

Je  le  refufai  , en  lui  obfervant  quil  m’in- 
ortoit  de  ne  pas  me  faire  remarquer  , que 
res  de  vingt  anées,  écoulées  depuis  mon  aven- 
ure,  ne  m’émpêchoient  pas  de  craindre  que 
i rage  de  mes  ennemis  ne  fe  rallumât  en  ap- 
Tenant  que  j’avois  échappé  à leur  vengeance, 

1 convînt  de  bonne-foi  que  j’avois  raifon  , 
c me  permit  de  vivre  à ma  fantaifie  , en  me 
enouvellant  l’aflurance  que  je  pouvois  dif- 
>ofer  de  lui,  toutes  le  fois  que  je  le  jugerois  à 
iropos.  Il  me  fit  enfuitte  beaucoup  de  quef- 
ions  fur  la  manière  dont  je  m’étois  fauve  du 
îaufrage,  & fur  celle  donc  j’avois  vécu  peu- 
lant  le  grand  nombre  d’années  qui  s’étoient 
écoulées  depuis.  Quelque  confiance  que  j’eus  eu 
ui,  je  me  donnai  bien  de  garde  de  lui  faire 
iart  de  toutes  mes  aventures  y ce  feCrèt  ne 
n’appartenoit  pas,  & quelque  répréhenfible 
pie  foit  le  menfonge,  je  crus  devoir  en  faim 
ifage  , plutôt  que  de  compromettre  la  sûreté  du 
ion  peuple  que  je  quittois.  Je  lui  fis  un  roman 
fraifemblable  , qui  le  fatisfit. 

Je  le  priai  de  vouloir  bien  me  faire  le  détail  des 
huttes  que  mon  évafion  avoit  eu  en  Efpagne.  Il 
me  dit  que  fon  père  avoit  été  foubçonnc  de 
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m’avoir  fait  paffer  l’avis * d’après  le  quel  je 
m’étois  fauve',  que  cela  lui  avoit  fufcité  beau- 
coup de  mauvaifes  affaires  & d’embarras  * mais 
qu’il  étoit  venu  à bout  de  s’en  tirer  au  moyen 
de  fes  amis,  & du  crédit  dont  il  jouiffoit.  Que 
Lucinde  avoit  été  moins  heureufe*  que  le  tri- 
bunal de  l’inquifition  Pavoit  fait  enlever  fans 
qu’on  en  pût  foubçonner  la  véritable  raifon * 
qu’aucune  proteâion  n’avoit  pu  la  tirer  de  ce 
mauvais  pas*  & qu’on  avoit  appris  qu’elle  étoit 
morte  dans  les  prifons*  peu  de  tems  après , 
fans  qu’on  fut  précifement  de  quelle  mort. 

Je  répandis  un  torrent  de  larmes,  en  appre- 
nant la  fin  tragique  d’une  femme  que  j’avais 
ardemment  cherie * & qui  le  méritoit  a tant 
de  titres;  cela  ajouta  un  nouveau  dégré  au 
chagrin  qui  me  dévorait  depuis  les  pertes  que 
j’avois  faites. 

Après  cette  converfation , qui  avoit  duré 
plus  de  trois  heures,  je  pris  congé  du  Vice- 
Roi,  & je  me  retirai  a mon  auberge  , où  je 
m’occupai  à former  un  établiflement * qui  pût 
déguifer  la  fource  des  richeffes  que  je  poffe- 
dois  déjà,  & celles  que  je  me  procurerais  dans 
la  fuite , fi  mon  projet  réuffifibit.  Je  n’en 
trouvai  point  de  plus  propre  que  le  commerce* 
qui  ne  peut  prefque  fe  faire  dans  ces  contrées  ? 


ms  entreprendre  de  longs  & fréquens  voyages, 
lais  qui  rapportent  des  bénéfices  immenfes. 

Je  commençai  par  me  procurer  une  maifon 
: des  magafins,  pour  y depofer  des  marchan- 
des,, & je  donnai  des  ordres  a un  correfpon- 
ant  de  la  Vera-Cruz  , que  le  Vice-Roi  m’a- 
oit  indiqué  , de  me  faire  paflTer  une  allez  forte 
uantité  de  différentes  chofes  que  je  lui  dé- 
ignai , & j’eus  d’autant  moins  de  peine  a les 
voir  promptement,  que  les  gallions  arrive- 
ent  peu  de  tems  après  cette  demande. 

J’avais  befoin , pour  remplir  les  promefiès 
[ue  j’avois  faites  aux  Peru-Mexiquains , de 
ormer  un  établiflement  a portée  de  la  foret 
>ar  oh  j’étois  arrivé  , afin  d’y  faire  le  depot 
les  chevaux  que  je  voulois  leur  faire  palier. 
Pobtins  fans  peine  du  gouvernement , un  terrein 
:eî  que  je  pouvois  le  défirer,  & dans  le  lieu 
nême  que  je  marquai.  J’y  fis  conftruire  les 
édifices  nécelîàires  pour  me  fervir  d’entre- 
>ôt,  & j’y  raffemblai  peu-h-près  un  nombre 
hffifant  de  bêtes  de  charge,  foit  pour  mon 
:ommerce,  foit  pour  mon  envoi. 

Je  plaçai  auffi  les  fix  Indiens  que  j’avois 
iméné  avec  moi^  en  apprentifiuge  chez  les 
différens  maîtres  où  ils  pourroient  apprendre  les 
métiers  néceffaires  a la  tenue  des  chevaux  } tel 
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que  maréchaux , bourreliers , felliers , éperon- 
nîers  &c. 

Deux  ans  s’écoulèrent  pendant  que  je  fis  tous 
ces  préparatifs , & c’étoit  le  tems  que  j avois  fixé 
à mon  fuccefieur , pour  tenir  la  parole  que  je  lui 
avois  donnée > & je  vis,  en  effets  arriver  un 
émiflaire  , qui  m’annonça  que  dans  la  huitaine  , 
l’efcorte  nécefiaire  pour  conduire  mon  convoi, 
le  rendroit  dans  l’endroit  de  la  forêt  que  j’a- 
vois  defigne.  Je  me  mis  en  conféqnence  en 
route  , îa  nuit  de  leur  arrivée,  avec  foixante 
chevaux,  fix  cavalles  pleines  , vingt  mulets, 
& les  fix  Indiens  qui  avoient  fini  leur  apren- 
tnlage  , & j arrivai  au  lieu  défigné  , à-peu-près 
deux  heures  avant  que  la  trouppe  des  Indiens 
s’y  rendit.  J’avois  fait  porter  en  même  tems 
une  allez  grande  quantité  de  nos  ouvrages  d’Eu-* 

rope  y que  je  croyois  pouvoir  leur  être  utiles 
ou  agréables. 

Celui  qui  commandoit  les  Indiens,  étoit  un 

ancien  camarade,  un  ami  y qui  renouvella  fes 
m (lances  pour  nie  déterminer  à retourner  avec 

lui > mais  je  fus  inébranlable,  & je  le  fis  con~ 
venir  lui-même,  qu’il  étoit  intéreflànt  pour  fa 
nation  , que  je  reftafle  parmi  les  Efpagnols  , 
ou  je  pourrois  leur  procurer  beaucoup  d’a- 
vantages. Je  fus  obligé  de  recevoir  un  nouveau 

» préfent 
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réfent  de  dîfférens  ouvrages  curieux  du  pays  $ 

: d’une  alfez  forte  quantité  d’or  en  lingots  * 
ue  le  confeil  & le  Cacique  l’avoient  chargé 
e me  remettre,  & après  un  fcjour  de  trois 
Durs  dans  ce  lieu  , je  me  féparai  de  lui,  en  lui 
tidiquant  un  nouveau  rendez-vous  pour  1 année 
uivante.  Il  me  lailfa  huit  autres  Indiens  que 
2 me  chargeai  de  faire  inftrüire  comme  j’avoik 
ait  les  premiers. 

Te  polfedois  certainement  allez  de  ri  ch  elfes  , 
oui*  fatisfaire  un  homme  plus  ambitieux  que 
tioi  , cependant , foit  curiofité,  foit  défir  d’en 
cquérir  davantage,  je  brulois  du  défir  de 
r0 ir  à ma  difpofition  le  tréfor  que  mon  beau* 
)ère  m’avoit  indiqué  en  mourant,  mais  je  ne 
louvois  m’occuper  de  cet  objet , que  lorfquc 
‘aurois  terminé  entièrement  avec  les  PermMexr- 


uains,  avec  les  quels  je  me  promettois  bien 
le  n avoir  plus  aucune  relation  , après  le  fécond 
endez-vous  que  j’avois  pris  avec  eux.  Mon 
ommerce  m’occupoit  d’autant  moins  que  je 
n embarralfoïs  peu  qu’il  fut  lucratif } il  fervoit 
eulement  de  voile  à mes  achats  de  chevaux, 
c aux  différens  voyages  que  cette  opération  ms 
orçoit  de  faire,  ne  les  faifant  jamais  confidé- 
ables  dans  le  même  endroit  , pour  ne  donner 
meun  fubçon  fur  mon  motif* 
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Cette  année  s’écoula  rapidement,  & je  fus,, 
comme  les  premières  fois , averti  de  l’arrivée  de. 
mes  bons  amis  , par  un  Indien  qui  vint  me  trou- 
ver. Je  me  rendis  au  lieu  indiqué,  où  je  fus  agré- 
ablement furpris  de  trouver  à la  tête  des  Indiens, 
le  Cacique  lui-même , qui  avoit  voulu  me  voir 
encore  une  fois.  Il  étoit  monté  fur  un  cheval 
qu’il  manioit  avec  beaucoup  de  dextérité'  & de 
grâce , & douze  hommes , auli  à cheval , l’ac- 
compagnoient.  Il  avoit  laifle  a une  journe'e 
de  la,  fon  efcorte  qui  étoit  de  trois  mil  hommes, 
& il  s’étoit  avancé  prefque  feul , pour  avoir 
le  plaifir  de  me  voir  plutôt.  Il  me  fit  confentir 
à refier  huit  jours  parmi  eux,  efperant  venir 
à bout,  par  un  dernier  effort,  de  me  ra- 
mener avec  lui.  Il  me  parla  beaucoup,  du  plai- 
fir que  la  nation  avoit  refleuri  de  mon  pre- 
mier envoi,  & des  fervices  qu’ils  rétiroient , 
tant  des  mulets  , que  des  chevaux,  pour  abré- 
ger leur  travail.  Il  ajouta  que  toutes  les  cavalles 
eue  j’avois  envoyé'  avoient  mis  bas  ou  étoient 
pleines , & qufc  les  poulains  étoient  de  la  plus 
belle  efpérance  *,  les  huit  jours  que  je  paffia 
avec  lui  ne  me  parurent  qu’un  inftant  ; mais 
il  fallut  enfin  nous  féparer^  je  refufai  jufqu  aux 
inftances  qu’il  me  fit , pour  une  correfpon- 
dance  fuivie  arec  moi , délirant  beaucoup  de* 


enir  abfolument  libre.  Je  lui  perfuadai  mcm« 
u’ii  étoit  de  fon  interet  de  faire  rompre  en- 
èrement  le  chemin  par  lequel  il  etoit  venu* 
ans  la  crainte  qu'il  ne  fervit  quelque  joui  a 
zs  ennemis  pour  les  découvrir. 

Je  paffai  quelque  tems  à Mexico,  pour  me 
élafTer  des  fatigues  que  m avoient  caufées  les 
ourfes  que  j’avois  fait  depuis  plus  d un  an  , 
elativement  à l’envoi  que  je  venois  de  terminer, 
près  quoi  je  fis  des  informanons  fur  1 objet 

ui  intérefïoit  le  plus  ma  curiofite.  J appns  que 
a province  d "Y  ucatan  etoit  a vingt  jouinces  de 
:hemiu  de  Mexico,  quelle  étoit  allez  mal  peu- 
liée , parce  quelle  produifoit  tres-peu  d’or , & 
jue  les  marchands  la  fréquentoient  rarement , 
fy  prévoyant  pas  de  bénéfices  confidérables  ^ 
m ajouta  quelle  produifoit  abondamment  les 
rhofes  de  première  néceffité  , mais  qu’on  pou- 
voir y trafiquer  affez  avantageufement  des  vins, 
les  confitures  feches,  des  liqueurs,  &c. 

Je  m’y  rendis  avec  les  marchandifes  qu’on 
m’avait  dit  être  de  débit,  & je  la  parcourus, 
en  m’informant  adroitement  du  lieu  où  étoit 
limée  la  petite  rivière  de  Sumafente  , dans  la 
vallée  de  Quipocatu.  On  m’ailura  que  cette 
vallée  étoit  à une  demie  lieue  à -peu-prés  du 
Bourg  do  San-Pedro  \ je  m’y  tranfportai 

X z 
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& je  fus  défcendre  dans  un  vafte  bâtiment , 
jadis  le  palais  d'un  Cacique  puiflant,  mais  qui 
fervoit  de  logement  à deux  religieux  de  l’ordre 
Saint-Dominique  , lefquels  à force  de  dépenfes 
étoient  parvenus  à le  rendre  logeable  pour 
eux  & leurs  domeftiques.  Le  jardin,  arrofé  par 
la  petite  rivière  de  Sumafente  , croit  un  des 
plus  beaux  de  cette  partie  de  Y Amérique } on 
y avoit  tout  ce  qui  peut  flatter  le  goût  & 
l’odorat.  On  y trouvoit  des  grottes  charmantes? 
des  bofquets  & des  allées  où  le  foleil  ne  pé- 
nétroit  jamais.  L'inte'rieur  des  appartemens 
xe'pondoit  au  jardin  ^ ils  réunifîbient  ce  que 
les  deux  mondes  fabriquent  de  plus  riches  & de 
plus  galant.  Jedébutai  avec  eux  par  un  préfent  d© 
quelques  bouteilles  d’excellent  vin  d’Efpagne  , & 
plufieurs  boëtes  de  confitures  feches  ; j'y  joignis 
une  caille  de  liqueurs  fines  , & une  quantité 
allez  forte  de  chocolat  , fabriqué  a Mexico  ^ 
ou  on  le  fait  délicieux. 

Ce  préfent,  qui  ne  laifloit  pas  d'être  con- 
fidérable , dans  un  pays  fur-tout , ou  l'on 
recevoir  rarement  des  marchandées  de  cett© 
qualité,  les  mit  entièrement  dans  mes  intérêts. 
Ils  m'accablèrent  de  prévenances  de  foins  ^ 
& m’engagèrent  à faire  quelque  féjour  dan» 
Içurs  provinces  ? & mêjne?  fi  je  ne  voulois  pas 
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n'y  fixer  entièrement  à y établir  un  entrepôt 
jour  mes  marchandées , m offrant,  à cet  effet, 
ous  les  bons  offices  dont  j aurois  befoin , & 
in  emplacement  pour  les  y depcffer.  Je  leins 
lis,  qu’en  effet,  ce  pays  me  plaifoit  infiniment, 
e l’air  m’en  paroifioit  préférable  & celui  de 
:ous  les  autres  pays  que  j’avois  parcouru  , & 
jue  fi  je  découvrois  , dans  les  environs  , quel- 
ju’endroit  qui  me  convint,  j'en  ferois  l’aquifi- 
:ion  , & viendrois  y paffer  tout  le  tems  , ou 
mon  commerce  me  laifferoit  libre.  Ils  s’em- 
prefsèrent  de  me  conduire  dans  tous  les  lieux 
qui  leurs  paroiffoient  remplir  mon  but.  J’etois 
un  homme  trop  effentiel , & ]e  leur  femblois 
trop  généreux  , pour  négliger  aucun  moyen 
de  me  fixer  dans  leur  voifinage. 

Dès  le  fécond  jour,  je  reconnus  le  temple 
qui  faifoit  le  fujet  de  mon  voyage.  Quoi  qu’il 
fut  en  partie  ruiné , j‘eus  peu  de  peine  à m’affurer 
que  c’étoit  bien  celui  que  je  cherchois  , foit 
par  la  defcription  que  m’en  avoit  fait  le  Cacique  3 
foit  par  la  proximité  du  bois,  dont  l’arbre  myl- 
térieux  faifoit  partie.  Je  feignis  de  trouver  cet 
endroit  charmant , & j’en  parlai  avec  tant  d’en^- 
thoufiafme , que  les  Moines  furent  les  premiers 
à me  propofer  de  m’en  emparer,  vu  qu’il  n’ap- 
partenok  a perfonne:  Ils  fe  chargèrent  d’eü 
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écrire  au  Gouverneur  de  la  Province } qui  , à 
leur  recommandation  , ne  fit  aucune  difficulté 
de  m’en  rendre  propriétaire  pour  une  le'gère 
fomme  d’argent  que  je  comptai  au  tréfor 
public.  On  y joignit  un  terrein  vingt  fois  plus 
considérable  que  celui  dont  j’avois  befoin  ; 
car,  dans  cette  Province  où  il  manque  d’habi- 
tans  , on  peut  s’étendre  autant  qu'on  le  juge 
à propos. 

Je  fis  auffi-tôt  travailler  a enclore  de  Murs 
un  terrein  aflez  vafte  pour  y comprendre  le 
temple , & une  partie  du  bois  qui  n’étoit  pas 
fort  étendu.  J’y  fis  réparer  le  bâtiment , ou 
plutôt  je  me  fervis  des  matériaux  pour  conftruire 
fur  le  même  emplacement  un  logement  com- 
mode & fuffifant  pour  venir  m’y  délafler  quand 
je  voudrois,  & même  y paffer  plufieurs  jours; 
j’y  formai  un  jardin  charmant  , d’autant  plus 
agréable  que  le  bois  que  j’y  avois  fait  ren- 
fermer , me  donnoit  tout  l’ombre  néceffaira 
pour  n’être  point  incommodé  du  foleil  & de 
la  chaleur. 

Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  près  d’une  année  ÿ 
pendant  laquelle  je  fis  deux  voyages  a Mexico, 
pour  renouveler  mes  provifions  , fur  lefquelles 
j’avois  fait  d’autant  moins  de  bénéfice  , que 
les  bons  pères  venoient  fouvent  s’afTurer  fi  elles 


? dépériffoient  point  , que  je  me  trouvai 
l état  de  recueillir  le  fruit  de  mes  peines  & 
‘ma  patience.  Je  fis  tranfporter,  dans  cette 
litude , quelques  meubles  plus  commodes,  que 
o près  à exciter  la  cupidité,  & j’habituai  peu- 
-peu  mes  domeftiques  à me  voir  y palier  feu! 
ufieurs  jours  de  fuite;  cette  conduite  ne  les 
îrprenoit  pas  , Tachant  que  je  préférois  la  tran- 
uillité  à une  vie  bruyante,  & que  je  me  déro- 
ois  a la  fociété , pour  me  livrer  à la  mélancolie 
laquelle  j’étois  en  proie  depuis  plusieurs 
nnécs.  / 

Il  m’importoit  fi  fort  de  ne  donner  aucun 
oupçon  de  mon  projet , que  je  fus  très-long- 
ems  fans  ofer  commencer  mon  ouvrage,, 
’aurois  pu,  il  eft  vrai,  alléger  bien  ma  peine, 
n me  -confiant  aux  deux  Indiens  qui  m’avoient 
uivi  depuis  Peru-Mexique  ; ils  m'avoient 
lonné  affez  de  preuves  de  leur  fidélité  & de 
eur  attachement,  pour  juftifier  la  confidence 
[ue  je  pouvois  leur  faire,  mais  j’avois  promis 
e fecret  le  plus  inviolable,  & je  vcuio.s  tenir 
na  parole;  d’ailleurs,  un  homme  eft  toujours 
coprudent  de  confier  a un  autre,  ce  qu’il  doit 
enir  caché. 

Lorfque  je  fus  certain  qu'on  ne  faifoit  plus 
aucune  attention  à mes  démarches , & que  je 


A 
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pouvoir  fans  rifqüe,  m'affurer  de  l’exiftencë  àU 
trélor,  je  prévins  que  je  rellerois  plufieurs  jours 
à ma  campagne,  c'efl:  ainfi  que  je  l’appelois , 
& que  je  ne  voulois  êtie  interrompu  fous 
aucun  pre'texte.  Je  commençai  en  arrivant , a 
creufer  la  terre  , & je  travaillai  fans  relâche 
pendant  trois  jours  , dans  l'endroit  indiqué. 
Déjà  je  commençois  à me  décourager , ayant 
creufé  près  de  quinze  pieds  de  profondeur, 
quoique  d'après  mes  renfeignemens  , j’eufie 
dû  trouver  l'ouverture  à dix  pieds  , lorfque  je 
m’apperçus  que  l’endroit  fur  lequel  je  fouillons 
devoit  être  creux  , par  le  rétentiffement  des 
coups  que  je  frappois.  Enfin , je  découvris  la 
trappe-,  elle  me  p^rut  de  métal,  & devoir  être 
fort  pefante,  ce  qui  ne  laifToit  pas  de  m’em- 
barrafler,  dans  le  cas  ou  je  ne  ferois  pas  allez 
fort  pour  la  lever  feul. 

Cette  découverte  m’infpîra  une  joie  que  je 
navois  pas  reffentie  depuis  bien  long-tems , & 
que  je  ne  pourrois  bien  définir.  Ce  ft'étoit  ni 
l'ambition  ni  la  foif  de  l'or  qui  me  guidoit  , 
j’aurois  eu  de  quoi  fatisfaire  l’un  & l'autre , 
en  reliant  parmi  les  Péru-Mexiquains.  Quoi- 
qu'il en  foit  du  motif,  je  crus  devoir  prendre 
les  plus  grandes  précautions  pour  ne  point  me 

compromettre.  Je  bouchai  le  trou  avec  des 

planches 
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mches,  que  je  recouvris  d'une  légère  couché 
terre,  & je  revins  trouver  mes  domeftiques, 
i furent  enchantés  de  l'air  de  fatisfadion  qui 
illoît  fur  ma  figure,  & qui  leur  faifoit  efpcrer 
e gallois  devenir  plus  tranquile. 

Le  lendemain , je  repartis  pour  ma  cam-* 
gne , où  je  fis  appoiter  des  provifions  pour 
îfieurs  jours;  je  découvris  mes  planches  , & je 
ivaillai  à lever  la  trappe,  elle  étoit  fi  pefante , 
’il  me  fut  impoffible  meme  de  la  foufever; 
us  recours  à la  mécanique,  & par  le  moyen 
m cabeftant  & d'un  levier,  je  parvins  à me 
ndre  l'entrée  libre. 

Je  connoiffois  trop  le  danger  qu'on  court 
entrer  dans  un  endroit  qui  renferme  une 
ande  quantité  de  métaux  , & qui  eft  fermé 
puis  long-tems , pour  m’expofer  à une  mort 
rtaine  , en  y pénétrant,  fans  avoir  pris  les 
écartions  néceflaires  : je  purifiai  donc  Pair 
t*  le  feu  & des  fumigations  aromatiques , & 
4h1ài  la  trappe  ouverte  plufieurs  jours , avanc 
r jâefceiidre,  & aufii-tôt  que  je  crus  n’avoir 
îs  rien  a craindre  de  la  vapeur  empeflée  , 
voulus  fatisfaire  ma  curiofite'. 

Je  devois  m'attendre  à trouver  une  grande 
antité  d'or,  d’après  les  richeffes  immenfes 
e poffédoient  les  anciens  fouverains  du  pays  , 
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(mais  je  ne  me  formois  l’idée  de  rien  de  fem- 
blable.  Figurez  vous , mon  cher  neveu , une 
voûte  de  cent  toifes  de  longueur , fur  dix  de 
largeur  , de  dix- huit  pieds  de  hauteur , en- 
librement  remplie  de  ce  métal  précieux , auquel 
nous  attachons  un  fi  grand  prix.  Il  étoit  par- 
tagé en  trois  allées  , de  chaque  cote  defquelles 
on  avoit  entafle  des  barres  d’or,  dont  quelques- 
unes  étoient  fi  pefante , que  j’avois  de  la  peine 
à les  foulever  : elles  s’élévoient  jufqn’à  la  hau- 
teur de  quatre  pieds , & l’on  avoit  placé  au- 
deffus , avec  beaucoup  d’ordre  & de  fimétrie , 
des  vafes  d’un  travail  précieux,  des  ftatues  de 
grandeur  naturelle  , des  fimulacres  d’idoles 
d’une  proportion  coloflale , & d’une  figure 
monftrueufe,  la  repréfentation  d’arbres,  de 
fruits,  de  plantes,  & de  prefque  toutes  les 
productions  de  la  nature,  le  tout  de  l’or  le 
plus  pur.  D’efpaces  en  efpaces , on  voyoit  des 
caflèttes  faites  d’un  bois  odorifférant,  plus  pré- 
cieux que  l’or  aux  yeux  de  ces  peuples.  J’eus 
la  cunofite  û’en  ouvrir  plufieurs,  que  je  trouvai 
remplies  de  baumes , de  liqueurs , de  parfums , 
qui  pouvoient  être  d un  grand  piix,  mais  dont 
7'e  ne  fus  pas  tenté  de  faire  l’eflài.  Dans  d’autres 
etoient  des  bijoux  bien  travaillés,  & ornés  de 
pierrereries , mais  ce  qui  me  frappa  le  plus , 
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fut  deux  émaratides  auxquelles  je  ne  croîs 
> que  rien  au  monde  puiffe  etre  compaie  , 
t pour  la  grandeur,  foit  pour  le  brillant , je 
apportées  avec  moi , quelque  jour  je  vous 
ferai  voir^  elles  font  d’un  prix  înefnmablc. 
Les  murs  étoient  couverts  d’une  quantité 
)digieufe  de  plaques  d’or  en  demi  relief, 
are'fentant  les  ce'rémonies  religieufes  , & 

iftoire  politique  de  l’empire  du  Mexique  , 
3uis  fon  origine  , ainfi  que  les  aétions  par- 
ulières  des  grands  hommes  de  la  nation, 
l plus  haut  de  la  voûte  étoient  fufpendues 
e quantité  confidérable  d’armes  de  toute 
>èce;  on  y voyoit  aufli  de  ces  ajuttemens  de 
imes  de  toutes  couleurs,  que  les  Souverains 
pays_,  regarde ient  comme  le  préfent  le  plus 
fcieux  qu’on  pût  leur  offrir}  mais  la  plupart 
dent  tellement  en  dommages,  qu’ils  avoient 
■du  une  partie  de  leur  beauté;  cependant, 
en  refloit  encore  affez  pour  faire  admirer 
beautés  de  la,  nature,  & les  effets  de  l’art  , 
ns  la  manière  de  les  nuancer.  Enfin  , ce 
uveilleux  fouterrein  , contenoit  plus  de 
belles  que  toutes  les  puiflances  de  l’Europe 
pourraient  en  réunir. 

Quinze  jours  le  pafsèrent  a parcourir  & à 

tminer  ce  fouterrein,  dans  lequel  je  déc  ou- 
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vrois  à chaque  inftant  de  nouveaux  fujets  d ad-» 
miration  & d’étonnement.  Enfin  , je  mis  la 
main  à l'ouvrage  , pour  en  enlever  la  quantité 
qui  me  paroîtroit  fuffifante,  foit  pour  mes 
befoins,  foit  pour  fatisfaire  ma  curiofité.  Je 
refpedai  les  bas  reliefs,  qui  formoientun  corps 
d'hiftoire,  qui  pourroit  devenir  très-précieux, 
fi  par  hafard  il  fe  trouvoit  quelqu'un  en  état  de 
l'expliquer.  Les  vafes , les  ftatues  , & la  plus 
grande  partie  des  ouvrages  de  l’art , étoient  trop 
volumineux  pour  être  enlevés,  fans  qu’on  s’en 
apperçut;  je  m’attachai  donc  aux  barres  d’or, 
dont  il  faut  peu  de  volume  pour  faire  une 
groffe  fomme.  J’en  tranfportai  dans  mon  ha- 
bitation une  très-grande  quantité,  que  j'avois 
foin  d’emballer  à mefure , afin  que  les  curieux 
qui  pourroient  furvenir , ne  s'apperçuflent  de 
rien.  J’y  joignis  quatre  petites  idoles,  dont  le 
travail  peut  fe  comparer  a cç  que  nos  meilleurs 
ouvriers  font  de  mieux  fini,  & quelques  pier- 
reries de  celles  qui  me  parurent  les  plus  belles. 
Lorfque  je  fus  fuffifamment  pourvu,  je  biffai 
retomber  la  trappe , & je  travaillai  a reboucher 
trou,  de  manière  a ne  laiffer  aucun  veftige 
de  mon  opération, 

J’employai  plus  de  fix  mois  à transférer 
toutes  ces  richefles  a ma  maifon  dç  San-pedio 
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& de  la  à Mexico,  où  je  fixai  ma  réfidence. 
J'avois  renoncé  a toute  idée  de  commerce,  & 
je  ne  perçois  qu'à  jouir  paifiblement  des  ri- 
ch  elfes  immenfes  que  je  polfédois  ; mais  l'ennui 
& le  dégoût  ne  tardèrent  pas  a iffiy  fuivre.  Le 
Vice-roi  avoit  fini  fon  tems,  & é toit  repafle 
en  Efpagne*  en  me  recommandant  à fon  fuc- 
cefleur.  Quoique  celui-ci  eût  bien  des  bontés 
pour  moi,  ce  n’étoit  plus  un  ami,  ce  n’étoit 
qu’un  proteéteur.  Je  ne  pouvois  me  faire  aux 
manières  guindées  des  Efpagnols,  dont  la  fo- 
cie'té  eft  d’autant  moins  agréable , qu'ils  en 
baniffent  le  beau  fexe  qui  en  fait  feul  tout 
l’agrément.  Ce  n’étoit  pas  que  j’eus  aucun  pen- 
chant à former  de  nouvelles  liaifons , mais  les 
femmes  rendent  la  converfation  plus  délicate, 
plus  intéreflànte , & connoiflent  l’art  d’abréger 
le  tems.  Je  foupirois  continuellement  après 
ma  chère  patrie,  je  gémiflois  des  obftacles  que 
ma  malheureufe  affaire,  quoique  pafTée  depuis 
un  grand  nombre  d'années,  mettoit  à mon 
retour  en  France.  Après  bien  des  réflexions, 
je  me  déterminai  pour  Saint-Domingue,  où 
j'aurois  du  moins  l'avantage  de  vivre  parmi 
mes  compatriotes. 

L’exécution  de  ce  deifein  n’étoit  pas  fans  de 
grandes  difficultés.  Les  Efpagnols  font  d’une 
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défiance  Incroyable,  pour  tout  ce  qui  pourront 
procurer  des  lumières  h leurs  voifins  , fur  la 
fïtuation  de  leurs  colonies,  fur-tout  fur  celle  du 
Pérou  & du  Mexique.  Je  vins  cependant  à 
bout  de  les  àpplanir , par  la  prctedion  du 
Vice  -roi , qui  fe  prêta  de  bonne  grâce  à tout  ce 
que  je  lui  demandai.  La  fortie  de  mes  richeflès 
me  eau  fa  beaucoup  plus  de  peine  ; il  m’im- 
portoit  extraordinairement  d’en  dérober  la 
connoiffance  à tout  le  monde , fur-tout  aux 
douaniers  qui  perçoivent  pour  le  Roi  un  droit 
affez  fort,  fur  tout  for  qui  s’exporte,  encore 
permet-on  rarement  d'en  embarquer  pour  tout 
autre  contrée  que  pour  les  pays  fournis  a la 
domination  Efpagnole.  L’expérience  me  prouva 
que  les  percepteurs  font  les  mêmes  par-tout  , 
& qu’ils  favent  fermer  les  yeux , lorfqu’on  leur 
préfente  un  gain  fuffifant  pour  les  y déterminer. 
La  fomme  que  j’offris  à celui  auquel  j'eus 
affaire,  fut  telle,  qu’il  penfa  probablement,  ou 
que  j’étois  un  fou , ou  que  ma  fortune  étoit 
prodigieufe,  mais  quelque  fut  fon  opinion,  il 
me  donna  toutes  les  facilités  que  je  pouvois 
defirer. 

Jetois  embarrafle  fur  le  choix  du  vaiffeau 
qui  devoit  me  conduire  à ma  deftination  \ 
rous  ceux  qui  étoient  dans  le  port , devant  re~ 
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tourner  dire&ement  en  Efpagne  , ou  entre-* 
prendre  de  longs  voyages  qui  m’éloignoient  de 
mon  but.  L’idée  feule  de  retourner  dans  uii 
pays  où  l’inquifition  étoît  toute  puiflante , me 
iaifoit  frémir,  & je  ne  ne  voyois  pas  avec  plus 
de  plaifir  > la  perfpeéHve  de  voyages , qui  ne 
pouvoient  me  procurer  aucun  avantage  , mais 
dans  lefquels  je  pouvois  être  expofé  à de 
nouveaux  dangers. 

Pétois  dans  cette  perplexité , lorfque  je  ren- 
contrai, par  hafard,  le  Capitaine  d’un  navire, 
arrivé  depuis  peu  de  jours,  qui  cherchoit  l’oc- 
cafion  de  s’en  défaire  , pour  fe  fixer  dans  ce 
pays.  J’ignore  s’il  avoit  quelque  railon  parti- 
culière de  le  faire  , mais  à la  première  pro- 
pofition  que  je  lui  fis  de  m’en  accommoder, 
il  y confentit  à un  prix  fort  raifonnable.  Je 
lui  cédai,  à mon  tour,  ma  maifon  , & mon 
fonds  de  commerce,  qui  confiftoit,  malgré 
mon  infouciance , dans  un  allèz  grand  nombre 
de  marchandifes , de  chevaux  , & d’uftenciles 
de  voyages;  il  y a rarement  de  grandes  diffi- 
cultés a conclure  un  marché,  lorfque  les  deux 
parties  ont  un  égal  defir  de  terminer,  & qu’elles 
croient  y trouver  un  grand  avantage. 

J’embarquai  fur  ce  vaififeau  toutes  richefTes, 
& je  mis  à la  voile  peu  de  jours  après  pour 
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Saint-Domingue;  la  traverfée  fut  auffi  heùreufe 
que  je  pouvois  le  defirer , & j'arrivai  au  Gap 
fans  accident.  Je  fus  faluer  le  Gouverneur,  qui 
me  reçut  avec  la  plus  grande  affabilité  y & me 
promit  toute  efpèce  de  proteâion  pour  l’éta- 
bliflement  que  je  projettois.  Ce  fut  fous  fes 
aufpices  que  j’acquis  la  maifon  que  j’occupe 
aujourd’hui,  & un  vafte  terrein>  pour  former 
une  habitation , qui  devint  en  peu  de  tems  une 
des  plus  confide'rables  de  fîfle , au  moyen  des 
fommes  que  je  dcpenfai  pour  la  rendre  telle. 
Mes  deux  fidels  Indiens  , qni  n'ont  pas  voulu 
m'abandonner,  en  font  les  économes,  & trai- 
tent , fuivant  les  ordres  que  je  leur  ai  donné , 
la  nombreufe  trouppe  de  Nègres  qui  leur  efl 
foumife,  avant  tant  d’humanité,  qu'il  n a jamais 
t^nté  de  s’enfuir  qu’un  feul,  encore  eft— il  revenu 
me  prier  de  le  recevoir  au  bout  de  quinze  jours  , 
fe  trouvant  plus  heureux  chez  moi , que  parmi 
les  Nègres  marrons. 

Rien  ne  manqueroit  à mon  bonheur,  fi  je 
pouvois  perdre  le  fouvenir  de  ma  chère  Zéila  , 
expirante  de  mes  bras , & celui  de  Lucinde>  fl 
digne  aulli  de  mon  fouvenir  & de  mes  regrets* 
J’efpère  cependant  , mon  cher  Vertamont, 
que  votre  arrivée  me  rendra  la  tranquillité , 
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& qu’enfitl  , je  pourrai  paflër  dans  le  bonheur 
le  tems  qui  me  refte  encore  à vivre. 


Fin  de  Vhijloirc  de  Maurice  Vertamont } onch 

de  V Auteur. 
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CHAPITRE  IX. 

L’HISTOIRE  de  mon  oncle,  quoiqu  un 
peu  longue,  étoit  remplie  d’e'vénemens  fi  fin- 
guliers , & me  préfentoit  une  perfpective  fi 
riante,  que  je  l’avois  écoutée  avec  une  atten- 
tion foutenue  ; je  me  reportois  avec  complai- 
fance,  au  terns  où  il  étoit  revêtu  de  la  poupre, 
l’avourai-je  même,  j’aurois defiré qu’il  eut  encore 
joui  du  même  fort  pour  le  partager.  Je  trouvios 
bien  agréable  d’être  neveu  du  fouverain , d’un 
pays,  où  les  femmes  font  fi  belles,  & 1 or  fi 
commun.  L’hiftoire  du  divorce,  de  la  plut  alité 
des  femmes,  celle  des  concubines,  qu’il  étoit 
fi  facile  de  fe  procurer  , même  fous  1 autorité 
des  loix , avoit  quelque  chofe  qui  me  flatoit 
agréablement.  Peut-être  n’en  aurois-je  jamais 
fait  ufage-,  mais  c’étoit  toujours  beaucoup, 
félon  moi,  d’en  avoir  la  poflibilité.  Mon  oncle 
n avoit  pas  beaucoup  de  mérité  k relier .fidel k 
Zéila-,  elle  étoit  charmante,  il  l’adoroit,  e e 
étoit  fille  d’un  fouverain,  par  cela  même  d lui 
devoir  bien  des  ménagemens  , & par  deffus 
tout  il  avoit  fur  la  fidélité  des  idées  roma- 
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nefque , que  je  me  fentois  peu  de  penchant  h 
imiter.  Il  y avoit  cependant  bien  des  difficultés 
car  un  roi,  aufli  bel  homme  que  dcvoit  1 avoir 
été  mon  oncle , avoit  sûrement  excite  bien  des 
defirs  parmi  fes  fujetes,  & un  fouverain  doit 
rendre  , autant  qu’il  le  peut  , tout  le  monde  heu-» 
reux;  il  y a tant  de  moyens  pour  qu’une  femme 
ne  fâche  pas  tout .v&  puis  ces  pauvres  fauva- 
gefles,  dont  la  guerre  avoit  moiflonné  les  amans, 
n’étoit-il  pas  delà  juftice  d’en  indemnifer  quel- 
qu’une.... Oh!  la  juftice  eft  une  belle  qualité. 
Zéila  ne  lui  avoit  donné  que  deux  cnfans,  après 
leur  mort,  il  ne  lui  reftoit  plus  rien  qui  l’atta- 
chât a la  vie*,  quelle  différence,  s’il  avoit  cherché 
a étendre  un  peu  fa  famille!  un  fouverain  peut- 
il  avoir  jamais  trop  d’enfans?  Il  avoit  été  ré- 
duit à adopter  un  étranger,  il  n’auroit  pas  été 
dans  cette  peine , s’il  avoit  fuivi  la  marche  que 
j’aurois  certainement  prife  â fa  place. 

Cette  manière  de  penfer  paroîtra  â bien  des 
lecteurs  d’une  dangereufe  conféquetice  pour  la 
pauvre  Mimi  , eh  bien,  point  du  tout,  je  ne 
regardois  pas  a la  vérité,  la  fidélité  exaétc , 
comme  une  vertu  bien  méritante  , mais  je 
voulois  qu’un  honnête  homme  reftàt  conftam- 
ment  attaché  a celle  que  fon  cœur  avoit  chôme, 
& qu’elle  fut  en  quelque  façon  le  point  de 
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de  ralliement  auquel  le  reméneroit  conftamment 
la  fatieté  & le  dégoût}  Mimi  feule  pouvoit  rem- 
plir mon  cœur,  les  autres  ne  pouvoient  faire 
fur  lui  qu’une  impreflion  paffagère,  La  fuite  de 
mon  hiffoire  prouvera  la  vérité  de  ce  que 
j’avance. 

Le  tems  s’écoule  rapidement  dans  une  fitua- 
tion  auffi  agréable  que  celle  dont  je  jouiflois. 
J’avois  oublié  mon  Capitaine  & l’engagement 
qui  me  lio:t  à lui  } il  vint  m’en  faire  fouvenir  , 
en  m’avertiflant  de  me  tenir  prêt  à m’embar- 
quer fous  quatre  jours.  Mon  oncle  fit  tous  fes 
efforts  pour  s’oppofer  a mon  départ}  mais  il  ne 
pût  déterminer  le  Capitaine  à fe  priver  de  moi} 
l’avourais-je  , je  fis  fourdement  quelques  dé- 
marches, pour  qu’il  ne  fe  relâchât  pas  de  fes 
prétentions.  J’aimois  les  voyages,  & je  me 
faifois  une  idée  charmante  des  pays  qui  nous 
allions  parcourir,  La  mer  m’avoit  été  jufques-là 
* fi  favorable  , que  je  ne  pouvois  imaginer  qu’elle 
me  retirât  fes  faveurs , le  feul  fcrupule  qui 
me  retînt , étoit  la  crainte  de  chagriner  un 
oncle  } fi  digne  de  mon  amitié  & de  ma  re - 
connoiffance. 

Je  m’arrachai  de  fes  bras  en  rafliirant  que 
ç’étoit  mon  dernier  voyage  , & que  je  reviens 
Ûxois  le  plutôt  qu’il  me  feroit  poffible^  le  re-* 
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oindre  , pour  ne  plus  m’en  féparea  Nous 
nîmes  à la  voile  pour  les  Indes  Orientales,  & 
lotre  navigation  n eut  abfolument  rien  de  re- 
narquable.  Quelques  tempêtes  , des  calmes 
ous  la  ligne  , des  details  de  commerce,  des 
éjours  plus  ou  moins  longs  dans  différens  pays, 
lont  on  a déjà  vingt  relations  qui  fe  contre- 
lifent,  tout  cela  n’auroit  rien  de  bien  piquant 
>our  les  leéteurs.  Il  eft  bon  d’ailleurs  de  pré- 
renir  que  je  ne  voyageois  pas  en  académicien , 
£ que  rhiftoire  du  peuple  chez  lequel  je  me 
rouvois , piquoit  moins  ma  curiofité  , que  de 
avoir  fi  les  femmes  y étoient  jolies  & obli- 
geantes  Elles  font  par-tout  les  mêmes, 

’homme  riche , ou  celui  qui  les  féduit  par  l’ex- 
érieur , trouvent  peu  de  cruelles. 

Nous  pafsâmes  près  de  deux  ans  à parcourir 
es  mers  de  l’Inde,  où  notre  Capitaine  fit  des 
énéfices  immsnfes  • nous  nous  difpofions  à 
egagner  le  Cap  , lorfqu’à  la  hauteur  de  Ma- 
agafear,  nous  efîùyâmes  une  tempête  horrible  , 
ni  nous  mit  à deux  doigts  de  notre  perte,  & 
mus  obligea  de  gagner  un  abri , où  nous  jet- 
âmes l’ancre  , pour  réparer  le  dommage  que 
mus  avions  fouffert.  Les.  vents  contraires 
mus  y retinrent  près  de  trois  mois,  pendant 
sfquels  nous  eûmes  tout  le  teins  de  nous  en- 
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nuyer,  n'ayant  d’autre  reflource  que  la  pèche 
& la  chaffe  , encore  n’ofions-nous  pas  trop  nous 
livrer  à cet  exercice,  par  la  crainte  des  habitans 
du  pays,  dont  on  nous  difoit  des  chofes  terribles. 

Quelques  jours  après  notre  arrivée,  j’étois  a 
la  pêche  dans  la  chalouppe , environ  à une  demie 
lieue  en  mer,  avec  deux  matelots,  lorfque  nous 
découvrîmes  une  petite  barque  qui  flottoit  au 
gré  du  vent  & des  vagues,  & qui  étoit  portée 
vers  le  rivage;  nous  allions  nous  avancer  à fa 
rencontre,  pour  favoir  ce  quccetoit,  lorfqu’une 
trombe  fe  forma  précifément  au- délions  , 
l’éleva  en  pirouettant  , & la  précipita  dans  la 
mer,  à quelque  diftance  de  nous.  Notre  pre- 
mier mouvement  avoit  été  de  nous  enfuir  à 
force  de  rames,  pour  éviter  le  danger , mais 
voyant  quelle  étoit  rompue,  nous  nous  appro- 
châmes pour  voir  s’il  n’y  avoit  point  dans  cet 
efquif,  quelque  malheureux  qui  eût  befoin  de 
notre  fecours.  Nous  apperçûmes  en  effet,  deux 
hommes  qui  luttoient  contre  la  mort;  nous 
parvîmes  à les  fauver  dans  le  moment  où  ils 
s’enfonçoient,  peut  être  pour  toujours-  Nous 
regagnâmes  le  vaiffean  , ou  à force  de  foins 
& de  remèdes  on  parvint  à les  rappeler  à la 
vie. 

Plus  je  regardois  le  moins  âgé  des  deux  9 
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lus  je  me  perfuadois  que  fa  figure  ne  m’étoit 
as  inconnue,  mais  dès  qu’il  ouvrit  les  yeux, 

: qu’il  commença  a fe  mieux  porter,  je  le 
^connus  pour  un  des  trois  camarades  de 
latte  dont  j’ai  déjà  parlé,  avec  lequel  j’avois 
dt  la  partie  de  promenade  qui  avoit  occafionné 
la  fuite. 

Cela  me  furprit  d’autant  plus  , que  je  le 
royois  heureux  & tranquille  au  fein  de  fa 
imille , étant  fils  unique,  & allez  avantagé 
es  biens  de  la  fortune.  Nous  eûmes  bientôt 
enouvelé  connoittance  , & il  me  raconta  en 
eu  de  mots  , que  quelque  tems  après  mon 
épart , il  avoit  perdu  fa  mère , à laquelle  fort 
»ère  n’avoit  furvécu  que  quinze  jours  *,  que 
es  créanciers  avoient  tomne  fur  la  fuccelfion , 
le  l’avoient  réduit  à la  dernière  misère*,  que 
[ans  l’incertitude  du  parti  qu  il  devoit  picn— 
Ire , un  de  fes  parens , Bas— officier  fui  un 
aifleau  marchand,  l’avoit  déterminé  pour  cet 
;tat  *,  qu’il  étoit  entré  en  qualité  d’écrivain, 
ivec  le  Capitaine  le  plus  brutal  & le  plus 
ivare  de  toute  la  Marine.  Il  ajouta  que  vingt 
'ois  il  avoit  été  tenté  de  déferrer  ou  de  le 
précipiter  dans  la  mer  , pour  échapper  a ce 
monftre,  qui  l’obligeoit  au  fervice  le  plus  bas 
5c  le  plus  pénible-,  qu’apres  une  tempête  qu  il> 
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avoient  efluyée,  cet  homme  appercevant  ^aveé 
fa  lunette  d'approche,  un  corps  allez  confidé-* 
rable  qui  paroifloit  flotter  au  gré  du  vent;  il 
l'avoit  détaché,  lui  cinquième  dans  lapinafle, 
pour  aller  le  reconnoître  & le  conduire  à bord  , 
s’il  en  valoitla  peine.  La  mer  étoitf  ncore  haute , 
lorfqu’il  leur  donna  cet  ordre  , mais  il  etoit  fi 
redouté,  que  nous  lui  obéîmes  fans  répliquer; 
cependant,  à peine  étions  nous  éloigné  du 
vaifîeau  de  la  longueur  de  deux  cables,  que  le 
vent  fraîchit  & fouffla  avec  tant  de  force 
qu'il  nous  fut  impoffible  de  regagner  le  uaiffeau^ 
Notre  fituation  etoit  d'autant  plus  déplorable  » 
que  nous  n'avions  ni  vivres  ni  inftrument  pour 
nous  diriger  vers  quelque  cô;e;  nous  étions 
accablés  de  faim,  de  laflitude;  la  mort  fe  pré-* 
fentoit  à nos  yeux  fous  toutes  les  formes  les 
plus  hideufes  , lorfque  nous  découvrîmes  cette 
cote  , & déjà  nous  nous  flattions  de  nous 
fauver,  lorfque  nous  avons  manqué  être  fub- 
mergés  comme  vous  l'avez  vu.  Trois  de  mes 
camarades  ont  été  engloutis,  &c  moi-même, 
j'alîois  fubir  le  même  fort,  lorfque  vous  êtes 
accouru  à notre  fecours. 

Le  Capitaine  fut  enchanté  de  la  double 
acquifition  que  nous  avions  faite,  le  matelot 
étoit  un  excellent  homme  de  mer,  & très- 
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juariÜ  à mon  camarade  , il  avoit  déjà  acquis 
beaucoup  de  connoiflances , & pouvoir,  dans 
m befoin  , fervir  de  fécond  Pilote.  Je  profitai 
le  Poccafion  pour  rompre  mon  engagement  & 
endre  un  fervice  à mon  ami,  en  faifant  agréer 
elui  -ci  dans  la  même  qualité  que  j'avois  fur 
e va i fléau. 

Par  ce  mo yen  , j acquérois  ma  liberté  & 
ien  ne  s’oppofoit  à ce  que  , à notre  retour  a 
►aint-Domingue  , ou  nous  devions  repafler  , je 
ne  rendis  aux  de'firs  de  mon  oncle.  Enfin  , le 
noment  de  notre  départ  arriva , & nous  mîmes 
■ la  voile.  Notre  route  jufqu’au  Cap  de  Bonne- 
ïfpérance , ne  fut  marqué  par  aucun  évène- 
nent  fâcheux.  Nous  devions  y féjourner  pendant 
slufieurs  mois , foit  pour  attendre  la  faifon  des 
rents , foit  pour  quelques  intérêts  de  commerce , 
elatifs  aux  affaires  que  nous  avions  faites  à 
batavia.  Les  Hollandois  ont  rendu  ce  féjour 
[élicieux  , parce  que  c’eft  le  lieu  de  relâche 
'oui*  tous  les  vaifîeaux  Européens , foit  qu’ils 
illent  y foit  qu’ils  reviennent  de  l’Inde.  Ils  y 
mt  formé  différens  établiflèmeçs  publics  ? 
ntr’autres , un  jardin  , le  plus  beau  & le  plus 
:urieux  de  l’Univers,  qui  contient  prefque  tou- 
es  les  produâions  connues  des  quatre  parties 
lu  monde.  L'on  y voit  aufïï  un  très-bel  hôpital  ? 
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dans  lequel  011  reçoit  indifféremment  les  mala- 
des , de  quelque  nation  & de  quelque  religion 
qu  ils  foient ; ils  y font  traites  avec  une  huma-" 
nité  qu’il  feroit  à défirer  qu’on  trouvât  dans 
nos  villes  de  l’Europe  les  plus  policées.  J’eus 
la  curiofité  de  vifiter  cet  hofpice , qui  me  pa- 
rut répondre  a la  réputation  dont  il  jouit.  On 
me  lit  remarquer  un  François  qui  habitoit 
cette  maifon  depuis  près  de  trois  années.  Sa 
lituation  étoit  véritablement  déplorable  , étant 
perdu  de  tous  fes  membres  , à la  fuite  d’une 
maladie  de  nerfs  dont  il  avoit  été  affligé.  Je 
m’intéreffai  à cet  homme  , comme  compa- 
triote , & je  lui  demandai  de  quelle  province  de 
France  il  étoit  originaire.  Il  me  répondit  qu’il 
s’appelloit  Latour,  qu’il  étoit  de  Nantes , d’où 
il  étoit  parti  depuis  fix  années  , & qu’à  fon 
arrivée  au  Cap  ? il  avoit  été  attaqué  d’une 
maladie  fmgulière  qui  lui  avoit  ôté  tout-à-coup 
Fufage  des  jambes  & des  bras  ; que  voyant 
qu’il  étoit  incapable  de  continuer  fon  voyage  , 
le  Capitaine  l’avoit  recommandé  en  partant  à 
la  commifération  du  Gouverneur  , qui , depuis 
ce  tems  , lui  avoit  procuré  bien  des  douceurs; 
que  chaque  vaiffeau  françois  qui  relâchoit  dans 
ce  port  , lui  donnoit  quelque  gratification  , 
qu’au  moyen  de  cela,  il  ne  fe  trouvetoit  que 
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nédiocrement  malheureux  , s’il  n’étoit  pas 
our  mente'  par  le  fou  venu*  de  fa  femme  &c  de 
es  filles  , qu’il  défefpéroit  de  jamais  revoir,  & 
pii  peut-être  îanguiffoient  dans  la  mileie  , at— 
endant  les  fecours  qu’il  avoir  coutume  de  leur 
porter  à fon  retour , qu’il  n’avoit  meme  ofo 
leur  faire  favoir  le  tnfte  état  dans  lequel  il  fe 
trouvoit,  dans  la  crainte  d’aggraver  leur  douleur. 

J’avois  eu  bien  de  la  peine  à contenir  les 
nouvemens  de  pitié'  & d’attendriffement  dont 
’étois  agité  pendant  tout  fon  récit  ; mais  à 
>eine  l’eut-il  fini,  que  je  le  prellai  dans  mes 
bras  en  l’appelant  mon  père  , mon  bienfaiteur 
\ me  confide'roit  avec  un  air  d’étonnement 
jui  m’auroit  amufé  dans  tout  autre  tems,  clier- 
;hant  à fe  rappeller  dans  quelle  circonflance 
1 pouvoit  m’avoir  rendu  fervice.  Je  me  hâtai 
le  le  tirer  de  peine,  en  lui  contant  ce  qui 
n’étoit  arrivé  à Nantes,  & la  manière  gêné- 
eufe  dont  fa  femme  m’avoit  rendu  tous  les  fer- 
ices  qui  avoient  dépendu  d’elle.  Je  ne  lui  ca~ 
:hai  pas  même  la  tendreffe  que  Mirai , la  plus 
eune  de  fes  filles,  m’avoit  infpirée  , & l’inten* 
ion  où  j’etois  de  m’unir  a elle  par  des  liens 
ndiffolubles  , dès  que  mon  âge  & mes  affaires 
3ourroient  me  le  permettre. 

Vous  fentez  bien, ajoutai-je  , que  je  ne  pour- 
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rois  fouffrir , d’après  les  fentimens  que  je  vien£ 
de  vous  faire  connoître , que  vous  reflailiez 
plus  long-tems  dans  un  lieu  où  je  rougirois  de 
vous  laifler  ; ma  fortune  fuffit  quels  que 
foient  vos  befoins  ^ pour  les  fatisfaire.  J’a1' 
oublié  de  dire  que  j avois  loue'  un  joli  loge- 
ment dans  la  ville,  à mon  arrive'e  , je  l’y  fis 
transporter  fur  le  champ  , & donnai  les  ordres 
les  plus  pofitits  , pour  qu’il  fût  traité  comme 
moi-meme. 

Je  fus  annoncer  au  Capitaine  la  rencontre 
que  javois  faite,  & il  en  fut  charme'  ; il  con- 
noiffoit  & eftimoit  Latour , avec  lequel  il  avoit 
déjà  fait  quelques  voyages  , il  vint  le  voir  & 
le  confoler  ^ & fur  1-obfervation  que  je  lui  fis  , 
que  peut-être  il  me  feroit  impoffible  de  partir 
avec  lui,  étant  déterminé  à ne  point  abandon- 
ner ce  brave  homme  fans  le  voir  guéri,  ou  du 
moins  fans  en  avoir  tente  tous  les  moyens  ^ il 
m’affura  qu’il  avoir  encore  plus  de  deux  mois  à 
fe'journer,  mais  que  dans  tous  les  cas,  il  pour- 
roit  m’accorder  un  mois  de  plus,  fans  que  cela 
préjudiciât  à fes  affaires. 

Le  hafaid  me  fervit  mieux , que  tous  les 
moyens  que  j’aurois  pu  employer,  pour  la  gué- 
riion  de  Latour.  Je  revenois  un  jour  de  rendre 
vifite  au  Gouverneur,  lorfque  je  rencontrai  un 
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Hottentot , qui  , félon  la  coutume  de  cette  na- 
tion , me  pria  avec  importunité  > de  lui  faire 
quelque  préfent.  Pour  me  debarrafier  de  lui  , 
j’entrai  chez  un  Marchand  d’eau-de-vie , où 
j’en  achetai  une  bouteille  que  je  lui  remis,  apres 
quoi  je  me  retirai , fans  faire  attention  a ce 
qu’il  deviendroit.  Ce  fauvage  étonné  d’une  gé- 
nérofite'  qui'n’eft  pas  ordinaire  dans  ce  pays, 
me  fuivit  jufque  chez  moi,  autant,  peut-ctre, 
par  curiofité  que  par  reconnoillance.  11  fut  té- 
moin de  l’air  attendri  avec  lequel  je  faifois  des 
careffes  a Latour  , que  deux  matelots  tenoient 
fous  les  bras  , pour  lui  faire  prendre  Pair.  C® 
Sauvage  s’approcha  de  lui  fans  cérémonie  , le 
confidéra  beaucoup  , lui  toucha  les  articula- 
tions des  bras  & des  jambes,  & me  dit  en  Hol- 
landois  , que  je  parlois  allez  bien  , que  fi  je 
voulois  le  récompenfer  généreufement , il  fe 
faifoit  fort  de  le  guérir  en  vingt-quatre  heu- 
res. Je  n’ignorois  pas  que  la  nature  a accôrdé 
aux  Sauvages  de  ces  contrées  , des  refiources 
incroyables  contre  plufieurs  maladies,  & qu’ils 
favent  faire  ufage  de  certaines  plantes  , dont 
l’effet  paroit  tenir  du  prodige  ; auffi  je  n’héfitai 
pas  à lui  pi  omettre  que  s’il  réuffiffoit , je  le  ré- 
compenferois  fi  généreufement , qu’il  ne  man- 


queroît  ni  de  tabac , ni  d'eau-de-vie  pendant 
une  année  entière. 

Une  pareille  promefTe  auroit  fuffi  pour 
mettre  en  mouvement  toute  la  nation  Hotten- 
tote , auïïi  difparut-il  aufli-tôt , & le  lende- 
main , à peine  il  faifoit  jour  , qu'il  arriva  avec 
deux  de  fes  compatriotes  , chargés  de  racines  , 
de  plantes  & d’un  petit  fac  rempli  de  raifines 
aromatiques.  Il  me  demanda  des  chaudières 
pour  faire  bouillir  fes  plantes,  & un  tonneau 
pour  en  exprimer  le  jus  & y faire  baigner  le 
malade.  Je  lui  fis  donner  tout  ce  qu'il  demanda  , 
excepté  que  je  fubftituai  une  baignoire  au  ton- 
neau, ce  qui  devenoit  un  peu  plus  commode 
pour  le  malade. 

Ils  travaillèrent  avec  tant  d’adivité  tous  les 
trois,  que  le  bain  fut  prêt  au  bout  de  deux 
heures;  ils  y tranfportèrent  le  malade,  qu’ils 
y firent  refier  h peu-près  le  même  tems  , pen- 
dant lequel  ils  le  frottèrent  continuellement  fur 
toutes  les  jointures,  avec  la  raifine  dont  j’ai 
parle' , après  quoi  ils  l'enveloppèrent  dans  le 
marc  des  herbes  dont  ils  avoient  exprimé  le 
jus  & le  tranfportèrent  dans  une  chambre  bien 
e'chauffée  , où  ils  recommandèrent  fur- tout , de 
le  biffer  tranfpirer,  fa  guérifon  dépendant  de 
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Latour  s'endormît  prefqu’aufii  - tôt  , & fon 
>mmeil  dura  vingt-quatre  heures  , au  bout 
efquelles  les  Indiens  le  frotèrent  de  nouveau, 
endant  près  de  deux  heures  avec  leurs  raifines , 
ont  ils  avoient  fait  un  efpèce  d’onguent , en 
>s  faifant  fondre  , & les  mêlant  avec  du  fuif 
z de  Fhuile. 

Us  m’affurèrent,  après  cette  operation  , qu’il 
toit  entièrement  guéri,  & que  deux  jours  ne 
e pafferoient  pas  , avant  qu’il  fit  ufage  de 
zs  membres  , comme  avant  fa  maladie.  Us 
joutèrent  que  leurs  compatriotes  et  oient  afiez 
ouvent  attaqués  de  ce  mal,  fur-tout  lorfqu’ils 
voient  fait  quelqif  excès  de  boire  , & qu’ils  fe 
rouvoient  expofés  la  nuit  a l’air  , quant  certain 
rent  fouffloit,  mais  qu’on  les  guérilToit  facile- 
nent  par  le  remède  qu’ils  venoient  d employer. 

En  effet,  mon  cher  malade  marcha  dès  le 
oir  même  avec  précaution,  & fe  fcrv:t  de  >fes 
nains  pour  manger,  ce  qui  ne  lui  étoit  pas 
mcore  arrivé  depuis  fa  maladie.  Je  tins  parole 
i mon  Hottentot,  au  de  là  même  de  fes  e fi- 
nances. Je  lui  donnai  deux  bariques  d’eau- 
de-vie,  quatre  rouleaux  de  tabac  de  deux  cent 
cinquante  livres  chacun  , & j’y  ajoutai  les  deux 
chaudières  dont  il  s’étoit  fervi , fix  couvertures, 
& deux  douzaines  de  bonnets  de  laine  rouge  , 
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dont  ils  font  très-curieux.  Mon  fauvage  ne 
crut  mieux  pouvoir  me  témoigner  fa  recon- 
noiflance  d’une  générofité  qui  lui  paroifloit 
exceflive,  que  par  toutes  les  extravagances  dont 
il  put  s’avifer^  il  eft  apparent  même,  qu’il  la 
publia  parmi  fes  compatriotes  , car  dès  le  len- 
demain , ma  porte  fut  affligée  par  une  foule 
d’indiens,  qui  épioient  le  moment  de  pouvoir 
me  rendre  quelque  fervice.  Je  m’en  amufai  dans 
les  premiers  jours,  mais  ils  devinrent  fi  im- 
portuns , que  je  ne  trouvai  d’autre  moyen  de 
me  fouftraire  à leur  bienveillance,  que  de  re- 
gagner le  vaifleau  où  je  favois  bien  qu’ils  ne 
viendroient  pab  me  chercher. 

Nous  mîmes  à la  voile  peu  de  jours  après 
cet  événement,  & nous  arrivâmes  a Saint-Do- 
mingue après  trois  ans  d’abfence.  Mon  oncle 
me  reçut  avec  d’autant  plus  de  joie,  que  depuis 
mon  départ , il  n’avoit  reçu  qu’une  feule  fois 
de  mes  nouvelles , & qu’il  trembloit  que  quel- 
qu’accident  ne  le  privât  pour  toujour  de  me 
revoir.  Il  fit  auffi  beaucoup  d’amitié  au  père 
de  Mimi  , en  confédération  des  fervices  que 
j’avois  reçu  de  fa  femme  , & ne  voulut  pas 
qu’il  logeât  ailleurs  que  dans  fa  maifon  , pen- 
dant tout  le  tems  que  le  vaifleau  qui  nous  avoir 
amené  au  Cap  y féjourna,  Il  apprit  aufli  avec 

beaucoup 


( 20  î ) 

cancoup  de  plaifir,  que  je  n’e'toîs  plus  lie  avëe 
? Capitaine  par  aucun  engagement,  au  moyen 
u jeune  homme  qui,  comme  je  i ai  du  plus 

aut , avoit  pris  ma  place. 

Quelque  fenfible  que  fut  Latour  au  lervice 
ue  je  lui  avois  rendu,  & aux  bons  procédés  de 
ion  oncle  , je  m’appercevois  qu'il  foupiroie 
près  le  moment  de  fou  embarquement  pour 
ej oindre  fa  patrie}  il  n’avoît  aucune  inquiétude 
jr  le  fort  de  fa  famille,  lui  ayant  fait  le  détail 
e ce  que  mon  oncle  avoit  fait  pour  elle,  mais 
n’en  defiroit  pas  moins,  confoler  fa  femme, 
u’il  ne  doutoit  pas  qu  on  n eut  infimité  oe  fon 
ccident. 

Je  médit  ois , en  attendant,  un  projet  auquel 
attachois  un  grand  interet,  mais  dont  je  rcs 
ardois  la  réuffite  comme  incertaine  ; je defirois, 
ir— tout , me  rejoindre  a ma  chers  Mimi,  poui. 
iquelle  ma  tendrefle  etoit  toujours  la  meme» 
e no  fois  propofer  a mon  oncle,  qui  ceitaine— 
lent  n’y  auroit  pas  confenti  de  repafien  en 
rance  } j avois  pris  le  parti  ü écrire,  & ma  leitic 
toit  un  chef-d’œuvre  de  tendreffe  , mais  cent 
aaes  d’écriture  n’en  difent  pas  autant  qu  un 
uart  d’heure  de  converfation.  Je  fis  taire  toutes 
=>$  réflexions,  & je  propofai  rondement  a Latour, 

e ne  faire  que  très-peu  de  féjour  dans  fa  fa* 
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mille , & de  repafler  immédiatement  avec  elle 
en  Amérique,  pour  ne  plus  fe  féparer  d’avec 
nous.  Je  lui  dis  que,  pre'venu  comme  je  l’étois 
de  la  plus  forte  inclination  pour  la  plus  jeune  de 
fes  filles,  & mon  intention  étant  de  l’époufer, 
je  ne  doutois  pas  que  mon  oncle,  qui  m’aimoit 
uniquement , comme  il  pouvoir  le  voir , ne 
rn’accordat  ians  peine  fon  confentement  ; qu’à 
tout  prendre,  il  faudroit  bien  qu’il  s’y  déter- 
minât , lorfqu  il  les  verroit  arrives. 

Latour  étoit  un  ben  homme  dans  toute  la  force 
du  terme , qui  ne  poufla  pas  fes  réflexions  plus 
loin  ; il  ne  voyoit  en  moi  qu’un  jeune  homme 
très-riche,  auquel  il  avoit  les  plus  grandes 
obligations,  & qui  pouvoir,  en  rendant  fa  fille 
heur  eu  fe , faire  le  bonheur  de  toute  la  famille  : 
il  n hefita  pas  a me  promettre  tout  ce  que  te 
demandois , & maffura  qu’il  ne  perdroit  pas 
un  inftant  pour  mettre  ordre  à fes  affàires , & 
qu  immédiatement  apres,  il  s’embarqueroit  pour 
Saint-Domingue. 

Le  confentement  de  mon  onde  ne  me  cau- 
foit  en  effet  aucune  inquiétude,  il  regardoit  la 
•naiffance  comme  un  effet  du  hafard , & la  fortune 
comme  un  acceflbire  dont  on  ne  devoit  tirer 
aucun  avantage  ; il  croyoit  donc  que  la  feule 
chofe  que  je  devrois  m’attacher  à trouver  dans 
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‘lie  a qui  j’unirois  mon  fort  , étoit  un  bon 
iraftère  y & une  humeur  douce , vgaie  & 
uijours  égalé.  Il  déteftoit  fur-tout  la  nianio 
e ceux  qui,  placés  par  la  nature  dans  une 
lafife  inferieure  9 ne  cherchent  qu’a  s’élever 
u-deflus  y au  rilque  detre  ruines  ou  mepriles 
ar  la  famille  à laquelle  ils  ont  l’ambition  de 
'allier  : un  grand  mérite , félon  lui  * devoit 
emporter  fur  tous  les  autres  avantages. 

Huit  jours  après  , Latour  s’embarqua  y 
Large  de  mes  dépêches  pour  fa  femme  & fes 
illes  , & d’une  foule  de  colifichets  & d’étoffes 
vue  j’avois  achetées  pour  elles , pendant  mçn 
voyage  de  flnde.  Ivlon  oncie  > toujours  géné- 
reux , & ne  croyant  jamais  être  quitte  avec  des 
gens  auxquels  il  devoit , en  quelque  façon  mon 
exiftence  y y joignit  plufieurs  bijoux  & une 
allez  grande  quantité  de  café , cie  fucre  & de 
liqueurs. 

Après  fon  départ  , je  me  livrai  un  peu  plus 
a moi-même.  Je  partageois  mon  tems  de  ma- 
nière à donner  prefque  toutes  les  matinées  a 
mon  oncle  , qui  prenoit  un  plaifir  infini  a me 
former  le  cœur  , & a me  communiquer  toutes 
les  connoiifances  qu’il  polTedoit  ou  a me  taire 
lire  quelqu’ouvrage inftruâif  ou  amufant.  J’avois 
à ma  difpolition  toutes  les  après-dîner  , que: 

B b z 
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yemployois,  ou  a chafler  . ou  a me  promenés 
ieul  en  différens  cantons  de  Pile , ou  Ton 
trouve  des  fituations  admirables.  Ce  fut  à une 
de  ces  promenades  , qu’il  m’arriva  une  aven- 
ture qui  auroit  pu  devenir  fàcheiife  pour  la 
pauvre  Mimi, 

J’étois  allé  me  promener,  muni  d’un  fufil, pour 
tuer  quelque  gibier , & d'un  livre  pour  lire  , 
quand  je  découvrirois  un  endroit  propre  à me 
repofer,  Je  m’affis  fur  le  bord  d’une  petite 
tiviere  à une  demie  lieue  environ  de  l’habita- 
tion de  mon  oncle , & je  prenois  tranquillement 
le  frais , lorfque  j’entendis  à peu  de  diftance  de 
moi  , dans  une  efpece  de  bofquet,  une  femme 
qui  pouffoit  des  cris  terribles.  Je  me  levai  aulli- 
tôt  pour  voir  ce  qui  pouvoit  les  occafionner  % 
mais  à peine  avois-je  fait  quelques  pas  , que 
je  me  trouvai  dans  les  bras  d’une  jeune  per- 
fonne  très-jolie,  qui  me  prefloit  de  toute  fa 
force  , en  me  priant  de  la  fecourir.  Mon  pre- 
mier mouvement  fut  de  jetter  les  yeux  de  tous 
côtés  pour  découvrir  la  caufe  de  fa  frayeur*  mais 
n’appercevant  rien  , je  crus  pouvoir  profiter  de 
l’occafion  & je  la  ferrai  à mon  tour,  de  ma** 
niere  à faire  diverfion  a l’objet  qui  l’occupoit. 
Elle  ne  tarda  pas  en  effet  a fentir  que  la  crainte 
n’çtojt  pas  çe  qui  m’agitait  le  plus  , & qu’elle 
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lourroit  avoir  un  autre  rifque  à courir,  que 
relui  pour  lequel  elle  avoir  couru  vers  moi. 
ïlle  me  repouffa  alors  avec  affez  de  force  pour 
c débarra  fier  de  ce  que  mes  mouvemens  avoient 
le  trop  vif,  mais  fans  ofer  s’éloigner  jet- 
ant toujours  du  cote'  d’où  elle  venoit  , un  re- 
gard effraye'.  A force  cependant  de  lui  taire  des 


jueftions  , je  parvins  a tirer  ci  elle , qu’étant 
renue  fur  le  bord  de  la  riviere  , avec  fa  mere 
k un  petit  negre,  pour  prendre  le  frais,  un 
:aïman  , animal  terrible  & très- vorace  , e'toit 
orti  tout-à-coup  d'entre  les  joncs  pour  les  dé- 
corer. Qu'elles  avoient  aufli— tôt  pris  la  fuite 
rhacune  de  leur  côté  , & que  m'ayant  apperçu, 
‘île  avok  couru  vers  moi,  pour  me  prier  de 
ui  fauver  la  vie.  Qu'elle  étoit  dans  la  plus  vive 
nquiétude  fur  le  fort  de  fa  mère,  qui  pein- 
tre dans  ce  moment  étoit  la  proie  du  monf- 
rc.  Je  n’eus  aucune  peine  à croire  qu’elle 
'avoir  pas  pris  l’alajme  mal-à-propos,  fa- 
nant combien  cet  animal  efi:  dangereux  , & je 
^'avançai  auffi-tot  vers  le  lieu  que  la  jeune 
erfonne  m’avoit  indiqué  pour  fecourir  fa  mere, 
’il  en  e'toit  encore  tems.  Il  fut  heureux  pour 
lie  que  le  caïman  s’attacha  à la  pourfuite  du 
eut  negre  , qui,  beaucoup  plus  agile  que  les 
âmes  , pouvoir  mieux  lui  échapper.  3 e trouvai 
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à l’entrée  du  bois  cette  pauvre  femme  , cten* 
due  5 fans  mouvement  & fans  connoiffance.  Sa 
fille  y qui  m’avoit  fuivi  pas  a pas  m’aida  a lui 
donner  des  fe cours  , & nous  lui  rendîmes 
Pu  fa  g e de  fes  fens  * au  moyen  d’une  eau  fpi- 
ïitueule  dont  j’étois  heureufement  muni,  l’en- 
gageai les  dames  a fe  retirer  au  plus  vite  à 
leur  habitation,  & à ne  plus  fortir  3 fans  être 
accompagnées  de  quelqu'un  en  état  de  les  de» 
fendre  contre  les  mauvaifes  rencontres. 

Je  courus  enfuite  au  fecours  du  negre  dont 
j'entendois  les  cris  à quelque  diftance.  Celui-ci  ? 
quoique  ferré  de  près  par  le  moudre , avoit 
pourtant  trouvé  le  moyen  de  grimper  fur  un 

arbre  . où  il  étoit  en  fureté  contre  fes  atteintes  , 

* 

mais  l’animal  l’affiégeoit  & paroiffoit  atten- 
dre qu'il  plût  au  négrillon  d’en  defeendre. 

Je  me  gliffai  d’arbre  en  arbre  pour  n’être 
point  apperçu , & étant  arrivé  a une  bonne 
portée , je  l’aju.ftai  avec  mon  fufil  3 dans  laque 
j’avois  laifle  tomber  trois  balles.  Ce  fut  dans  la 
gueule  même,  qu’il  tenoit  ouverte  de  trois  bons 
pieds  que  je  lui  lâchai  mon  coup  > qui  lui  cauia 
une  douleur  fi  forte > qu’il  fe  renverfa  auffi-tot 
fur  le  dos.  Je  fai  fis  ce  moment  pour  tirer  mon 
econd , dans  cette  partie  de  fon  corps  , 
que  je  favois  qu’il  avoit  beaucoup  plus, 
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endre  que  le  refte.  Ce  coup  fut  mortel 
fe  pendant  une  demi-heure  qu’il  vécut  encore , 

1 ne  fit  que  fe  rouler  d’un  côté  fur  l’autre  en 
aifant  des  bonds  horribles  , & tranchant  avec 
es  dents , comme  avec  un  rafoir  , tout  ce  quî 
e trouvoit  a fa  portée.  Il  m’infpiroit  à moi- 
neme  tant  de  frayeur , que  je  n’ofois  prefque 
ipprocher  , quoique  je  lui  euffe  encore  tiré 
dufieurs  autres  coups  de  fufil. 

f Le_  Pai,vre  Petit  nègre  étoit  fi  effrayé  qu’il 

fofoit  fe  déterminer  à defcendre  ; il  imaginoit 

oujours  que  ce  terrible  animal  ne  feignoit  d’être 
nort , que  pour  le  dévorer  plus  à fon  aife  „ 
oifqu  il  feroit  en  bas  , mais  enfin  voyant  que 
’en  approchois  fans  défiance,  il  fe  laiffa  gliffer 
•apidement  de  l’arbre  , & s’enfuit  avec  toute 
a roidear  que  la  crainte  pouvoit  ajouter  à fa 
égèreté  naturelle. 


Les  dames,  à leur  arrivée  dans  l’habitation, 
ivoient  fait  armer  & partir  tous  leurs  negres 
tour  venir  à mon  fecours.  Elles  avoient  aufii 
mvoyé  dans  plufieurs  maifons  voifines  pour  le 
neme  fujet , enfin  elles  auroient  volontiers  mis 

'n  m°UVement  t0llte  la  c°l°nie  , tant  elles 
:ro’. oient  le  danger  terrible.  J’eus  occafion  alors 

6 m’ccla,rcir  d’un  fait  rapporté  par  plufieurs 
royageurs  fur  les  côtes  d’Âflrique  , de  l'intré- 


pîdité  des  nègres  qui  le  battent  corps  à corps 
avec  les  caïmans.  Il  falioit  que  ceux  qui  accou- 
rurent y ne  fù  fient  pas  originaires  uu  pays  où  les 
choies  fe  paffent  de  cette  manière,  ou  que  les 
caïmans  d’Affrique  foient  bien  moins  redou- 
tables que  ceux  de  Saint-Domingue  , car  ces 
negres  me  parurent  très-effrayés  à la  vue  de 
l’animal , & ne  fe  determmerent  a en  appro- 
cher que  lorfqu’il  furent  aflurés  qu’il  étoit  bien 
mort , mais  aufli  , lorfquhls  ne  purent  en  dou- 
ter , ils  fe  jettèrent  deffus  avec  avidité  ,&  fe  mi- 
rent en  devoir  d’en  emporter  toute  la  chair , 
en  m’affurant  que  c’étoit  un  mets  délicieux. 
J’avoue  que  j’aimai  mieux  les  croite  fur  leur 

parole  , que  ci  en  faire  1 efïai. 

Je  m'informai  du  nom  de  ces  dames , & 1 en 
me  dit  que  la  mere  étoit  veuve  depuis  fix  ans  , 
qu’elle  n'avoit  que  deux  enfans , la  fille  que 
j’avois  vue,  & un  fils  d’un  caraâère  abfolument 
oppofe  k celui  de  fa  feeur,  qui  étoit  fort  douce 
& d’un  excellent  naturel.  Que  depuis  fix  mois 
le  jeune  homme  s’étoit  éloigné  de  Saint-Do- 
mingue , fans  qu’on  fut  ce  qu  il  droit  devenu  , 
mais  qu’en  partant  , il  s’étoit  emparé  de  tout 
l’ argent  comptant  & des  bijoux  de  l une  & de 

l’autre,  indépendamment  d’une  fomme  anez 

forte 
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►rte  qu'il  âvoit  empruntée  à un  amî  de  la 
laifon. 

L'amour  que  je  reffentois  pour  Mimi  , ne 
ifoit  point  taire  chez  moi  les  defiirs;  je  con- 
rvais  bien  mon  cœur  pour  elle  , mais  je  n’étois 
as  fâche'  d’amufer  mes  feus  avec  un  autre, 
1 attendant  que  j’eus  le  bonheur  de  la  rejoind- 
re ; aufTi  formai -je,  dès  ce  moment,  la  re'fo- 
tion  d’aller  leur  faire  ma  cour;  Adrienne  , 
eft  ainfi  que  fe  nommoit  la  jeune  perfonne, 
ccitoit  en  moi  un  defir  bien  vif,  de  m’aiïùrer 
elle  e'toit  auffi  aimable  qu’elle  le  paroiflbit 
Le  lendemain  , je  me  rendis  chez  elle  à 
heure  où  je  pouvois  foupçonner  quelles  étoient 
iibles  : je  fus  reçu  comme  un  homme  auquel 
n a les  plus  glandes  obligations,  & à qui  on 
mt  témoigner  la  plus  grande  reconnoiilance. 
a mère,  femme  entre  le  printems  & l’automne 
e fon  âge,  avoit  été  très-aimable,  & confér- 
ât encore  de  beaux  relies  ; fes  manières 
oient  d’une  perfonne  qui  a été  très-bien  élevée  , 
accoutumée  à vivre  dans  la  meilleure  fociété; 
par-deflùs  tout,  elle  e'toit  franche  & hu- 
Laine.  Sa  fille,  âgée  de  feize  ans,  étoit  une 
une  piquante,  ayant  beaucoup  d’embonpoint, 
aïs  cela  lui  alloit  bien;  la  gorge  & le  bras 
imirabîe , avec  une  phyfionomie  vive,  douce 


& fpirituelle  : fes  yeux  avoient  toujours  l’air 
de  parler  un  langage  que  l’on  entend  avec 
plaifir , quand  ils  appartiennent  à une  auffi  jolie 
ligure.  La  reconnoilfance , peut-être  même  le 
fouvenir  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé  la  veille , 
donnoient  un  jeu  fingulier  à faphyfionomie  ; j’en 
fus  ébloui , & je  lui  témoignai , par  mes  regards, 
combien  j’aurois  de  plaifir  à me  lier  avec  elle 

d’une  manière  plus  intime. 

Cette  vifite  fe  pafla  en  complimens  réci- 
proques : je  demandai  permiffion  de  venir  faire 
court , & l’on  me  dit  qu’on  me  l’accordoit  avec 
le  plus  grand  plaifir , en  m’affiirant  que  je  n en 
profiterois  jamais  auffi  fouvent  qu  on  le  defire- 
roit.  On  s’informa  de  mon  nom , & du  lieu 
que  j’habitois , & je  crus  m’appercevoir  que  la 
mère  & la  fille  apprenoient  avec  beaucoup  de 
fatisfadion  que  j’étois  leur  voifin , & qui  plus 
eft,  le  neveu  & l’héritier  d’un  homme  qui  pafibit 
pour  un  des  plus  riches  de  toute  la  Colonie. 
Je  leur  témoignai  mon  étonnement,  de  ne  les 
avoir  encore  trouvées  dans  aucune  foc: été;  la 
mère  répondit  quelle  recevoir  très -peu  de 
monde,  & ne  fortoit  prefque  jamais,  étant 
obligé  de  veiller  de  très  près  a fes  affaires,  qui 
avoient  abfolument  besoin  de  la  préfence. 

Je  continuai  mes  vifites,  & peu  a peu  je  les 


( III  ) 

uîtipliai  tellement , que  je  paflois  avee  elle 
ut  le  tems  que  je  ne  donnois  pas  k mon  oncle, 
avois  allez  fouvent  occadon  de  me  trouver 
te  a tête  avec  Aérienne,  & je  n’en  manquons 
cnne , de  lui  peindre  l’amour  dont  je  brulois 
air  elle,  & par  anticipation,  j’obtenois  tou- 
urs  quelqu’acompte  fur  fa  reconnoiflance.  Je 
’étois  apperçu  plufieurs  fois,  que  la  pauvre 
irienne  n’étoit  pas  toujours  maitrefle  de  fes 
as,  qui  lui  faisoient  toujours  faire  plus  de 
emin  qu’elle  ne  s’y  étoit  attendue,  de  la,  j’avois 
nclu  , avec  allez  de  vraifemblance  ,,  qu’il  ne 
>us  manquoit  qu’un  moment  favorable , pour 
>nduire  le  roman  a fon  dénouement.  Il  ne 
.gifloit  que  de  la  faire  naître,  & cela  ne  me 
t pas  très-difficile.  Je  devins  un  peu  moins 
îdu , quelquefois  même,  je  paflais  deux  jours 
is  aller  les  voir  ; j’en  reçus  des  reproches  aux- 
els  je  répondis  d’un  air  embarraffé,  comme 
homme  qui  ne  veut  pas  fe  1 aider  pénétrer  ; 
:te  conduite  me  réudit  a merveille.  Adrienue, 
î rencontrant  un  moment  feul , me  dit 
’eîle  vouloit  abfolument  favoir  ce  qui  m’agi- 
t depuis  quelque  tems.  Je  lui  répondis  que  je 
demandais  pas  mieux  , mais  que  cette  expli- 
:ion  devant  être  fort  longue  ; il  étoit  née  el- 
le qu’elle  m’indiquât  un  lieu  & une  heure  oii 

Ccr 
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j’auroîs  tous  le  tems  dont  j’avois  befoîn.  Ma 
niere  , me  répondit-elle  , fe  couche  régulière- 
ment tous  les  foirs  a dix  heures  * trouvez- 
vous  à onze  a la  porte  de  derrière  du  jardin  , 
dont  voici  la  clef,  je  vous  attendrai  dans  le 
bofquet  d’orangers  qui  eft  à gauche. 

Je  fus,  comme  on  l’imagine  bien,  très-exaét 
au  rendez-vous.  La  jeune  perfonne  avoit  tant 
de  defir  d’apprendre  mon  fecret  , qu’elle  y 
étoit  déjà  , & m’attendoit , a ce  qu’elle  me 
dit  , depuis  une  demie-heure.  Je  débutai  par 
une  peinture  très-animée  de  tout  ce  qu’elle 
m’avoit  infpiré  & je  fus  fi  bien  lui  détailler 
mon  douloureux  martyre  & ce  qu’elle  me  fai- 
foit  fouffrir  ,,  que  je  n’avois  plus  rien  à obtenir, 
avant  la  fin  de  mon  difcours.  Elle  s’attendoit 
probablement  à cette  conclufion,  à laquelle  elle 
prit  tant  de  goût , qu’elle  me  fit  répéter  plufieurs 
fois  ce  que  je  venois  de  lui  apprendre  ; & nous 
ne  nous  féparâmes  que  lorlque  le  jour  nous  fit 
appercevoir que  nous  ne  pouvions  prolon^ 
ger  notre  converfation  ^ fans  rifquer  d’être 
découverts. 

Nous  convînmes  , avant  de  nous  féparer  , 
que  je  garderais  la  clef  qu’elle  m’avoit  remife 
pour  être  à portée  de  lui  donner  de  nouveaux 
renfeignemens  2 toutes  les  fois  qu’elle  , ou  moi , 
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[e  jugerions  à propos.  Six  mois  s’e'coulerent 
rapidement  dans  les  plaifirs,  fans  que  le  fouve- 
nir  de  Mirai  vint  faire  diverlion  dans  mon 
cœur  & l’ignore  combien  cet  oubli  auroit 

J 

dure'  , fans  une  petite  aventure,  qui , en  m ou- 
vrant les  yeux  fur  ma  nouvelle  maîtreffe  , vint 
rallumer  lamour  dont  je  brulois  pour  ma  jolie 
Nantoife. 

J 'au  rois  cependant  pu  concevoir  quelque 
foupçon  de  ce  qui  m’arriva , fi  un  amant  e'toi* 
fufceptible  de  re'flexion.  Ma  voluptueufe 
Cre'ole  , avoit  très-fouvent  laide  e'chapper  , 
dans  nos  converfations  noéhirnes  , de  ces 
fougues  de  tempéramment , de  ces  befoins  im- 
pétueux , bien  capables  d’allarmer  un  amant 
jaloux  du  privilège  exclufif;  mais  j’avois  attri- 
bué ces  élans  , à l’amour  qu’elle  refientoit  pour 
moi  , & je  n’y  avois  découvert  qu’un  nouveau 
motif  de  m’attacher  d’avantage  à elle j je  ne 


fus  nas  long-tems  dans  l’erreur. 

Mon  oncle , avoit  quelques  inte'réts  de  com- 
merce , aiîè'z  confide'rables  a traiter  avec  un 


de  fc-s  correfpondans  à la  Jamaïque.  Il  me  pria 
de  m’y  transporter  moi-même,  & m annonça  que 


je  part  rois  le  lendemain, 
devoir  mettre  à la  voile, 
droit  pour  moi  un  ordre  , 


fur  un  vaifieau  qui 
C o ni  m e f o n d e { t r 
je  m’occupai  fur  le 
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champ  de  mettre  en  état  mes  affaires,  & je  ne 
manquai  pas  daller  le  foir  au  jardin,  faire  mes 
adieux  à rna  maîtrefie. 

Jamais  je  ne  l’avois  trouvée  fi  tendre;  jamais 
elle  ne  m avoit  témoigné  autant  d’amour.  Notre 
Réparation  laccabloit  de  la  plus  vive  douleur; 
elle  me  conjuroit  d’abréger  mon  voyage  , & 
m’afluroit  qu’elle  ne  feroit  que  languir  & def- 
fécher  penaant  mon  voyage.  Elle  me  conjura 
fui -tout  de  ne  point  1 oublier  , & d’éviter  tou- 
tes jes  occafions  qui  pourroient  me  faire  por- 
ter atteinte  à l’exaâe  fidélité  que  nous  nous 
jurâmes  refpeâivement.  Je  mis  tout  en  ufage 
pour  la  conloler , & je  me  furpafiai  en  raifon- 
nemens  convainquans  pour  l’avenir. 

Le  lendemain  , je  paffai  prefque  toute  la 
matinée  jufqu’k  l’heure  de  mon  embarquement  3 
avec  la  mere  & la  fille;  qui  voulurent  me  voir 
monter  dans  la  chaloupe , & refièrent  fur  le 
poit3  julquau  moment  où  l’on  leva  l’ancre. 

A peine  étions-nous  en  rade  , qu’une  barque 
vint  à bord  , & m’enjoignit  de  la  part  de  mon 
oncle  , qui  avoit  oublie  de  me  communiquer  - 
des  chofes  de  la  plus  grande  importance,  de 
revenir  à terre  , ne  devant  probablement 
partir  que  le  lendemain  , fur  un  autre  vaifièau. 
ïl  était  nuit  lorfque  j’arrivai  à terre  , & je  me 
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mdis  fur  1@  champ  auprès  de  mon  parent  , 
ni  ne  me  retient  que  quelques  inftans , pour 


îe  donner  fes  inftrucHons  ultérieures  , & 
l'envoya  me  repofer. 

J'avois  fait  à Adrienne  , un  adieu  allez  long 


t allez  tendre  pour  m'en  tenir  la  } mais  les 
mans , fur-tout  lorfqu'ils  font  jeunes  , ont  de 
grandes  reffources.  J’imaginois  que  la  furprife 
ue  je  lui  caufais  feroit  pour  elle  , un  ra- 


;out  d’autant  plus  piquant , qu'elle  avoit  moins 
ieu  de  s’y  attendre.  Je  fortis  en  confcquence  , 


le  chez  mon  oncle  , muni  de  la  clef  dont  j’ai 
)arle'  , &:  je  m'introduilis  dans  le  jardin  , d’oii 
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1 ne  me  fut  pas  difficile  de  gagner  la  chambre 
l'Adrienne  , par  un  efcalier  dérobé  qui  y con- 
iuifoit^  la  porte  e'toit  entrouverte  , & je  par- 
vins , en  faifant  le  moins  de  bruit  po bible  , 
ufqu'au  chevet  de  fon  lit , qu’une  lampe  pla- 
:ée  à quelque  dihance  éclairoit  foiblement.  Je 
aie  formois  une  idée  charmante  delà  joie  que 


’allois  lui  caufer  en  troublant  fon  fommeil  par 


es  plus  tendres  carrelles  *,  mais  que  devins-je, 
m voyant  ma  tendre  amante  qui  jouifioit  du 
fommeil  le  plus  tranquile  , dans  les  bras  d’un 
jeune  & vigoureux  negre  ; mon  premier  mou- 
vemedt  fut  de  les  facrifier  tous  les  deux  a mon 
amour  offenfé  , mais  je  n’avois  pas  d'armes  , 
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& je  trouvai  plaifant  , après  un  moment  .de 
rerlexion  , de  les  punir  d’une  manière  qui  leur 
feroit  beaucoup  plus  fenfible. 

Je  poffédoisune  eau  extrêmement  cauftique  f 
dont  les  Sauvages  de  l'Amérique  , fe  fervent 
pour  former  des  deffeins  qui  ne  s’effacent  jamais 
fur  le  corps.  Cette  eau  ne  caufe  aucune  dou- 
leur lur  la  partie  qu’on  en  frotte,  & ce  n’efl 
que  plufieurs  heures  après  & lorfqu’elle  a péné- 
tré très-avant  dans  la  peau  , qu’on  en  fent 
1 effet.  Je  m’étois  fervi  la  veille  du  flacon 
dans  lequel  elle  étoit  , & il  fe  trouvoit  par 
liaiard  encore  dans  ma  poche  j je  m’en  fervis 
pour  tracer  fur  la  cuifTe  de  mon  infidèle  , 
en  gros  caraéleres  , IMPUDIQUE.  Ap  rès  cette 
opération  , je  fis  un  paquet  de  tout  ce  je  trou- 
vai d’habillemens  à l’ufage  de  l’un  & l’autre  , & 
j le  plus  doucement  pollible , la 

porte  qui  communiquoit  à la  chambre  à cou- 
cher de  la  mere;  je  dépofai  ce  même  paquet 
au  milieu  , après  quoi  je  refermai  cette  porte, 
de  maniéré  à ne  pas  être  ouverte  facilement. 
J e couvris  enfuite , avec  le  plus  grand  foin 
poffible  toutes  les  ouvertures  par  oit  on  pour- 
roit  découvrir  le  jour  , j’éteignis  la  lumière  , 
& fortis*avec  le  même  fecret  que  j’étois  en- 
tré y en  prenant  encore  la  précaution  de  barri- 
cader 
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ader  la  porte  qui  donnoit  fur  1 efcalîer  de 
îaniere  à ce  qu’il  etoit  impoflible  de  l'ouvrir 
ms  l’enfoncer. 

t. 

De  retour  chez  moi , je  paflài  la  nuit  la  plus 
ruelle.  C etoit  le  premier  exemple  que  j’éprouvais 
e l’inconfiance  & de  la  perfidie  des  femmes  , 
c ce  qui  ajoutoit  encore  à mon  chagrin  , etoit 
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e voir  l’efpece  d’homme  que  l’on  m’allocioit: 
en  au  monde  ne  me  paroiflbit  plus  humiliant 
ue  de  voir  un  negre  jouir  des  mêmes  préroga- 
ves , que  je  me  perfuadois  avoir  exclufivement. 

J’aurois  donné  tout  au  monde  pour  être  té- 
roin  du  de'nouement  de  la  comédie  que 
avois  préparée  pendant  la  nuit  ; mais  d’un 
utre  côte'  , je  réfléchis  combien  il  feroit  dan- 
ereux  pour  moi  qu’on  pût  me  foupçonner 
en  être  l’auteur;  je  recommandai  au  contraire 
tous  les  domeftiques  de  mon  oncle  , de  gar- 
“r  le  plus  profond  filence  fur  mon  retour  , & 
;s  la  pointe  du  jour , je  regagnai  le  vaiflèau 
ir  lequel  je  devois  partir. 
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CHAPITRE  X, 


3P  EN  DAN  T tout  le  tems  que  le  navire  mit 
à fe  rendre  a la  Jamaïque,  je  reftai  renfermé 
dans  ma  chambre  , à réfléchir  fur  l’avanture  qui 
venoit  de  m’arriver,  mais  bien  loin  d’en  tirer  une 
conféquence  défavorable  aux  femmes  en  général , 
jenevisau  contraire  dansla  conduite  d’Adrienne, 
qu’une  raifon  pour  moi  de  me  défier  des  apparen- 
ces & de  prendre  garde  aux  liaifons  que  je  forme» 
rois.  Cette  réflexion  me  ramena  naturellement 
vers  Mimi  , & je  me  reprochai , avec  raifon  , 
l’infouciance  que  j’avois  marqué  fur  fon  compte, 
n’ayant  pas  même  remarqué  qu’elle  auroit  dû 
être  de  retour  depuis  plus  de  deux  mois,  fi  fon 
pere  m’avoit  exactement  tenu  parole.  D’après 
toutes  ces  raifons,  le  fouvenir  de  ma  dernière 
maitrefle  paiïa  comme  un  fonge , & fi  je  me 
la  rappellai  encore  quelquefois  , ce  ne  fut  que 
pour  rire  de  l’importance  que  j’avois  attachée 
à fon  infidélité  , & de  l’efpiegierie  qui  en  avoit 
été  la  fuite. 

Le  correfpondant  de  mon  oncle,  chez  lequel 
je  fus  loger,  étoit  un  homme  très-aimable  , & 
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2 la  plus  fcrupuleufe  probité  , auffi  les  affaires 
ne  nous  avions  à traiter  ©nfemble  furent  bien- 
»t  terminées.  Il  fit  tout  Ion  poffible  , pour  me 
?ndre  le  féjour  de  l’ifle  agréable,  & me  pré- 
înta  dans  les  meilleures  fociétés , où  je  fus  reçu 
fa  recommandation  , avec  cette  cordialité  qui 
aradérife  les  Américains.  Les  femmes  y font 
randes  , bien  faites  , & en  général  jolies  & fpî- 
tuelles  ; je  ne  remarquai  dans  les  habitans  de 
-tte  Colonie  aucun  des  défauts  qu’on  repro- 
he  aux  Anglois.  J y pafiai  près  de  trois  mois 
:ès-agréablement , & il  ne  m’y  arriva  aucune 
vanture  remarquable. 

De  retour  à Saint-Domingue  , mon  oncle 
fy  reçut  à fon  ordinaire , c’eft-à-dire , avec 
utant  de  tendrefle  , que  fi  j’avois  été  abfent 
epuis  dix  années,  je  lui  rendis  compte  de  tout 
e que  j’avois  fait , & il  approuva  ma  conduite 
ans  tous  fes  points. 

La  curiofité , car  ce  n’étoit  plus  l’amour  ; 
ie  conduifit  le  lendemain  de  mon  arrivée  chez 
les  voifines.  La  mere  me  reçut  à fon  ordi- 
aire  , c’eft-a-dire  , avec  beaucoup  d’amitié  , 
îais  l’accueil  de  la  fille  , me  parut  un  peu 
oid  , & très-embarraflee  , quoiqu’elle  fit  tous 
ts  efforts  pour  fe  contraindre. 

PI u fieu r s jours  fe  paflèrent  avant  que  je  pus 


joindre  Adrienne  en  particulier  , elle  m’évitoit 
avec  autant  de  foin  , qu’elle  en  auroit  mis  f 
avant  mon  départ,  pour  fe  procurer  un  tête- 
à-tête  ; enfin  elle  eut  beau  faire  , je  vins  à 
bout  de  la  rencontrer  feule.  Vous  me  fuyez, 
belle  Adrienne  , lui  dis-je  , d’où  vient  cette 
froideur  , qu'ai-je  pu  faire  pour  vous  déplaire  ; 
vous  ne  m'aimez  donc  plus  ^ & mon  abfence  , 
quoique  courte  , m’a^t-elle  entièrement  banni 
de  votre  fouvenir  ? Les  momens  que  nous  avons 
pafles  enfemble  ne  paroifibient  cependant  pas 
vous  être  de'fagréabîes  pourquoi  ne  pas  re- 
nouer d£s  conventions,  qui  ont  autant  de 
charme  pour  moi.  Elle  fut  aflez  long-tems  à 
trouver  la  réponfe  qu'elle  pouvoit  me  faire  , 
& enfin,  elle  me  dit  que  je  ne  lut  e'tois  pas 
indiffèrent  , mais  que  depuis  mon  départ , fa 
mere , fans  qu’elle  pût  en  favoir  la  raifon , 
l'obligeoit  à coucher  dans  fa  chambre  , ce  qui 
rendoit  nos  entrevues  noéhirnes  impraticables. 
Nepou  r rions-nous*  pas  , lui  dis-je,'  trouver 
dans  la  journée  , quelque  momens  favorables  , 
où  le  plaifir  puifTe  s'envelopper  du  plus  profond 
myfteie;  non,  non,  me  dit-elle,  cela  efl 
abfolument  impoffible  ; je  craindrois  trop  d'être 
découverte,  & je  ferois  perdue;  d’ailleurs  ? 
ajouta-t-elle  5 j’ai  fait  bien  des  réflexions  lur 


/ 
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ocre  laifon  , qui  ne  peut  me  conduire  à rien 
s folide  ; vous  n’ignorez  pas  que  ma  fortune 
e peut  pas  entrer  en  comparaifon  avec  celle  que 
dus  attendez  de  votre  oncle  , & celui-ci  a furè- 
tent des  vues  plus  relevées  pour  votre  mariage, 
e pouflai  la  diffimulation  aulli  loin  qui! 
toit  poffible  , & je  lui  répliquai  que  je  con- 
oifîois  la  manière  de  penfer  de  mon  parent , 
u’il  étoit  très-philofophe  fur  cet  article  & que 
> pouvois  Tallurer  , qu’a  la  première  propofition 
ne  je  lui  ferois  , il  viendroit  demander  pour 
loi  fa  main  à fa  mere.  Gardez-vous  en  bien , 
épondit-elle7  avec  une  précipitation  mêlée  de 
rayeur  } j’ai  fait  le  ferment  le  plus  inviolable 
le  ne  jamais  me  marier,  & s’il  faut  vous  par- 
er franchement  , vous  feriez  le  dernier  de  tous 
es  hommes  auquel  je  confentirois  à m’unir, 
bile  s’enfuit  suffi- tôt  , en  fondant  en  larmes , 
Ür  j’avoue  que  je  fus  attendri  en  faveur  d’une 
ernme  qui  mcritoit  peut-être  d’être  heureufe  , 
i elle  n’avoît  pas  été  maîtrifée  par  des  pallions 


rréfilHbles. 

Le  mot  de  l’énigme  n’étoit  pas  difficile  a de- 
riner  pour  moi  ; la  terrible  infcription  y que 
favois  gravée  (iir  fa  caiiTe  , en  caractères  inef- 
façables , étoit  un  motif  bien  fuffifant  pour  ne 
point  s’expofer  à découvrir  la  honte  à d’autres 


\ 
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yeux  que  les  liens  j 1 experieuce  lui  avoît  appris 

que  toutes  les  tentatives  pour  s’en  défaire  étoient 
inutiles. 

Quelque  tems  après , je  fus  informé  dans  le 
plus  grand  détail,  par  le  héros  même  de  l’aven- 
ture , des  fuites  quavoit  eu  le  tour  que  j’avois 
joué  à mon  infidèle.  Le  projet  de  la  faire 
oublier  dans  les  bras  de  fon  amant,  jufqua  une 
heure  trop  avancée  pour  qu’il  pût  fe  retirer  fans 
être  découvert,  & fans  fcandale  , m’avoit  par- 
faitement reulli , ils  s’étoient  éveillés  l’un  & 
l’autre , à l’heure  à laquelle  ils  avoient  coutume 
de  fe  féparer  , mais  n’appercevant  aucune  lu- 
cune  lumière , ils  s etoient  livrés  au  fommeil 
avec  fécurité,  imaginant  que  la  nuit  n’étoit 
pas  tres-avancée.  La  mere,  au  contraire,  s’é- 
tojt  éveillée  plutôt  qu’à  l’ordinaire  , & avoir 
aufli-tôt  fonné  fes  femmes  pour  venir  l’habiller 
leion  fon  ufage.  La  première  chofe  qui  avoit 
frappé  celles-ci  en  entrant , avoient  été  les  ha- 
billemens  d’un  de  leurs  caramades , mêlés  parmi 
ceux  de  leur  maitrefîe.  Leur  premier  mouve- 
ment avoit  été  de  fe  retirer  par  difcrétion  , ne 
pouvant  concevoir  pourquoi  leur  maîtreflè 
v ouloil  les  rendre  toutes  témoins  d’une  fcène  qui 

n eft  pas , a la  vérité,  fans  exemple  dans  ce  pays, 
mais  qu  on  à pourtant  quelque  foin  de  voile/. 


✓ 


( ) 

ependant,  la  mere  d’Adrienne  impatiente  du 
tard  que  fes  ordres  éprouvoient,  les  appela 
rec  ce  ton  dur  & inhumain  , que  les  blancs  fe 
nt  arrogés  fur  leurs  femblables , parce  qu’ils 
ont  pas  l’avantage  d’être  de  la  même  couleur; 
les  s’avancèrent  alors  d’un  air  moitié'  trera- 
ant,  moitié'  curieux,  & confide'roient , avec 
?s  yeux  furprisj  le  lit  dans  lequel  elles  s’atten- 
dent bien  à trouver  le  propriétaire  de 
îabic  d’efclave.  La  maîtrefie , encore  plus 
onne'e  de  leur  conduite  que  de  leur  peu  de 
omptitude,  leur  recommanda,  fous  peine  de 
mition,  de  lui  expliquer  ce  quelles  penfoienr. 
nfin , la  plus  hardie  des  quatre  fut  prendre 
paquet,  & le  lui  pre'fenta  fans  rien  dire; 
pauvre  femme  tomba  de  fon  haut,  en  recon- 
fifiant  les  habits  de  fa  fille  mêles  parmi  ceux 
un  negre.  Son  premier  mouvement  fut  de 
)urir  à la  chambre  de  fa  fille  elle-même , 
)ur  s’affurer  s’il  ne  lui  e'toit  point  arrive'  quel- 
i accident  fâcheux  : fa  furprile  redoubla  en 
trouvant  barricade'e  avec  autant  de  folidite'  ; 
le  ne  douta  point  alors  quelle  ne  fut  viétime 
? quelque  malheur  : elle  fe  mit  h frapper  à 
)up  redouble's , & donna  ordre  qu’on  fut  cher- 
1er  quelqu’un  pour  la  jeter  en  dedans.  D’un 
itre  côte' , Adrienne  s’éveilla  à la  voix  & au 
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bxiiît  que  faifoit  fa  mere.  Son  premier  mouve-* 
ment  fut  de  courir  a la  fenetre  pour  faire  évader 
fon  amant,  quelle  n’avoit  aucun  efpoir  de  ren- 
voyer par  lefcaüer  dérobé.  Le  foleil  déjà  levé 
depuis  plufieurs  heures , la  cour  & le  jardin 
remplis  de  monde,  déjà  iaftruit  de  ce  qui  fe 
pailoit  dans  la  chambre  , & regardant  d’un 
œil  curieux  s’ils  ne  découvroient  rien.  D’un 
autre  côté , pas  une  armoire  dans  laquelle  il 
put  entrer,  pas  une  cheminée  pour  y grimper, 
car,  comme  je  l’ai  dit,  à moins  de  le  rendre 
iüvifible , il  ne  falloir  pas  penfer  aux  fenêtres. 

Le  bruit  redoubloit  , & la  porte  étoit  prête 
à céder  aux  efforts  qu’on  faifoit  pour  l’ouvrir. 
Le  malheureux  negre  blotti  dans  un  coin  , étoit 
mourant  de  frayeur  , & voyoit  déjà,  en  perf- 
pecfive , l’apprêt  des  fupplices  dont  il  étoit  me- 
nacé. Dans  cette  extrémité , Aérienne  le  faifit 
parla  main,  & le  conduifit  dans  une  garde- 
robe  , dont  elle  ferma  la  porte  fur  lui  ; enfuite 
elle  prit  le  parti  de  répondre  , & aida  de  foa 
côté  à ouvrir. 

Elle  ctoit  dans  l’état  de  pure  nature  , n’ayant 
trouvé  aucun  vêtement  pour  fe  couvrir,  aufîx 
courut-elle  a fon  lit , où  elle  chercha  à fe  dé- 
rober aux  regards  de  ceux  qui  avoient  été  ap- 
pelles pour  forcer  la  porte.  La  mere  , auffi-tot 

qu’elle 
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ti  elle  fut  entrée , ordonna  à tout  le  monde 
^ fe  retirer  , &:  jettant  de  tous  cotés  des  re~* 
mis  curieux  ^ demanda  à fa  fille  , pourquoi 
i.porte  étoit  fermée  avec  tant  de  foin  & la 
lifon  pour  laquelle  elle  avoit  mis  tant  de 
mis  à répondre.  Elle  s’informa  auili  de  la 
uife  du  dérangement  extraordinaire  quelle 
îmarquoit  dans  fa  chambre  , & ce  que  fîgni— 
Dit  ce  mélange  d’habillemens  quelle  avoit 
ouvés  auprès  de  fon  lit.  Adrienne  répondit 
felle  nefavoitàquoi attribuer  tout  cela.  Qu’elle 
itoit  endormie  fort  tard,  ayant  lu  jufque  bien 
'ant  dant  la  nuit , qu’elle  n’avoit  entendu  au- 
in  bruit  , & qu’elle  étoit  encore  livrée  au 
mmeil , lorfqu  elle  avoit  entendu  frapper  à 
porte.  Madame  * * ne  fut  pas  entièrement 
ipe  de  la  fincérité  apparente  de  cette  ré- 
mfe;  mais,  fans  en  rien  témoigner,  elle  fs 
it  à faire  une  recherche  très-exacte  par-tout, 
le  vifita  aufli  la  porte  de  l’efcalier  dérobé  , 
iis  la  trouvant  fermée  par  dehors , elle  ne  fcut 
e penfer  , & pour  ne  rien  négliger  , elle 
mlut  auffi  entrer  dans  la  garderobe.  La  fille 
Jts  trembla  tout  de  bon , & fut  fur  le  point 
fe  jetter  aux  pieds  de  ia  mere  , de  lui  avouer 
ut  & de  tâcher  de  la  fléchir  ; heureufement 
■ en  en  lit  lien  j car  la  mere  ayant  pénétré 
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fam  difficulté,  reflé  même  quelque  tems , er 
reffomt  fans  témoigner  à fa  fille  aucune  colère . 

e retira  f„r  |e  champ , pour  lui  laiffcr  le  tems 
Je  s’habiller. 

, Celle-ci , ne  perdit  pas  un  infiant  , pout 
s affûter  par  elle-même  de  raîfon  pour  laquelle 
a mere  n’avoit  pas  découvert  le  negre , dans 
un  lieu  où  il  n’exiffoit  pas  un  feul  corn  n,c 
effet  derrière  lequel  il  put  fe  cacher.  EJJe.méme 

Tut  d une  furprife  fans  égale  de  ne  rien  trou- 
ve! , elle  ne  pouvoit  concevoir , par  quel 
moyen  il  avoit  pu  fe  fauver. 

Cependant  voici  le  fait.  L’infortué  Maricio , 
entendant  fa  maîtreffe  entrer  dans  la  cliambre’ 
ne  la  fille  , s’étoit  cru  perdu  , & n’avoir  rien  à 
ménager.  Heureufement  la  garderobe  dans  la- 
quelle il  étoit , n’étoit  ni  une  chaife  percée 
ni  des  commodités  à Tangloifc  , c’étoic  tout  fini- 

l e.me.n^Une  ,Unette  or‘i;uaire  , qui  conduisit 
à la  folle  commune  de  la  maifon.  Il  n’héfita 
Fas  à s’y  précipiter  la  tête  la  première  , & Je 
p a liage  fe  trouva  affez  large  pour  le  laifflr 
defcendre.  La  mere  ni  la  fille  n’eurent  garde  de 
le  chercher  dans  ce  lieu  où  il  refia  conftammert 
plufieurs  heures,  elTuyant  le  déluge  dont  on  ne 
ceffa  de  l’inonder  pendant  toute  la  matinée  ; 
enfin  , accablé  de  faim  & de  Jafiitude , il  prit. 
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parti  de  tout  .rifquer , pour  fortir  de  ce  lieu 
□ minable.  Il  parcourut  la  folie  qui  etoit  fort 

p 

ande  , & fe  trouva  bientôt  au-deflous  de 
uverture  deftince  aux  domeftiques  de  la  mai- 
n , & qui  , allez  valte  pour  lui  donner  un 
[ue,  le  délivra  de  ce  tourment. 

Il  courut  , fans  regarder  derrière  lui , jufqu’a 
riviere  prochaine  , dans  laquelle  il  prit  un 
in  dont  il  eft  facile  d’imaginer  qu’il  avoit 
i extrême  befoin  , & il  eut  le  bonheur  de 
nrrer  dans  la  maifon  , & de  fe  munir  d’un 
itre  vêtement  , fans  que  perfonne  fe  fut  ap- 
erçu de  fon  abfence,  au  milieu  du  trouble  > 
le  la  feene  du  matin  avoit  excite'e. 

La  mère  cependant  ne  fut  que  penfer  de 
'Lite  cette  êquippce  , finon  que  quelque  de- 
on  malicieux  avoit  pris  à tâche  de  tourmen- 
r fa  file , & ce  fut  pour  la  fouftraire  à cette 
erfe'cution,  qu’elle  prit  le  parti,  quoiqu’un 
m tard,  de  la  faire  coucher  dans  fa  chambre  5 
i l’on  transfera  fon  lit  dès  le  foir  même. 
Quant  à moi  , je  continuai  encore  mes  vi~ 
tes  pendant  quelque  tems  , & feulement  pour 
□nnçr  quelque  chofe  a la  bienféance;  peu  a 
en  je  les  rendis  moins  frequentes  , & je  finis 
ar  n’avoir  plus  aucune  communication  , & 
vec  l’une , ni  avec  l’autre* 

Ee  z 
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CHAPITRE  XL 


JVÏlMl  étoit  fans  celle  préfente  à mon  ef- 
prit , fur-tout  depuis  ma  derniere  avanture.  Je 
çalcuiois  le  tems  qu’il  avoit  dû  lui  falloir  pour 
mettre  ordre  à fes  affaires  & faire  le  trajet , & 
]e  trouvois  qu’elle  étoit  furieufement  en  retard. 
Tantôt  je  i’accnfois  de  peu  d amour  ^ ou  meme 
d’être  changée  à mon  egard  } tantôt  je  craignois 
qu’il  ne  lui  fut  arrivé  quelqu’accident  fâcheux  • 
je  ne  recevois  pas  même  de  réponfe  à plufieurs 
lettres  que  j’avais  écrit  ^ fo.it  à mon  ancien  ca- 
pitaine , foit  au  correfpondant  de  mon  oncle. 
Enfin  , il  en  arriva  une  qui  m’accabla  de  dou- 
leur. On  me  marquoit,  que  Latour  s’étoit  em- 
barqué depuis  près  de  dix  mois  avec  toute  fa 
famille  , mais  qu’on  avoit  découvert  que  le 
va i fléau  avoit  été  pris  par  un  corfaire  de  Tunis , 
ou  tout  l’équipage  étoit  efclave. 

Je  fus  fur  le  champ  , faire  part  â mon  oncle 
de  cette  trifte  nouvelle.  Il  favoit  combien  vive- 
ment je  ra’intérelTois  au  fort  de  cette  famille  ? 
auffi  entra-t-il  dans  ma  peine  avec  un  fenfibiîité 
qui  redoubla  ma  tendreffe  pour  lui.  Il  m’aflura 
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l’il  aîîoît  mettre  tout  en  œuvre  pour  leur  pro- 
îrer  la  liberté  , dut-il  y facrifier  la  moitié  de 
a fortune  } mais  qu’il  ne  pouvoit  confentira 
ne  lai  (Ter  partir  moi-même  commeje  me  pro- 
'oiois  de  le  faire.  Il  écrivit  fur  le  champ,  à 
an  coirefpondant  à Cadix,  la  lettre  la  plus 
reliante  & l’engagea  à ne  rien  e'pargner , 
ourvu  qu’il  levât  promptement  toutes  les  diffic- 
ultés. Près  d’une  année  s’écoula  jufqu’au  mo- 
ment où  je  reçus  une  réponfe  que  je  defirois  II 
ut.  Elle  n’étoit  pas  fatisfaifante.  On  marquoit 

mon  oncle  que  cette  négociation  étoit  extrê- 
lement  difficile,  fans  qu’on  pût  en  pénétrer 
i raifon  • & que  les  fommes  qu’on  avoit  of- 
-tes,  quoiqu’exhorbitantes,  avoient  été  re- 
ntrées avec  dédain. 

Rien  ne  put  alors  me  détourner  d’un  voyage 
ue  je  me  reprochois  de  n’avoir  pas  entrepris 
lutôt  ; je  fus  lourd  a toutes  les  représentations 
e mon  parent  , & je  m embarquai  fur  un  vaif“ 
nau  Hollandois  prêt  à mettre  a la  voile  pour 
usbonne.  Mon  oncle,  voyant  que  j’étois  iné- 
ranlable5me  remit  des  lettres  de  recomman- 
ation  pour  pîufieurs  delà  plus  haute  confidé- 
ation  , il  m en  procura  même  une  du  Gouver- 
neur de  fille , pour  le  Conful  de  la  nation  à. 
ruais.  Il  me  donna  auffi  des  lettres  de  change, 
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<qtie  je  pourrois  remplir  de  telle  fomme  qu’il, 
n!C  plairoit , fur  les  principaux  Banquiers  de 
Li'bonne  , Cadix  & autres  villes  de  commerce» 

Il  fembloit  que  le  vent  fut  d’accord  avec  mon 
impatience  , car  nous  arrivâmes  en  peu  de 
jours  a notre  deftination,  où  je  ne  féjournai 
que  le  tems  ne'ceffaire  pour  changer  de  vaif- 
ieau  &:  paiTer  a Cadix.  J’y  fus  parfaitement 
bien  reçu  de  mon  correfpondant , qui  me  four- 
nit des  renfeignemens  y & nie  procura  des  pro- 
tections , qui  pouvoient  bien  abre'ger  ma  né- 
gociation. 

Je  me  rendis  immédiatement  à Tunis,  où 
je  lus  defeendre  chez  le  Conful  qui  eut  pour 
moi  les  plus  grands  égards.  U e'toit  proche  pa- 
rent , & qui  plus  eft  ami  intime  du  négociant 
Efpagnol  , & nie  promit  d'employer  tout 
fon  crédit  , pour  faire  réuffir  une  affaire  à la- 
quelle il  paroiffoit  que  j’attachois  tant  de  prix, 
deux  jours  après  y il  vint  m’annoncer  que  je 
devois  renoncer  à tout  efpoir,  & qu’il  étoit 
impoffible  de  déterminer  le  patron  Mufulman; 
à fe  défaifir  de  fa  proie.  Ce  n’eft  pas  , ajouta-, 
t-il,  qu’il  en  foit  amoureux  , lui-même  m’a 
affuré  du  contraire,  mais  il  a des  principes, 
qu’il  eft  bon  de  vous  développer. 

Muley  Ofprand  eft  un  vieillard  âgé  de 
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xanre-dîx  ans , qui  eft  de  la  race  des  shé-* 
, , c’eft-à-dire  , de  ceux  qui  prétendent  def- 
îdre  du  Prophète  Mahomet.  Il  eft  fort  riche  , 
dépenfe  la  plus  grande  partie  de  fa  fortune  , 
cheter  des  efclaves  chrétiens  , auxquels  il  ne 
îd  jamais  la  liberté  , à moins  qu'ils  nem- 
Lffent  fa  religion.  Il  emploie  tous  les  moyens 
ffibles  pour  parvenir  à fon  but , aufïï  le  man- 
>t-il  rarement  , & il  a fait  à lui  feul  plus  de 
légats  , que  tous  les  patrons  de  l’Afrique 
nis.  Il  jouit  ici,  parmi  le  peuple  , qui  le  re- 
’de  comme  un  faint  9 de  la  plus  grande  confi- 
ation,  & le  Souverain  lui-meme  ne  lui  feroit 
; violence  impunément.  Je  fuis  défefpe'ré  de 
us  annoncer  d’aufh  mauvaifes  nouvelles , mais 
ciois  devoir  vous  confeiller  d’abandonner 
e affaire  dans  laquelle  je  ne  vois  pour  vous 
:un  moyen  de  réuffir. 

Je  me  retirai  dans  une  chambre,  accablé  de 
uleur , & je  refolus  de  tenter  un  expédient 
* 1 amour  feul  \ & encore  l’amour  d’un 
>urdi  de  vingt  ans , pouvoir  fuggérer.  Pour 
trouver  aucun  obftaele  a fon  exécution  3 je 
gnis  d’avoir  entièrement  renoncé  à mon  def- 
n^  & je  dis  au  Conful , que,  n’aysnt  plus  d’ef- 
mon  projet  étoit  de  repafler  en  Efpagne  9 
us  que  je  délirais  ? avant  de  quitter  l’Afri- 
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que , voir  la  ville  d’Alger,  dont  j’avoîs  beau- 
coup entendu  parler.  Il  loua  ma  réfolution  & 

flr.  2 

me  donna  des  lettres  de  recommandation  pour 
plufieurs  perfonnes  de  cette  ville.  Je  pris  congé 
delui&  je  me  mis  en  route  , mais  lorfque  j'eus 
fait  une  lieue , je  retournai  fur  mes  pas  & je  ren- 
trai dans  Tunis , par  la  porte  oppofe'e  à celle 
par  ou  j'en  étois  forti.  Je  fus  loger  chez  un 
particulier,  avec  qui  j'avois  fait  connoifsance 
à qui  je  dis  qu'une  affaire  de  gallanterie  me 
retenoit  pour  quelque  tems  dans  cet  endroit^ 
que  je  voulois  abfolument  être  ignoré  , qu’ainfi 
je  fortirois  très  rarement , & ne  verrois  aucun 
Européen. 
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CHAPITRE  XII, 


T 

J ’étois  bien  certain  , que  Muley  Ofprand  ne 
me  connoiftoit  pas , n ayant  jamais  traiité  di- 
rectement avec  lui.  Ce  fut  d’ap.ès  cette  certi. 
tude  , que  je  lui  fis  demander  une  entrevue. 
Vous  ferez  étonne  , lai  dis-je  , du  motif  de  ma 
vilite,  fur-tout  dans  un  âge  aufii  peu  avancé. 
Je  fuis  Franço’s  & chrétien  , je  jouis  d’une  for- 
tune confidérable  dans  ma  patrie  , et  le  feul 
de  fi  r de  voyager  & de  m’infli  uire  , ma  conduit 
fur  les  cotes  u’Afiique.  J’ai  entendu  parler  de 
vous , d’une  manière  fi  avantageufe  , que  j’ai 
conçu  le  defir  de  faiie  votre  connoiflance  5 
mais,  ajoutai-je,  entre  perfonnes  de  différente 
religion  , & qui  font  aufii  attachés  à leur 

culte  que  vous  & moi  , il  eft  difficile  qu’il  ne 
s’établi  Je  pas  quelque  difpute  fur  cette  matière  ; 
je  n’ignore  pas  combien  il  eft  dangereux  de  la 
traiter  dans  ce  pays  , cependant  j aurois  un  vio« 
lent  defir  d’entendre  de  votre  bouche  , l'ex- 
plication de  vos  dogmes  , à condition  , que 
je  jouirois  à votre  égard  de  la  même  liberté. 
J1  y confentit  9 en  m’aflurant  que  je  pouvoir 
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parler  avec  toute  liberté' , mais  à condition  , 
que  s'il  parvenoit  a me  convaincre  , de  l' ex* 
cellence  de  fa  religion  , je  l’embraflerois  , il 
ajouta  , en  riant  , qu’il  fe  foumettoit  a 1 alter- 
native , fi  je  réuffiflois  a lui  démontrer  que  la 
mienne  étoit  la  meilleure0 

Nous  convînmes  d entamer  la  difcuflion,  le 
lendemain  dans  fa  maifon,  à la  meme  heure. 
Je  fus  ponétuel  , & on  m’introduifit  dans  un 
fuperbe  falon  où  il  m’attendoit  > couché  fur  une 
pile  de  carreaux , Talcoran  ouvert  devant  lui 
il  m’invita  à m’afleoir  k fes  côtés  , & nous 
entrâmes  en  matière.  Il  me  débita  ^ avec  un 
enthoufiafme  plaifant,  toutes  les  révêries  de 
fon  ridicnle  prophète;  mais  ce  qui  m’amufa  le 
plus,  fut  la  defcription  emphatique  du  paradis 
qu’il  promet  a fes  fe&ateurs  , & des  plaifirs 
qu’ils  y goûtent  dans  les  bras  des  céleftes 
Vierges,  qu’on  peut  y careffer  mil  ans  de  fuite, 
& recommencer  encore  l’inftant  daprès. 

Oh!  combien  volontiers  j’aurois  changé  toutes 
ces  Houris  > & les  plaifirs  de  mil  ans  9 pour 
tenir  un  feul  quart-d’heure dans  mes  bras,  celle 
dont  il  me  privoit  fi  injuftement  ; il  me  conta 
enfuite  , comment  le  prophète  avoit  efcamoté 
la  lune  dans  fa  manche  7 comment  il  avoic 
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parcouru  les  fept  deux  en  moins  de  rems  qu’il 
n’en  avoit  fallu  à un  pot  plein  d’eau  pour  fe 
renverfer  &cc.  &cc. 

J’écoutai  toute  cette  rapfodie  , avec  une  pa- 
:ience  & un  ferieux  , dont  je  ne  me  ferois  ja- 
mais cru  capable  ; & pour  le  payer  en  meme 
monnoye  , je  lui  débitai  tout  ce  que  la  légende 
k le  martyrologe  ont  jamais  raconté  de  plus 
extraordinaire , & je  vis  le  moment  ou  il  alloit 
:onvenir,  que  mon  conte  valloit  au  moins  le 
îen.  Nous  nous  fîmes,  enfuite  , quelques  ob- 
érions , auxquelles , félon  l’ufage  , nous  don- 
îâmes  des  réponfes  inintelligibles.  Enfin  , nous 
aous  féparâmes  fort  contens  tous  les  deux  , en 
:onvenant  de  nous  réunir  le  lendemain. 

Cette  fécondé  converfation  fut  plus  décifive. 
re  parus  au  bon  Ofprand  , fi  prêt  a me  rendre  à 
a force  de  fes  raifonnemens  , qu’il  m’accabla 
le  carefles  ,&  je  crus  voir  le  moment  ou  il  al- 
oit  me  conduire  à fon  .Sérail,  pour  me  donner 
in  avant-gout  des  plaifirs  que  Mahomet  per- 
net  à fes  fidels  feâateurs  fur  la  terre  en  at 
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endant  ceux  de  fon  paradis. 

Des  ce  moment , il  me  regarda  comme  un 
trofelite  , & me  proposa  férieufement , puifque 
a grâce  agifioitfur  moi  , d’arborer  le  Turban „ 
fe  dois  avouer  a ma  honte,  que  ce  fut  moins 
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par  attachement  a ma  religion  , que  par  cra'nte 
& par  relped  humain,  L/un  coté  ]e  craignois 
Latour  & fa  famille  , qui  n'avoient  pas  , comme 
mon  oncle  , voyage  chez  les  Peru-M  exiquains  , 
d'un  autre , je  redoutois  fingulierement  une 
ceremonie  indifpenfable  , qui  tient  lieu  de 
baptême  aux  Turcs.  J'employai  donc  toute  ma 
réthorique  pour  perfuader  au  patron  , que  , 
Mahométan  au  fond  du  cœur  , je  nVtois  pas 
encore  allez  aguerî  pour  repréfenter  en  public; 
que  la  circoncilion,  quelque  glprieufe  qu'elle 
fut,  avoit  quelque  chofe  qui  m’efrrayoit,  & que 
la  dextérité  de  l'opérateur,  ne  me  raûuroit  pas 
fur  la  douleur  inféparable  de  l'opération,  que 
je  pourrois  troubler  l'augulte  ceremonie  par 
quelq /incartade , ou  des  ciis  qui  donneroient 
lieu  à mal  penler  ou  a glofer  fur  mon  compte; 
qu’a  tout  perdie,  j’aimerois  autant  renoncer 
au  bonheur  d’être  aggrégé  au  troupeau  des  élus, 
que  de  m’expofer  à des  inconvéniens  suffi  graves. 

Ma  fermeté  lui  en  impofa:,  il  réfléchit  pendant 
quelques  inflans,  & me  répondit  que  le  cas  étoit 
fi  giave  , qi/il  ne  pouvoir  prendre  fur  lui  de 
îe  décider , que  d'un  côté  , il  craignoit  , par 
une  delicatefle  mal  placée  , d’eloigner  une 
brebis  prête  à entrer  dans  le  be-cail  , mais 
effarouchée  du  cérémonial;  mais  que  d’un  autre 
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côté, il  croyo’tla  circoncifion  indifpenfable;  que 
cependant,  il  s’en  rapporteroit  aux  do&eurs  de 
ia  loi.  Le  cas  fut  propofé  à quatre  mans , qui 
décidèrent  unaniment , que  dans  le  cas  prefent, 
la  publicité  n'étoit  pas  ind’fpenfable , mais  que 
la  cérémonie  ne  pouvou , fous  aucun  prétexte* 
fe  fuppléer  ; qu'en  conféquence  , je  me  rendroî* 
le  far  lendemain  chez  le  patron , où  elle  devoit 
avoir  lieu  , & que  là , un  iman  feroit  le  re- 
tranchement ordonne',  en  préfence  de  quatre 
témoins  a fon  choix. 

Le  Miniilre  meme,  qui  devoit  être  le  faerî- 
ficateur , vint  m’annoncer  la  décifion  de  Ls 
collègues  : je  l'accablai  de  politeflés  , 6c  pour 
me  le  rendre  favorable,  je  lui  mis  au  doigt 
une  affez  belle  bague,  qu'  l paroifioit  regarder 
avec  des  yeux  de  convoit’fe  : cette  largellé  le 
mit  entièrement  dans  mes  intérêts,  & je  ne  fis 
aucune  difficulté  de  m'ouvrir  à lui.  Vous  faVez, 
lui  dis- je,  quhl  n'eft  pas  donné  à tout  le 
monde  de  n'avoir  jamais  tremblé;  j’ai  la  faiblcfîe 
de  croire  aux  astrologues  , et  l’un  d’eux  m'a 
prédit  que  je  mourrai  d'une  blessure  à la  par- 
tie de  mon  corps , que  vous  vous  proposez  de 
retrancher.  N’y  auro‘t-il  pas  moyen  , ajoutai-je  , 
en  lui  faisant  un  nouveau  présent  , de  laisser 
les  choses  dans  i'état  ou  elles  sont  ? et  ne  puisse 
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être  bon  Mahometant,  fans  facrifier  une  por- 
tion de  mon  être.  Je  le  vis  fi  bien  difpofé 
à m'en  croire  sur  ma  parole , qu’il  me  promit 
tout  ce  que  je  lui  demandois.  Il  m’affura  qu’é- 
tant charge  de  l’opération  , et  de  fournir  les 
témoins , il  sauroit  bien  s'arranger  de  manière 
à tromper  tous  les  Shérifs  du  pays. 

En  effet  la  cérémonie  fe  paffa  avec  beau- 
coup d’édification  de  la  part  des  témoins  3 
& de  réfignation  de  la  mienne  y le  dodeur 
s’étoit  muni  de  tout  ce  qu’il  falloit  pour  per- 
fuader  de  la  réalité  de  la  cérémonie , et  je  paf« 
fai  par  tous  les  degrés  de  panferaent  et  de  con- 
valefcence  , comme  fi  la  chofe  avoit  été  réelle* 

Fin  de  la  première  partie . 
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CHAPITRE  PREMIER, 


E voilà  donc  Màhometant  aux  yeux  de 

ont  le  monde  , & en  droit  de  jouir  de  toutes 

;s  prérogatives  de  cette  religion.  Mouley 

)fpiand  nageoit  dans  la  joie,  et  attendoit  avec 

npatience  que  je  lui  permis  de  publier  toutes 

;s  circonstances  d’une  converûon  qui  alloit 

orter  à fon  comble  la  bonne  opinion  & le 

#eci  qu’on  avoir  pour  lui.  Ce  n’étoit  point 

ti  vil  eiclave,  effrayé  par  la  vue  des  tourmens , 

u déterminé  par  l’efpoir  des  richeffes  & de  la 

bercé , c’étoit  un  homme  libre  , avantagé  de 

fortune,  ayant  reçu  une  excellente  éduca- 

on  , & en  état  de  raifonner  , qui  s’étoit  laiifé 

mvamcre  par  la  force  de  fon  éloquence  & de 

s raifonnemens}  quel  triomphe  pour  un  dévo 
Seconds  Partie,  ^ 
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Il  vouîoît  me  faire  partager  fon  hôtel , mais 
voyaut  que  je  ne  voulois  pas  y confentir  , ii 
me  força  d’accepter  une  maifon  contiguë  à la 
fienne,  en  attendant  que  j'eufTe  trouvé  l’occa- 
fion  d'en  acquérir  une  autre  qui  m'appartînt 
en  propre,  il  voulut  lui-même  m'y  inftaller  & 
me  recommanda  fur-tout , en  me  montrant  le 
quartier  des  femmes,  de  former  un  ferail,  comme 
un  point  de  religion  preferit  par  la  loi  que  je 
venois  d’embraffer.  Je  l'aflurai  en  riant  que 
c'étoitun  de  ceux  auxquels  j'avois  le  moins  d’en- 
vie de  me  fouftraire  , mais  que  n'entendant  pas 
la  langue  du  pays,  je  ferois  charmé  de  trouver 
pour  le  moment,  quelqu’efclave  de  l'un  & de 
l’autre  fexe  pour  me  fervir  & me  défennuier 
jufqu'k  ce  que  j'eufTe  appris  la  langue. 

J’ai  votre  affaire,  me  dit-il  , mais  je  doute 
que  vous  puiiliez  beaucoup  profiter  du  côté  du 
plaifir.  Depuis  près  de  deux  ans  je  pofsède  dans 
mon  ferail  deux  jeunes  françoises  dont  une 
fur  - tout  eft  de  la  plus  jolie  figure  : vai- 
nement j’ai  tente'  de  leur  faire  embrafier  notre 
fainte  religion  , rien  r.’a  pu  les  déterminer , il 
eft  vrai  que  les  argumens-  ont  bien  moins  de 
force  dans  ma  bouche,  que  dans  celle  d’un  jeune 
homme  de  votre  âge , quoiqu’il  en  foit  je  defire 
de  bon  cœur  que  vous  puiiliez  les  rendre  fen- 
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îbles , car  elles  font  charmantes  quoiqu’un  peu 
nélancholiques.  On  a déjà  bien  fait  des  tenta- 
ives  pour  les  racheter  , j’ai  même  dernièrement 
efufé  une  Comme  d’argent  très-confidérable 
'°ur  les  ce'dc-r,  mais  je  vous  en  fais  le  facri- 
ice  avec  plaifu  , perfuadé  que  vous  réussirez 
aïeux  que  moi , et  que  cela  eft  agréable  à notre 
rophête  ; je  vous  l’enverrai  ce  foir. 

On  peut  juger  du  plaifir  que  me  fit  ce  dif- 
ours  ^ car  je  ne  doutois  pas  qu’il  ne  s’agit  de 
ia  chère  Mimi  ; je  ne  me  trompois  pas  , & 
eus  le  pla:fir  de  la  voir  arriver  accompagnée  de 
l Cœur  & de  fa  mère  , delfinées  à les  fervir  on 
■s  plaça  dans  le  ferai! , où  je  donnai  les  ordres 
s plus  précis  pour  quelles  ne  manquaient  de 
en.  La  plus  jeune  fur-tout  attira  l’attention  & 
zcle  de  mes  efclaves  qui  ne  doutant  pas  quelles 
î devint  fous  peu  ma  favorite  , defîrerent 
attirer  fa  bienveillance. 


Je  fouhaitoip  ardemment  avoir  aufli  Latou 
ie  le  vieux  patron  avoit  gardé  chez  lui  , , 
oyant  pas  que  j’attacherois  du  prix  à fa  p'o 
Ihon  ; il  fallut  donc  ufer  de  finefîè  pour  i’e 
tger  à me  l’accorder.  Je  dois  encor  préver 
lecteur  , que  quel  que  fût  mon  defir  de  vo 
a chere  maîtreffe  , j’avois  cru  prudent  d’atte 
e au  moins  quelques  jours , pour  prendre  d 
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précautions  que  mon  nouveau  coftume  rendoit 
néceffaires  , & je  defirois  me  découvrir  au  père 
pour  qu’il  préparât  lui-même  fa  famille. 

Trois  jours  après  je  fus  voir  Muley  Ofprand 
pcUr  le  remercier  du  préfent  qu’il  m’avoit  fait  , 
& lui  faire  le  détail  des  progrès  que  j’étois  cenfé 
avoir  fait  fur  le  cœur  de  mon  efclave.  Je  lui 
fabriquai  un  roman  affez  bien  tourné  , dans 
lequel  je  lui  dis,  que  certainement  elle  ne  feroit 
pas  long-tems  cruelle  , fx  je  pouvois  la  rejoin- 
dre a un  pere  qu’elle  chériffoit  infiniment  , & 
dont  j’étois  caufe  qu’elle  étoit  féparée  , que  lui 
ayant  demandé  où  il  demeuroit , elle  m’avoit 
indiqué  fa  maifon  ; que  dans  le  defir  que  j’avois 
d’acquérir  fes  bonnes  grâces , je  m’étois  em- 
preffé  de  venir  le  prier  de  me  le  céder  en  le 
remplaçant  par  un  autre , perfuadé  que  cela 
avanceroit  beaucoup  mes  affaires. 

Le  Tunifien  étoit  heureufement  plus  délicat 
en  amour  que  ne  le  font  la  plupart  de  fes  com- 
patriotes. Il  approuva  ma  délicateffe  , & s’em- 
preflâ  d’envoyer  chez  moi  celui  que  je  deman- 
dois  , en  me  difant  que  s’il  n’avoit  pas  joint 
Latour  au  préfent  des  autres  efclaves  , ^c’eft 
que  , vu  fon  âge  , il  l’avoit  jugé  de  peu  d’uti- 
lité dans  ma  maifon. 
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CHAPITRE  IL 
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NE  feule  chofe  manquent  à mon  bonheur 
our  pouvoir  m'y  livrer  avec  fé  eu  ri  té.  Je  n’étois 
as  chez  moi  , & je  regardois  les  domeftiques 
ont  j etois  entouré  comme  des  efpions  chargés 
e me  furveiller;  heureufement,  peu  de  jours 
3rcs?  tous  ces  obftacîes  difparurent  par  le  zèle 
ue  mettoit  Ofprand  à aller  au-devant  de  ce 
ni  pouvoit  me  faire  plaifir.  Il  fit  k mon  nom 
: de  mes  deniers  , l’acquifition  d\me  fuperbe 
laifon  , ou  plutôt  d'un  palais  où  fe  trouvoit 
uTemblé  tout  ce  que  le  luxe  oriental  a de  plus 
^cherché  , & la  volupté  de  plus  piquant. 

Je  m’emprefîai  de  lui  rendre  tous  fes  efclaves 
l'exception  de  la  famille  Latour  pour  laquelle 
‘ f obligai  d'accepter  une  fomme  d'argent  9 
m qu  on  ne  pût  m'en  contefler  la  propriété. 
? me  procurai  auffi  d’autres  efclaves  , mais 
i petit  nombre  , & prefque  tous  françois.  J y 
) i g n i s trois  femmes  pour  fervir  madame  Latour 
: fes  filles. 

j nique  1a.  je  m'étois  caché  a leurs  yeux  par 
?s  raifons  que  j'ai  déjà  déduites  ^ mais 
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trouvant  aulïï  libre  que  je  le  defirois , je  ne 
voulus  pas  remettre  plus  loin  le  plaifir  que  je 
me  promettois } on  ne  m'appeloit  que  le  patron 
invifible  , fur-tout  les  femmes  de  fervice,  & je 
n’oferois  affurer  que  Mimi  & fa  fœur , n'euffent 
pris  de  moi  une  ide'e  peu  favorable , fe  voyant 
auffi  négligées  , car  les  femmes , fur  l’article 
de  l’amour-propre,  font  toujours  femmes. 

Je  donnai  ordre  au  feul  efclave  qui  m'eut 
encore  vue,  de  conduire  Latour  dans  mon 
cabinet , & de  lui  dire  de  m'y  attendre:,  j'avois 
confervé  mes  habillemens  à la  françoife,  & je 
me  hâtai  de  quitter  l’acoutrement  turc  pour 
m’en  vêtir  : ce  fut  fous  ce  coftume  que  je  parus 
à fes  yeux.  Sa  furprife  fut  un  vrai  coup  de 
théâtre  ; je  n’ai  jamais  vu  un  homme  auffi 
ftupéfait.  Son  premier  mouvement  le  fit  reculer 
quatre  pas , après  quoi  il  vint  fe  précipiter  dans 
mes  bras  \ mais  rédéchifîànt  bientôt  qu’aucun 
homme,  à moins  d’être  maître  de  la  mais  on 
ne  pouvoit  entrer  dans  le  lieu  où  il  étoit,  fans 
s’expofer  à perdre  la  vie,  fon  étonnement  re- 
doubla; pour  le  faire  cefîer,  je  lui  contai,  dans 
le  plus  grand  détail,  toüt  ce  que  j’avois  fait, 
en  apprenant  fa  captivité  ; il  m’en  remercia 
beaucoup,  mais  lorfque  j’en  vins  à la  manière 
dent  j'avois  été  forcé  d’agir  pour  le  tirer  des 
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mains  du  patron  , je  le  vis  froncer  le  four  cil, 
6c  déjà  il  fe  pre'paroit  à me  faire  un  fermon 
lorfque  je  l’interrompis , en  Pafliirant  que  je 
n’étors  turc  qu’en  apparence,  & que  je  n’avois 
pas  même  fubi  la  cérémonie,  fans  laquelle  on 
n’eft  jamais  cenfé  membre  de  la  religion  • il 
lui  fallut  des  preuves  plus  palpables  que  des 
paroles  , pour  lui  perfuader  que  je  ne  lui  en 
impofois  pas , mais  lorfqu’il  s'en  fut  alluré  par 
lui-même,  il  fe  livra  à toute  la  joie  que  lui 
înfpiroit  fa  fituation  préfente. 

Il  me  demanda,  avec  empreffcment , fi  j’avois 
déjà  vu  fa  femme  & fes  filles,  & ce  qu’elles 
penfoient  de  ma  métamorphofe;  je  l’alïurai  que 
je  n’avois  point  voulu  paroître  devant  elles 
jufqu’à  ce  moment,  & que  je  defirois  que  ce 
fut  lifi-même  qui  les  préparât  à ma  vilite^que 
pour  /ouir  de  leur  étonnement , & voir  quel 
îffet  mon  changement  apparent  produiroit  fur 
elles , j’allois  changer  de  décoration  , & re- 
prendre mes  habits  de  Mahométant. 

Je  lui  ouvris  la  porte  intérieure  du  férail  , 
ic  je  le  conduilis  moi-même  jufqu’à  l’apparte- 
ment des  Dames , enfuite  par  une  autre  route 
beaucoup  plus  courte  , je  me  rendis  à une  de 
:es  fenêtres  mafquées , que  la  curiofité  & la 
jaloufie  des  Orientaux  leur  a fait  inventer  pour 
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' ou  & entendre,  fans  qu’on  s'en  doute,  tout 
cC  fi1-**  pafTe  dans  l'appartement  des  femmes. 

Madame  Latour  fut  oans  une  furpnfe  ex-* 
traordinaire,  de  voir  fon  mari  dans  un  lieu  ou 
les  feuls  Eunuques,  ou  le  maître  de  la  maifon 
ont  droit  d’entrer  : die  sempreiïà  de  lui  de- 
mander  par  quel  hafard  ils  fe  trouvoient  habiter 
la  même  maifon  , & par  quelle  puiflànce  il 
avoit  pu  pénétrer  jufqu’à  elle.  Celui-ci  joua 
parfaitement  fon  rôle  y il  lui  dit  que  le  patron 
ayant  appris  qu  il  étoit  père  des  femmes  que 
Muley  Ofprand  lui  avoit  cédé,  avoit  voulu 
les  réunir....  Mais  quel  genre  d’homme  eft  donc 
notre  nouveau  maître,  lui  dit  auffi-tot  celle-ci. 
eft-il  invifible  , ou  bien  la  vieilleïïe  l'empêche^ 
t— elle  de  marcher,  nous  ne  l'avons  pas  encore 
apperçu?  Pourquoi  donc  prendre  tant  de  peine 
à tourmenter  de  pauvres  femmes,  & les  tenir 
renfermées  aufTi  foigneufement  : je  manquai 
éclater  de  rire  à ce  propos,  mais  Latour  n'y 
put  pas  tenir.  Vous  êtes,  lui  dit-il,  dç  finguliers 
êtres,  fi  un  homme  vous  fait  la  cour,  vous  le 
rebutés  , s’il  vous  néglige  , vous  le  trouvez 
très-mauvais  ^ on  ne  fait  comment  s'arranger 
pour  vous  fatislaire,  Quoiqu’il  en  fait,  vous 
i'àuxez  bientôt  a quoi  vous  en  tenir  fur  le 
compte  du  patron  ? cay  il  ne  m’a  envoyé  içi 
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que  pour  vous  prévenir  que  dans  deux  heures 
au  plus  tard  , il  vous  honorera  de  fa  vifite.  Il 
eft  bon  cependant  de  vous  dire , que  c’efi:  un 
très-jeune  homme,  fort  aimable,  & qui  m'a 
prévenu  en  fa  faveur  par  fa  douceur  , &:  les 
bons  proce'dés  qu’il  a eu  pour  moi.  J’attends 
de  votre  complaifance , que  vous  le  recevrez 
d’une  manière  fatisfaifante , & que  vous  ne  lui 
donnerez  aucun  fujet  de  fe  plaindre. 

Cette  harangue  les  rendit  muettes  d’etonne- 
ment,  & elles  imaginèrent  d’aboüd  qu’il  avoir 
perdu  l’efprit  ; car , comment  imaginer  que  de 
fang  froid,  un  homme  de'licat  voulut  jouer  de 
le  rôle  de. ...  . complaifant  de  fes  filles? 

J’avois  déjà  change'  d’habillemens  , & je 
profitai  de  ce  moment  de  furprife  pour  me 
pre'fenter.  Je  me  pre'cipitai  aux  genoux  de  ma 
chère  Mirai  , que  mon  cœur  n’eut  pas  de  peine 
à distinguer , quoiqu’elle  fut  fingulierement 
formée  & embellie  depuis  près  de  fix  années 
que  je  ne  l’avois  vue  , je  faifis  fes  mains  , que 
je  baifois  avec  un  tranfport  inexprimable 
elle  les  retira  avec  autant  de  précipitation  que 
de  frayeur  , 6:  s’enfuit  fe  cacher  derrière  fa 
mtie.  Ah:  ma  chere  madame  Latour,  dis— je, 
en  lui  adieffant  la  parole,  foyez  mon  avocate 
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auprès  de  ma  chere  Mimi ...  ce  nom  fous  le 
quel  elle  n etoit  pas  connue  , le  fon  de  ma  voix  , 
& plas-que  tout  cela  , quelque  chofe  d'extra- 
ordinaire , qui  fe  passoit  au  fond  de  fon  cœur 
i engagèrent  a me  fixer , mais  à peine  m’eut- 
elle  reconnu  , q elle  fit  un  grand  cri  , f élança 
dans  mes  bras  & perdit  connaissance.  Je  n'eus 
pas  de  peine  a lui  faire  reprendre  l'ufage  de 
les  fens  , & nous  nous  livrâmes  tous  à la  joye 
de  nous  voir  réunis.  Lorsque  nous  fûmes  un 
peu  plus  calmes  , il  fallut  recommencer  le  dé- 
tail de  tout  ce  que  j’avois  fait  pour  parvenir 
à mon  but  y &:  les  dames  eurent  la  politefle  de 
me  croire  plus  facilement  que  le  mari.  Nous 
loupâmes  enfemble  , & je  ne  les  quittai  que 
iort  avant  dans  la  nuit.  J’emmenai  Latour  avec 
moi  , pour  ne  donner  aucun  foupçon  de  ce  qui 
s'étoit  passé  , au  refte  de  mes  domeftiques. 

l'affiliai,  fans  qu’elle  s'en  doutât , à la  toilletté 
de  ma  belle  maitresse  , & j’eus  le  plaifir  de  con- 
templer à mon  aife  , une  foule  de  beautés  quelle 
nefe  mettoit  pas  en  devoir  de  voiler , ne  croyant 
pas  être  vue.  Elle  étoit  fraiche  comme  la  déefie 
du  printems  ; le  fourire  de  la  fatisfadion  fe 
faifoit  remarquer  fur  fes  lèvres  vermeilles,  & 
fa  figure  peignoit  cette  candeur ^ cette  ingé- 
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nuité  qui  lui  donnoit  tant  de  charmes  lorfqu’elle 
n’étoit  encore  qu’un  enfant. 

Il  faut  avouer  que  j’avois  befoin  de  beau- 
coup de  modération , ayant  une  porte  qui  donnoit 
de  ma  chambre  dans  la  ruelle  de  Ion  lit,  pour 
ne  pas  fuccomber  à la  tentation  d’aller  lui  donner 
le  bon  foir;  mais  tel  eft  le  caraétère  du  ve'ritahle 
amour,  il  rend  timide  l’homme  le  plus  hardi; 
je  dormis  peu  cette  nuit  , j’ëtois  trop  agite' , 
& le  lendemain  , je  me  rendis  de  très-bonne 
heure  a l’appartement  des  dames:,  aucune  d’elles 
n’c'toit  encore  éveille'e;  je  ne  voulus  pas  troubler 
leur  fommeil,  mais  je  ne  pus  re'fiiler  a la  ten- 
tation de  contempler  un  inflant  rha  chère  Mimi , 
&:  de  m’aflùrer  fi  fon  fommeil  étoit  tranquille. 

Je  m’avançai  fur  la  pointe  du  pied  jufqu’au- 
près  de  fon  lie  , qu’un  jour  fombre  ccîairoit  à 
peine.  La  chaleur  exceffive  , qu’il  avoic  fait 
cette  nuit  la  , l’avoit  force'e  d’écarter  une  partie 
des  objets  deftine's  a la  couvrir.  Ses  bras  étoient 
allongés  mollement  à côte'  d’elle  , & lailloient 
voir  en  entier  une  gorge  admirable.  Je  m’alTis 
à fon  chevet , pour  la  contempler  plus  à mon 
aife  , & je  ne  pus  re'fifier  à la  tentation  d’impri- 
mer un  léger  baifer  fur  fa  bouche  fraîche  & ver- 
meille. Elle  ouvrit  auffi-tôt  les  yeux,  & jetta  fur 
moi  un  regard  mêle'  de  tendrefie  & de  furprife. 
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viOÎ1  Plemïe^  mouvement , celui  de  la  pudeur,  fuü 
de  me  repoufler  , mais  l'amour  plus  fort  que 
la  pudeur  la  força  de  me  tendre  les  bras , dans 
lefquels  je  me  précipitai  avec  ardeur.  Je  la  pref- 
fai  avec  tendrefle  dans  les  mains  , & lui  donnai 
mil  & mil  bai  fer  s,  dont  elle  me  rendit  une  par-, 
tue , mais  s appercevant  que  je  devenois  entre-» 
prenant , & que  je  gagnois  rapidement  du  ter- 
lcl*n  S e^e  me  repoufla  avec  fermeté  & m’or- 
donna de  me  retirer  , pour  lui  donner  le  tems 
de  s habiller.  Je  voulus  en  vain  infifter  , il  fal— 
mt  obéir  & for  tir  de  fa  chambre. 

Je  paffai  dans  celle  de  la  mere  qui  venoit  de 
s c veiller  , & je  fus  faire  un  tour  de  jardin  , en 
attendant  qu’elles  Giflent  .en  état  de  me  rece- 
voil.  Elles  vinrent  bientôt  me  rejoindre  , & 
nous  parcourûmes  les  bofquets  , qui  , comme 
je  i ai  dit , pieientoient  a chaque  inftant  de 
nouveaux  fujets  d’admiration.  Ma  chere  Mimi 
avoit  un  petit  air  moitié  riant , moitié  boudeur 
qui  lui  attira  de  la  part  de  fa  fœur  quelques  pîai- 
fanteries  , parce  qu'elles  en  ignoroient  le  fujet  3 
que  je  n’eus  garde  de  leur  dire. 

Âpres  le  dîner  je  trouvai  moyen  d’avoir  un 
moment  de  tete  a tete  avec  ma  belle  Nan- 
îoife.  Elle  débuta  par  me  faire  des  reproches 
fur  mon  action  du  matin  ? mais  finit  par  nie 
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pardonner , à condition  que  cela  ne  m'arrive- 
roit  plus  , & quelques  excufes  de  ma  part , lui 
ayant  rendu  toute  fa  belle  humeur-,  elle  me  fit 
]urer  fur  l’alcoran  , que  je  n'irois  plus  troubler 
Ion  fommeil.  On  fent  bien  que  je  ne  fis  aucune 
difficulté'  de  prêter  ferment  fur  un  livre  qui 
me  faifoit  un  précepte  fpecial  de  l'enfreindre. 

Il  m'auroit  été  facile  de  la  furprendre  , fi 
j’avois  voulu  , au  moyen  de  la  porte  dérobée 
dont  j'ai  déjà  parle',  mais  la  paillon  dont  je 
brûlois  ne  m’ôtoit  pas  la  délicateffe  ; je  voulois 
tout  devoir  à la  tendreffe  & rien  à la  fuper- 
cherie:,  je  voulois  l’amener  au  point  de  m’avouer 
qu’elle  me  pardonneront  de  contrevenir  a ma 
promefle.  Je  faifois  des  progrès  rapides  , chaque 
jour  je  gagnois  du  terrein  , je  m'étoisdéja  em- 
paré de  tous  les  dehors  ? 6c  je  voyons  a chaque 
inflant  le  confentement  venir  fur  fes  levres  9 
mais  je  le  voulois  plus  prononcé. 

Je  ne  quittois  prefque  plus  l’intérieur  de  mon 
férail , dans  lequel  Latour  avoit  fes  entrées 
libres , quoique  fecretement  , pour  ménager 
la  décence.  Il  commandoit  a tous  les  efclaves  * 
& les  traitoit*  avec  une  douceur,  qui  le  faifoit 
chérir  de  tout  le  monde  : à la  liberté  près  , il 
ne  leur  manquoit  rien  pour  être  heureux  , aufli 
fuis-je  perfuadé  qu’il  n’y  en  avoit  aucun  qui 


\ 
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eut  defire  me  quitter  pour  paffer  en  d’autres 
mains. 

Je  rendois  le  féjour  de  ma  maifon  aufli 
agréable  à Madame  Latour  & à fes  filles , qu’il 
m e'toit  poffible.  Tous  les  jours  c’étoit  de  nou- 
velles fêtes  dont  je  les  régalois  ; ou  bien  je  leur 
offrais  des  bijoux  ou  des  ajuftemens. 

J avois  déjà  plufieurs  fois  porte  de  légères 
atteintes  a mon  ferment , en  m’introduifant  fur— 
rivement  le  matin  au  chevet  de  fou  lit  , avant 
qu’elle  fut  éveillée,  & toujours  l’amour  fai- 
foit  quelque  larcin.  Ma  chere  Mimi  s’étoit 
o abord  effarouchée  tout  de  bon  , mais  cela 
fi  ni  doit  toujours  par  un  raccommodement  au- 
qiui  je  ne  perçois  jamais  rien  ; enfin  j’étois 
parvenu  avec  le  tems  , a lui  faire  paffer  fous  fi— 

ience  ^,en  petites  chofes  , qui  n’étoient  pas 
toujours  fans  conféquence. 

Je  réfolus  enfin  de  remporter  une  viffoire , 
qu’on  ne  me  difputoit  prefque  plus.  J’attendis 
pour  cela  que  tout  le  monde  fut  livré  au  fom- 
med  , & je  me  rendis  au  chevet  de  ma  chere 
Latour  , enveloppe  dans  une  robe  de  chambre 
dun  tauetas  îeger.  Deux  bougies , placées  dans 

l’éloignement,  cclairoientfoiblementfon  alcôve. 

Le  bader  le  plus  voluptueux  interrompit  fon 
sommeil  i elle  tourna  fur  moi  fes  yeux  appe-, 


fantïs  par  le  defir , me  prefià  avec  force  dans  fes 
3ras , & les  referma  : le  moment  étoit  tiop  fa- 
vorable pour  le  laiiTer  paflèr  , j’écartai  dans  un 
moment  tous  les  obfiacles , & le  myftère  nous 
couvrit  d'un  voile  épais. 


fut  impofiible  de  me  livrer  au  fommeil.  Mon 
bonheur  étoit  fi  grand  , que  je  ne  ceiïai  pas  un 
in  fiant  de  le  méditer  jufqu’au  moment  où  il 
me  fut  poflible  de  rejoindre  les  dames.  Combien 
Mimi  me  parut  embellie  ! L’incarnat  le  plus 
vif  coloroit  fes  joues , & fes  yeux  brilloient  plus 
qu’a  l’ordinaire»  Son  humeur  fe  reiïèntoit  de 
la  fituation  de  fon  ame  , jamais  ellen’avoit  été 
fi  enjouée,  la  pudeur  reprenoit  cependant  une 
partie  de  fes  droits  , de  tems  en  tems  , mais 
1 amour  la  faifoit  taire.  On  imagine  facilement 
que  je  ne  manquai  pas  une  feule  nuit  , dans  la 
fuite,  fans  aller  jouir  des  droits  que  j’avois 
acquis  \ je  déterminai  meme  ma  chère  maîtreflè 
a fe  rendre  dans  un  boudoir  admirable,  fié^e 
de  l’amour,  que  je  m’étois  bien  donné  de  garde 
de  faire  connoître  a fa  mère  , qui  auroit  pu  y 
trouver  bien  des  chofes  à changer.  Là  nous 


nous  livrions  a toutes  les  folies  que  peut  inipirer 
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îa  paillon  la  plus  violente  > à deux  perfonnes  de 
notre  âge. 

On  ne  badine  pas  long-tems  impunément 
avec  l’amour.  Ce  dieu  eft  quelquefois  indifcret , 
& entraîne  quelques  înconve'niens  qui  décou- 
vrent maigre'  lui-même  , ce  qu’on  defireroit  le 
plus  cacher.  Ce  fut  pre'cîfêment  ce  qui  nous 
arriva.  Mimi  s apperçut  au  bout  de  trois  mois  , 
qu  il  fe  pafloit  chez  elle  quelque  chofe  qui 
n êtoit  pas  ordinaire  & m’en  avertit.  Je  la  tran- 
quillisai , en  Taffiirant  que  je  laurois  la  mettre 
à l’abri  de  tont  reproche  , Se  que  j’allois  y tra- 
vailler férieufement. 


CH  A P, 
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CHAPITRE  III. 


L y avoit  déjà  quelque  tems  que  je  m’apner- 
:evois  que  Latour  & fa  femme  , qui  n’avoient 
)as  les  memes  raifons  que  moi  à fe  plaire  à 
Funis,  foupiroient  après  le  moment  d'en  fortir. 
2uant  à Mîmi  , que  lui  importoit  d'ètre  en 
iarbarie  oü  en  France  , pourvu  qu’elle  y vécut 
ivec  moi.  Je  penfois  de  la  meme  maniéré  , & 
nalgré  cela  , j'avois  fait  quelques  réflexions  fé- 
ieufes  fur  le  mauvais  pas  oü  je  m'étois  engagé  , 
z fur  les  moyens  de  m'en  tirer,  voici  comment 
e m'y  pris  : 

Je  me  rendis  le  plus  fecretement  qu’il  me  fat 
mflible  chez  le  Conful  de  notre  nation.  Il  fut 
[ans  une  furprife  extraordinaire  lorfque  je  me 
réfentai  chez  lui,  & le  détail  de  tout  ce  que 
avois  fait  depuis  ce  moment,  ne  contribua 
as  à le  tranquillifcr.  Il  blama  ma  conduite  au- 
ant  qu'elle  le  méritoit ,,  & me  dit  qu'il  trem- 
îoit  pour  ma  vie  , qu'aucune  puiflance  humaine 
e pouvoit  me  fouflraire  aux  touimens  les  plus 
ffieux  , fi  Ion  venoit  à former  le  moindre 
aupçon  de  mon  projet  d’évafion  , que  malgré 
Seconde  Partie,  B 
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Cela  il  me  promettoit  de  le  favorifer  autant 
qu'il  feroit  en  lui.  Qu’il  ne  voyoit  qu’un  moyen 
de  réuflir , celui  de  paroître  redoubler  du  zèle 
pour  le  mahométifme  ( de  rendre  mon  apos- 
tafie  publique  , en  affiliant  aux  prières  dans  les 
mofquées , que  cela  m’attireroit  la  confiance, 
& refferreroit  encore  davantage  l’amitié  que 
Muley  Ofprand  avoit  pour  moi , & qu’il  m’im- 
portoit  fur-tout  de  ménager. 

Je  fuivis  ce  confeil  à la  lettre.  En  fortant 
de  chez  le  conful , je  fus  trouver  celui-ci,  a 
qui  j’  annonçai  que  j’étois  enfin  parvenu  a vaincie 
tous  nies  fcrupules,  & que  déformais,  Maho- 
met n’auroit  pas  de  feâateur  plus  zélé  que  moi. 
Le  bon  Ofprand  ne  put  retenir  fes  larmes  à 
cette  nouvelle , qui  le  combloit  de  joie  ; il 
m’accabla  de  carrefles  , & me  renouvela  toutes 
fes  offres  de  fervice.  Mais  à propos,  me  dit-il, 
où  en  êtes  vous  avec  votre  jolie  françoife, 
vous  a-t-elle  rendu  heureux,  & fon  père  fe 
difpofe-t-il  a embraffer  notre  fainte  religion? 
Je  lui  répondis  que  j’avois  réuili  a me  faire 
aimer  de  la  plus  jeune  des  creux  fœurs,  qui 
m’avoit  avoué  qu’elle  ne  me  voyoit  pas  avec 
indifférence,  mais  fans  avoir  encore  rien  voulu 
m’accorder;  que  l’aînée  pourroit  auffi  devenir 
traitable,  mais  que  le  pere  & la  meie  les  en- 


tretenoient  dans  des  difpofitions  Contraires  a 
mes  vues,  que  je  regardois  comme  impofîible 
de  jamais  les  convertir , & que  j’avois  déjà 
été  tenté  plufieurs  fois  de  les  léparer , mais  que 
je  craignois  de  faire  trop  de  peine  à celle  que 
j’aimois,  qu’elle  m’a  voit  cependant  fait  la  con- 
fidence, qu’elle  confentiroit  volontiers  a vivre 
avec  moi,  & a fe  féparer  de  fon  père,  pourvu 
qu’il  recouvrât  fa  liberté'  ; que  pour  moi  , je 
trouvèis  ce  moyen  allez  bon  , mais  que  je 
n’avois  voulu  me  déterminer  à rien  fans  le 
confulter.  Penfez-vous,  ajouta-t-il,  que  dans 
ce  cas,  l’une  ou  l’autre  embraffat  notre  culte? 
Je  n’en  doute  pas,  lui  répliquai— je  probablement 
meme , l’une  & l’autre  fe  laifferont  sauner  * 
eh  bien,  en  ce  cas  là,  me  dit-il , il  n’y  a pas 
à héfiter  , de  deux  maux  il  faut  choifir  le 
moindre  ; en  nous  obftinant  à garder  le  père 
& la  mère  , nous  n’aurions  sûrement  rien 
du  tout,  il  vaut  mieux  renvoyer  l’un  & l’autre, 
pour  s’afïiirer  les  deux  filles.  Il  m’offrit  de  les 
faire  partir  à fes  trais;  mais  je  lui  repréfentai 
que,  puifque  le  Conful  de  France  avoit  paru 
s intéreffer  à eux,  il  valoit  mieux  renoncer  la 
négociation,  & que  je  m’en  chargeons  ; il  me 
îaiila  le  maître  de  tout,  &:  je  me  retirai  bier> 
fatisfait. 
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Je  propofai  en  arrivant,  à Latour  & à fa 
femme  de  partir  dans  deux  jours  fur  un 
vailleau  efpagnol  qui  retournoit  a Cadix-,  mais 
celui-ci  s’avila,  pour  la  première  fois  depuis 
que  nous  nous  connoifiions , de  faire  le  diffi- 
cultueux;  il  ne  povvoit  décemment , me  dit— il ^ 
laiiler  fa  fille  dans  la  même  maifon,  & pour 
ainfi  dire , à la  merci  d’un  jeune  homme  de 
mon  âge  & fon  amant....  Il  faut  donc,  lui 
répliquai  - ] e froidement , vous  déterminer  a 
palier  dans  ce  pays  le  refie  de  votre  vie , car 
il  n’eft  aucun  moyen  d’en  fortir  fans  s expo  fer 
à perdre  la  vie,  fi  vous  ne  fuivez  exactement 
la  route  que  je  me  propofe  de  vous  tracer; 
quand  à votre  fille,  ma  manière  d’agir  avec 
elle  doit  vous  raffurer  fur  l’avenir;  au  refte, 
faite  vos  re'flexions , car  peut-être  ne  retrou- 
verez-vous pas  facilement  l’occafion  que  vous 
laillez  perdre  par  votre  faute.  Mon  fang  froid 
lui  en  impofa  tellement , qu’il  me  fit  une  efpèce 
d’excufe  de  fa  défiance , & m’afiura  qu’il  n hé- 
fitoit  pas  à s’en  rapporter  a moi,  & qu  il  me 
prioit  de  lui  faire  part  de  mon  projet , qu  il 

sVfiorceroit  d’exécuter. 

Je  lui  dis  que  mon  defiein  étoit  qu’il  fe  tranf- 
' portât  a Cadix,  que  je  lui  remettrois  une  fomme 
d’argent  confidérable , & une  lettre  de  crédit 
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fnr  Fernandés,  riche  Banquier  de  cette  ville* 
auquel  il  devoit  s’adreffer}  que  par  cemoyen, 
il  feroit  racquifition  d’un  bon  vaiffeau  de  qua- 
rante a cinquante  pièces  de  canon  , qu  il  1 ar- 
meroit  & l’équiperoit  le  mieux  pollible  , & que 
fur-tout,  il  eut  foin  de  former  l’équipage  , de 
gens  intrépides  & de  bons  marins  ; qu’il  achet- 
teroit  aufli  des  marchandifes  de  défaite  a Tunis, 
qu’il  feroit  delcendre  les  canons  à fond  de 
calle , pour  ne  donner  aucun  foupçon  , & 
qu’une  partie  des  hommes  paroîtroit  être  des 
paffagers,  qui  voyageoient  par  cnriofité;  qu’il 
auroit  foin  de  prendre  un  paffeport,  non-feu- 
lement pour  Tunis  , mais  encore  pour  quelques 
autres  villes  du  levant,  pour  cacher  davantage 
fa  marche. 

✓ 

Latour  goûta  beaucoup  mon  plan,  confentit 
a fe  charger  de  l’exécution,  & partit  en  effet 
le  jour  convenu  avec  fa  femme } il  me  recom- 
manda en  partant,  d’avoir  bien  foin  du  dépôt 
;ju’il  laiiToit  entre  mes  mains,  & de  n’en  point 
ibufer;  je  lui  promis  tout  ce  qu’il  voulut. 

Quelques  jours  après  fon  départ , je  fus  trouver 
Muley  Ofprand  5 a qui  j’annonçai  que  mes 
conjectures  s’étoient  vérifiées  , que  déjà  la  plus 
jeure  confèntoit  à embrasser  la  religion  Mu- 
fulmane,  a condition  cependant , que  je  l’épou- 
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ferois  pour  prix  de  fa  complaifance.  Je  lui  fis 
beaucoup  valoir  le  facrifiee  que  je  faifois  de 
ma  répugnance  pour  le  mariage , au  defir  de 
faire  une  profelyte,  & cela  me  valut  des  re- 
merciemens  & des  louanges , & dès  le  lendemain  , 
il  amena  le  Cadi  & un  Iman^  qui  firent  la 
cérémonie, 

j’avois  préparé  la  fœur  de  Mimi  à ce  dénoue- 
ment, qu’elle  regardait  d’après  mes  assurances , 
comme  une  comédie  fans  conféquence , ne 
devant  produire  d’autre  effet,  que  de  fervir  a 
notre  projet,  en  perfuadant  d’autant  plusde  mon 
attachement  a la  religion  du  pays;  mais  lorff- 
qu’elle  vit  que  le  loir  même,  je  me  préparois  a 
jouer  jufqu’au  bout  le  rôle  d’époux,  elle  s’épuifa 
en  raifonnemens,  pour  me  perfuader  que  je  ne 
devois  pas  pousser  les  chofes  plus  loin  ; & 
voyant  que  fa  fœur  elle -même  donnoit  fon 
confentement  avec  un  air  de  fatisfaction  , elle 
fe  retira  dans  fa  chambre,  bouda  quelques  jours, 
& finit  par  s’y  accoutumer» 

Ce  mariage,  tout  imparfait  qu’il  étoit , droit 
Mimi  du  mauvais  pas  dans  lequel  elle  fe  trouvait, 
engagée  , & couvroit,  au  moins  en  apparence, 
les  fuites  qu’avoient  eu  mes  vifites  nodurnçs. 
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CHAPITRE  IV. 

( 

^JüUS  attendions,  fans  ennui  & fans  im- 
)atience  , le  retour  de  Latour  , qui  fut  beaucoup 
dus  long  qu’il  ne  croyoit,  ne  ttouvant,  ni  a 
üadix  ni  dans  aucun  port  voifin,de  vaisseau  tel 
jui  le  defiroit,  & ce  ne  fut  qu’aubout  de  près 
le  trois  mois,  qu’il  put  conclure  le  marché  d’un 
vaisseau  françois , perce'  pour  quarante  deux 
3ièces  de  canon  , mais  e'quippé  pour  le  moment 
in  marchandées. 

Avec  de  l’argent,  on  vient  facilement  à bout 
de  tout.  Il  engagea , en  peu  de  tems  , un 
équipage  tel  qu’il  le  defiroit,  & il  acheta  une 
quantité  fuffifante  de  munitions  & de  canons 
pour  l’armer  : il  fit  defcendre  à fond  de  cale, 
comme  nous  en  étions  convenus , la  plus  grande 
partie  de  fon  artillerie  , & ne  laissa  aux  fabords 
que  quatre  petites  pièces.  Il  embarqua  enfuite 
les  marchandées  dont  il  avoit  fait  provifion, 
& lorfque  tout  fut  prêt,  il  mit  a la  voile.  AuHI-tôt 
qu’il  fut  entré  dans  le  port,  il  fit  part  de  fon 
arrivée  au  C.onful , qui  me  lç  fit  favoir  j dès 
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ce  jour  même , Latour  fe  rendit  chez  moi  à 
1 entree  de  la  nuit.  Avrant  de  le  conduire  chez 
fes  filles,  je  crus  néceflaire  de  lui  faire  l’hif- 
toire  de  notre  mariage  , en  lui  promettant  de 
le  ratifier  dès  que  nous  ferions  arrivés  à Saint- 
Domingue.  je  lui  dis  que  j’avois  cru  cette  cé- 
monie  néceflaire  à l'avancement  de  nos  affaires , 
& lui-même  ne  douta  pas  de  cette  ne'ceïïïte' , 
en  voyant  combien  fa  fille  a voit  pris  d’embon- 
point pendant  fon  abfence.  Il  s’y  attendoit 
apparemment,  & peut-être  crut-il  en  être  quitte 
à bon  marché  pour  une  feule  puifqu’il  ne  fit 
aucune  réprimaude  à fa  fille  , & fe  contenta  de 
quelques  légères  plaifanteries. 

Nous  pafiames  la  plus  grande  partie  de  la 
nuit  a nous  concerter  fur  la  manière  d’enlever 
tous  les  effets  précieux  que  je  poffedois  * & 
de  faire  palier  fur  fon  vaiffeau  fes  deux  filles, 
& moi-même,  fans  qu’on  s’apperçut  de  notre 
fuite. 

Latour  fe  défit  de  toutes  fes  marchandifcs 
dont  il  exigea  le  payement  argent  comptant , 
& ne  rachetta  que  très  peu  de  chofcs,  ne  vou. 
lant  pas  charger  le  vaiffeau  , dans  la  crainte 
que  cela  ne  nuifit  au  defir  que  nous  avions 
qu’il  fut  bon  voilier.  Pendant  ce  tems  , je  fis 
embarquer  tous  mes  effets , <$e  lorfque  je  vis 


que  le  rems  , arrivoît  de  mettre  à la  voîlle  ma 
femme  & fa  fœur  , fous  un  habit  d’homme, 
s’y  rendirent  elles  mêmes. 

Mul«*y  Ofprand , poffedoit  a quatre  lieues, 
de  la  ville,  & prefque  fur  le  bord  de  la  mer, 
une  très  jolie  maifon  de  Campagne,  dans  la- 
quelle il  paffoit  une  partie  de  l’anne'e.  J avois 
remarque'  a peu  de  diftance  , une  petite  anfe 
dans  laquelle  il  étoit  facile  d’aborder  avec 
une  barque  , & c’çtoit  la  que  Tefquif  devoit; 
venir  me  prendre  pour  gagner  le  vaiflèau. 

Je  me  rendis  le  jour  même  a cette  maifon, 
& je  dis  au  patron,  que  je  venois  paffer  quel- 
ques jours  avec  lui  , comme  cela  m’étoit  déjà 
arrive'  pluficurs  fois.  Il  me  reçut  a fon  ordinai- 
re , & je  pris  pofTeïïion  d’un  joli  pavillon, 
fi  tué  a f extrémité  du  jardin,  & d’où  je  pouvois 
fortir  pour  aller  à la  promenade,  a toute  heure 
de  jour  & de  nuit.  Le  lendemain  de  mon  arri- 
vée, ('eus  le  plaifir  d’appercevoir  mon  vaifîèau 
lui  louvoioit , & qui  rangeoit  la  cote  , le  plus 
près  poiïible. 

Je  n’avois  amené  avec  moi  que  deux  efcla- 
ves  , tous  les  deux  François,,  qui  m’étoient  fort 
att acnés  oc  qui  etoient  difpofes  a tout  facrifier  , 


pour  fe  procurer  la  liberté, 
jonnoit  mon  defTein  , ne 


Aucun  d’eux  ne  foup- 
voulant  les  en  infirui- 
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qu’a  la  dernière  extrémité'.  Une  heure  , avant 
celle  dont  j’étois  convenu  avec  Latour je  les 
pris  en  particulier  , & je  leur  déclarai ,,  que  f’ils 
vouloient  me  fuivre  , nous  gagnerions  un  vaif- 
feau  ? qui  nous  tranfporteroit  dans  une  autre 
contrée  , ou  je  leur  rendrois  la  liberté.  Ils  ac- 
ceptèrent mes  offres  avec  tranfport , & m’aflïi» 
rèrent  qu’ils  e'toient  prêts  a me  fuivre.  Ils  ne 
firent  pu?  difficulté  de  m’avouer  , que  depuis 
longtems  ils  f’étoient  apperçus  que  je  n’étois 
Turc  qu’en  apparence,  & qu’ils  f’étoient 
toujours  bien  doutes,  que  tôt  ou  tard  j’aban- 
donnerois  ce  déteftable  pays. 

Nous  nous  rendîmes  fur  le  bord  de  la 
mer  ou  la  chaloupe  ne  fe  fit  attendre  que 
quelques  inflans.  Nous  y montâmes  avec  tou-* 
te  la  joie  qu’on  peut  imaginer  , & en  moins 
d’une  demie  heure , nous  nous  trouvâmes  fur 
le  batiment.  Il  fut  heureux  pour  nous  d’avoir 
rencontré  fi  jufte,  car  avant  d’y  être  arrivés 
nous  entendîmes  allez  diflinclement  le  bruit 
que  faifoit  un  Corps  de  Cavallerie,  chargé 
de  battre  l’eflrade  toute  la  nuit  le  long  de 
la  côte  , dans  la  crainte  que  les  navires  qui 
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fréquentent  ces  parages,  n’embarquent  des 
efclaves  fugitifs. 

Latour  n’avoit  pas  perdu  un  inftant , depuis, 
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fa  fortie  du  «port  , pour  faire  remonter  fur 
[es  ponts,  tous  nos  canons,  & pour  les  re- 
mette en  batterie  } & déjà  nous  étions  en 
état  de  défence , lorfque  nous  trouvâmes,  a 
l’entrée  du  détroit  de  Gibraltar  , un  vaifleau 
qui  arrivoit  fur  nous  à toutes  voiles.  Lorf- 
qu’il  fut  a portée  du  canon,  il  détacha  la 
chaloupe  avec  quatre  hommes , pour  nous 
fommer  de  nous  rendre,  & en  même  tems  il 
arbora  pavillon  de  corfaire. 

Je  répondis  a ceux-ci,  que  nous  étions 
des  marchands  français , occupés  de  notre 
commerce, ..qui  ne  cherchions  à nuire  a per- 
-bonne,  mais  réfolus  à nous  défendre  fi  on 
nous  attaquoit  ; qu’au  furplus,  nous  avions  des 
paffeports  de  toutes  les  régences  barbarefques, 
qu’ainfi  nous  avions  lieu  d’efpérer  que  rien 
ne  pourroit  empêcher  que  nous  ne  continuafli* 
on  s notre  routte. 

Je  croyois  en  être  débaraffé  , lorfque  je 
vis  un  moment  après , revenir  l’efquif  avec 
les  mêmes  hommes,  qui  nous  lignifièrent  que 
nous  eufîions  a amener  fur  le  champ  notre 
pavillon  & a nous  rendre,  fans  quoi  on  ne 
feroit  quartier  a perfonne;  que  le  capitaine 
i’embarraffoit  fort  peu  que  nous  eu  fiions  un 
pafl'eport,  puifqu’il  n’étoit  pas  figné  de  lui. 
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Pour  toute  réponfe*  je  donnai  ordre  d’ac- 
crocher a la  grande  vergue  les  meffagers,  & 
gagnanr  le  vent  fur  le  pirate,  je  fis  ouvrir 
les  fabords,  & lui  tirai  ma  bordée  qui  cribla 
toutes  fes  manœuvres  & couvrit  fon  pont 
de  morts  ôcdeblefiés;  puis  revirant  de  bord^ 
je  lui  en  lachai  une  fécondé , dont  l’effet  fut 
fi  malheureux  pour  lui,  qu’en  moins  d’une 
demie  heure , il  coula  bas , fans  qu’il  échappât 
plus  qu’un  feul  homme , que  j’envoiai  fauver 
avec  la  chalouppe.  Il  nous  apprit  que  le  vaif- 
feau  que  nous  venions  de  traitter  fi  mal  , ap- 
partenoit  a un  renégat  Génois , le  plus  grand 
fcélérat  de  toute  la  Barbarie  ; qu’il  étoit  fort* 
de  Tunis  peu  de  jours  avant  nous  , dans  le 
defiein  de  nous  prendre  , croyant  que ' nous 
étions  hors  d’état  de  lui  réfifter  ; & que 

fon  intention  étoit  de  nous  conduire  dans  con- 
duire dans  un  port  éloigné,  de  nous  y vendre 
comme  efclaves  , après  avoir  coulé  à fond 
notre  vaiffeau  , pour  cacher  fon  inftadion  aux 
traites. 

Cette  vi&oire  ne  nous  coûta  pas  une  feule 
goutte  de  fang  , & le  lendemain  nous  entrâmes 
dans  le  port  de  Cadix.  Je  n’y  féjournai  que  le 
tems  néceffaire  pour  faire  voir  la  ville  à ma 
femme,  y prendre  fa  mere  qui  nous  attendoit 
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t nous  munir  de  provifions  , de  rafraîchit- 
emens  , & d’une  bonne  quantité  de  vins,  dont 
2 voulois  faire  préfent  à mon  oncle. 

Ce  fut  dans  cette  ville  que  j’appris  les  fuites 
îu’avoit  eu  mon  evafion  de  Tunis.  Muley 
)fprand  y ne  me  voyant  pas  paroître  le  lende- 
nain  à l’heure  ordinaire  , envoya  un  efclave 
'informer  de  ma  fanté.  Celui-ci  lui  affiira  que 
non  appartement  étoit  abfolument  vuide  , & 
[u’il  n’avoit  trouvé  aucun  de  mes  domeftiques. 
1 crut  d’abord  que  quelqu’affaire  importante 
n’avoit  rappelle  a la  ville  , & que  je  n’avois 
>as  eu  le  tems  de  le  prévenir.  Il  envoya  cepen- 
lant  une  partie  de  fon  monde  s’informer  fi 
^ue^u’un  ne  m’avoit  point  apperçu.  L’officier 
^ui  commandoit  la  ronde  y vint  lui  dire  que 
fers  le  milieu  de  la  nuit  , il  avoit  cru  remarquer 
me  chaloupe  qui  s’éloignoit  du  rivage  , mais 
qui  n’étant  pas  bien  sûr  de  fon  fait  , il  n’avoit 
aas  voulu  donner  l’alarme. 

Ofprand  fe  croyoit  fi  afluré  de  mon- attache- 
ment à la  religion  , qu’à  moins  qu’on  ne 
m’eut  fait  violence  , il  regardoit  comme  im- 
poffible  que  j’euiTe  pris  la  fuite  ; d’ailleurs  étoit- 
il  Tuppofable  qu’on  fe  fut  expofé  à une  pareille 
action,  dans  fa  propre  maifon.  Malgré  cela,  pour 
ne  rien  négliger,  il  partit  fur  le  champ  pour 
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Tunis  , ou  il  fut  defcendre  dans  ma  maifom 
Qu  on  juge  de  fa  rage,  en  la  trouvant  déferte 
& abfolument  vuide  , n'y  ayant  laide  que  ce 
qifil  m’e'toit  impoffible  d'emporter.  Il  ameuta 
la  populace,  à qui  il  ordonna  de  le  démolir  de 
fond  en  comble , ce  qui  fut  exécuté  en  très- 
peu  de  tems.  Il  y perdit  plus  que  moi  , puif- 
que  , pour  l'indemnifer  des  dépenfes  qu'il  ^/oit 
faites,  je  lui  eu  cédois  la  propriété.  La  dou- 
leur d’avoir  e'te'  fi  cruellement  joue'  par  un  en- 
fant de  vingt  ans  , l'afferia  fi  vivement , qu’il 
ne  furvecut  que  de  vingt-quatre  heures  à mon 
evafion  } amfi  la  religion  mufulmane  perdit  un 
de  fes  plus  zélés  propagateurs. 
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CHAPITRE  y. 


J\  JLes  affaires  étant  finies,  je  mis  à la  voile 
pour  6aint-Domingue où  je  defirois  avec  ar-' 
deur  arriver  promptement,  pour  rendre  compte 
a mon  oncle,  d’une  expédition  qui  ne  laidoit 
pas  de  lui  coûter  cher.  La  fortune  voulut  en- 
core me  fournir  une  occafion  de  rendre  un 
fervice  effentiel  a un  homme  à qui  j’avois  de 
grandes  obligations  , & a un  autre  qui  m’étoit 
déjà  redevable  de  la  vie  , je  devois  aufïï  pro- 
curer a mon  oncle  lui-même  un  bonheur 
qu’il  eût  acheté  au  prix  de  toute  fa  fortune  , de 
fon  fang  même.  Il  y avoit  quatre  jours  que 
nous  avancions  par  un  tems  favorable  , lorfque 
nous  entendîmes  dans  lMoignemet  ^ un  bruit 
qui  annonçoit  un  combat  entre  des  vaifiè-aux. 
Comme  je  favois  que  toute  l’Europe  jouiffoit 
de  la  paix  la  plus  profonde,  je  ne  doutai  pas  > 
que  ce  ne  fut  quelque  corfaire  qui  attaquoit  un 
vaifîeau  marchand.  Quoique  peu  difpofé  à me 
mêler  dans  les  querelles  d’autrui  , leur  avidité 
a s’emparer  du  bien  des  autres  , m’avoit  caufé 
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tant  de  maux  , que  je  faifis  avec  plaifîr  , l'occa- 
iion  de  leur  rendre  une  partie  de  ceux  qu'ils 
ni  avoient  fait.  Je  fis  donc  diriger  notre  route 
vers  le  lieu  du  combat  , & une  heure  après  je  vis 
diftir  élément  un  vaifieau  marchand  , portant 
pavillon  François  , qui  fe  défendoit  contre 
deux  vaifleâux  Barbarefques. 

J avois  pris  la  précaution  d’arborer  un  pa- 
villon de  Maroc,  pour  leur  donner  le  change, 
& empecher  qu  ils  ne  prifient  la  fuite  , comme 
cela  leur  arrive  , lorfqu’ils  s’apperçoivent  qu’ils 
ne  font  pas  les  plus  forts.  Auili  crurent-iis  que 
] etois  un  des  leurs  , qui  venoit  pour  avoir  part 
au  gâteau  ; mais  je  ne  les  laifiai  pas  long-tems 
dans  l’erreur  ; aufii-tot  que  je  les  tins  à demie- 
portée;  j’arborai  pavillon  François,  & je  les 
faluai  de  tout  mon  canon,  qui,  à la  première 
décharge  aobatit  le  grand  mât , emporta  une 
partie  du  gouvernail  , cribla  toutes  leurs  ma- 
nœuvres j & mit  celui  que  j’attaquois  dans 
l’împofiibilité  de  fuir.  Je  m’attachai  au ffi-tôt  à 
l’autre,  qui  fit  d’abord  quelque  ré  fi  fiance , 
mais  qui  fut  btcntoa  obligé  de  bailler  pavillon  , 
ayant  perdu  fon  Capitaine  & tout  l’équipage 
étant  ou  mort  ou  blefîe.  L’autte  vaifieau  fe  dé- 
fendoit toujours  contre  le  navire  marchand  , 
x êc  avoir  déjà  deux  fois  tenté  l’abordage  , comme 
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le  feul  moyen  de  fe  tirer  d'affaire  , nuîs  tne 
voyant  revenir  , il  le  fournit  auffi. 

Nous  apprîmes  par  les  prifonniers  , que  ces 
deux  vaiffeaux  étoient  partis  d'Alger  depuis  trois 
mois  , qu’ils  avoient  fait  huit  prifes , qu'ils 
avoient  coule  bas,  après  en  avoir  enlevé  les 
marchandifes  , que  dans  le  tems  qu’ils  fe  dif- 
pofoient  à regagner  leur  patrie  , ils  avoient 
de'couvert  le  vaiffeau  qu’ils  venoient  d’attaquer 
& que  fur  fon  refus  de  fs  rendre,  ils  fe  dif- 
pofoient  a s’enrendre maître  par  la  force,  lorf- 
quej'étois  furvenu* 

Nous  trouvâmes  fur  ces  deux  corfaires  , 
deux  cent  foixante  efclaves  Européens  , a qui 
nous  rendîmes  la  liberté  , & quatre-vingt-huit 
hommes  > ffeuls  relies  des  deux  e'quipages  , que 
nous  miipes  aux  fers  à leur  place.  Mais  qu'on 
juge  de  ma  joie  , lorfque  parmi  ceux  que  nous 
venions  de  délivrer  , je  trouvai  mon  premier 
Capitaine  , celui  qui  m'avoit  rendu  de  fi  grands 
fervices , & ce  même  Lambert  à qui  j’avois 
fauvé  la  vie  à Madagafcar. 

Leur  furprife  ne  fut  pas  moindre,  me  croyant 
à Saint-Domingue  , auprès  de  mon  oncle.  Ils 
entendirent  mon  hiftore  avec  intérêt  , me 
firent  mille  carefies  , & donnèrent  les  éloges 
îes  plus  flatteurs  à ma  chère  Mimi.  Latour  eue 
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fa  part  dans  leurs  complimens  , le  Capitaine 
fur-tout , le  combla  d’amitié. 

Je  confentis  à les  accompagner  jufqu’à  Lif- 
bonne  , dont  nous  n’e'tions  pas  très-éloignés  y 
ayant  intention  de  profiter  du  peu  de  féiour 
que  nous  y ferions  , pour  repofer  nos  dames  9 
& faire  l’inventaire  & le  partage  de  nos  deux 

Je  remarquai  y pendant  le  tems  que  nous 
reliâmes  enfemble  ; que  Lambert , que  j’avois 
retenu  fur  mon  mon  vaille  au , jettoit  fur  la. 
fœur  de  Mimi , des  regards  ^ où  je  voyois 
percer  beaucoup  de  tendrelle  & un  grand  defir 
de  plaire  ; je  n’avois  pas  vu  avec  moins  de  plai- 
fir , que  ma  beile-fœur  n’étoit  pas  infenfible  à 
fes  foins.  Ce  jeune  homme  était  un  excellent 
fujet  , fans  fortune  à la  vérité'  , mais  qui  pou- 
voit  en  acquérir  , au  moyen  de  l’arrangement 
que  je  projettois. 

Voici  comment  je  l’exécutai.  Les  deux  prifes 
m’appartenoient  de  droit , & je  fuis  certain  que 
perfonne  ne  fe  feroit  mis  en  devoir  de  me 
les  difputer  , mais  je  proce'dai  d’une  manière 
plus  e'gale. 

Je  fis  de'charger  les  marchandifes  qui  e'toienc 
fur  les  deux  corfaires  , & je  rendis  a chaun 
des  efclaves  délivrés,  celles  qu’ils  reconnuren 
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leur  appartenir,  je  donnai  aux  autres  unf 
font  me  d’argent  fuffifante  pour  retourner  dans 
leur  patrie  , ou  tenter  de  nouveau  la  fortune  , 
s’ils  le  préféraient.  Je  fis  réparer  celui  des  deux 
navires  qui  étoit  le  moins  maltraité  , & j’en  fis 
préfent  à Lambert  & à fon  Capitaine , à con- 
dition qu’il  appartiendrait  par  égale  portion  , 
à l’un  & à l’autre  , & q„e  le  premier  ferait 
Capitaine  en  fécond.  J’y  fis  auffi  embarquer 
toutes  les  marchandées  qui  n’avoient  point  été 
reclamées  , & je  leur  en  fis  préfent  aux  mêmes 
conditions  , & en  outre  de  donner  fix  mois  de 
gratification,  à ceux  des  Matelots  délivrés" 
qui  voudraient  s’y  engager.  Par  ce  moyen  mes 
deux  amis  fe  ïrouvoient  indemnifés  de  leurs 

pertes  , & en  état  de  continuer  leur  com- 
merce. 

Ce  don  fut  dans  la  fuite  la  caufe  d’un  procès 
dont  j’aurai  occafion  de  parler  dans  la  fuitce. 


« 
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CHAPITRE  VI. 


N o US  remimes  en  mer  , où  il  ne  nous  ar- 
riva rien  de  remarquable  jufqu’â  la  hauteur  de 
rifle  de  Marie  Gallande  , où  nous  efluyâmes 
une  tempête  affez  violente  pour  nous  obliger 
d*y  relâcher. 

Cette  ifle  , très-petite  , eft  en  grande  partie 
couverte  de  bois  , & inhabitée  , mais  malgré 
cela  les  vaifleaux  s'y  arrêtent  volontiers , pour 
y faire  de  l'eau  & prendre  des  rafraichiffcmens 
qui  font  affez  abondans.  Je  fis,  en  arrivant  * 
drefler  des  tentes  fur  le  rivage  , pour  y faire 
repofer  les  dames  qui  commençoient  à fe  trou- 
ver  fatiguées  de  la  mer. 

Nous  paflames  quelques  jours  à chafler, 
pêcher  , & chercher  des  nids  d’oifeaux  qui  font 
en  très-grand  nombre.  Nous  faifions  auffi  des 
parties  de  promenade  dans  le  bois , dont  la  frai» 
cheur  nous  faifoit  beaucoup  de  plaifir  , dans 
un  pays  auffi  chaud. 

Nos  Matelots  , s'étant  avancés  dans  le  bois 
plus  avant  qu'à  l’ordinaire,  découvrirent,  dans 


une  efpèce  de  hallier , une  figure  humaine  , qui 
cherchoît  a fe  de'robcr  a leurs  regards  , & fe 
blotiffoit  dans  un  coin  , avec  une  grande  appa- 
rence de  frayeur.  Un  d’eux  courut  vers  nous  , 
pour  nous  faire  part  de  cette  découverte*  & je 
m’avançai  auffi-tot  avec  toute  ma  compagnie 
vers  le  lieu  qu’il  nous  indiquoit. 

Nous  apperçumes  bien-tôt  une  grande  femme 
exactement  nue  & fort  âgée,  qui  fe  debattoit 
de  toutes  fes  forces , contre  deux  Matelots 
qui  vouloient  l’obliger  a les  fuivre,  & les 
prioit  a genoux  de  la  laiffer  en  paix»  Elle 
jettoit  des  cris  pitoyables,  & fe  tourna  de 
notre  côte',  auffi-tot  quelle  nous  apperçnt,  en 
nous  faifant  la  même  prière. 

J’ordonnai  auffi-tot  aux  Matelots  de  fe 
retirer,  & je  priai  les  dames,  de  f’avancer 
vers  elle,  & de  l’engager , f’il  e'toit  poffible, 
a les  fuivre,  & a leur  conter,  par  quel  ha- 
zard  elle  fe  trouvoit  reduitte  à un  e'tat  (i  dé- 
plorable. 


Ma  femme  lui  adreffa,  en  français  quelle 
lui  avoit  entendu  parler,  qu’elques  paroles 
de  confolation , &c  fut  fi  bien  la  canner 
queue  confentjt  a nous  fuivre,  a condition 
qu  on  lui  donneroit  des  vétemc-ns  pour  fe 
Cûuviir  ; ma,  femme  lui  en  préfenta  a ai  U- 
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tôt , que  j’avois  eu  la  précaution  d'envoyer 
chercher,  ayant  deflein , dans  tous  les  cas 
de  les  lui  abandonner. 

Lorfque  nous  fumes  arrivés  a nos  tentes, 
je  lui  présentai  delà  nourritute , dont  je  pré- 
fiimois  qu'elle  avoit  un  extrême  befoin.  Elle 
la  reçut  avec  reconnoiflance  , & mangea  fans 


avi  lit  J.  Elle  Eexprimoil  allez  difficilement  en 
Français,  mais  en  récompenfe  elle  parloit  très 
bien  la  langue  Efpagole  , dans  laquelle  j’é- 
tois  en  e'tat  de  lui  répondre. 

Elle  dormit  fort  tranquillement  la  nuit,  & 
le  lendemain  elle  parut  toute  autre.  Elle 
devoit  avoir  été  très  belle  femme,  étant 
grande,  bienfaite , & confervant , malgré  fon 
âge  & la  mifère  dont  elle  fortoit  de  très 
beaux  traits.  Je  défirois  bien  ardemment  favoir 
par  quelle  fatalité,  une  femme  qui  paroilfoit 
avoir  eu  unebri liante  éducation,  fe  trouvoit 
réduire  en  cet  état,  & combien  il  y avoit 
de  tems  qu'elle  demeuroit  dans  cette  Ifle, 
mais  lorfque  je  lui  fis  des  queftions  fur  ce 
fiijet,  elle  me  répondit;  que  fes  malheurs 
étoient  fi  grands , qu’ils  étoient  au  defîus  de 
toute  croyance  ,vque  bien  des  fois  elle  avoit 
appelle  la  mort  a fon  fecours,  comme  le  ter 
me  unique  de  fes  maux}  que  c’étoit  tout  ce 
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qu’elle  pouvoir  nous  dire  fur  cet  article,  & 
qu’elle  nous  fupplioit  de  ne  pas  la  preffer 
davantage,  où  de  lui  permettre  de  rentrer 
dans  l’e'tat  d’où  nous  l’avions  tirée. 

Ma  femme  l’avoit  fingulièrement  prife  eu 
amitié  , & je  m’appercevois  avec  plaifir  , 
que  ce!le-cy  la  payoit  de  retour,  d’autant 
plus  que  tous  les  jours  nous  découvrions  en 
elle  des  talents  qui  ne  s’aquièrcnt,  que  par 
l’éducation  la  plus  foignée. 
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CHAPITRE  VII. 


N, 


OUS  fortimes  de  cette  Ifle  après  un  fé- 
jour  d’une  femaine,  & peu  de  tems  après  y 
nous  entrâmes  dans  le  port  du  Cap.  Mon 
premier  foin  fut,  en  defcendant  a terre,  d’aller 
annoncer  à mon  oncle,  mon  arrivée  & celle 
de  toutte  la  famille,  U voulut  me  fuivre  à 
l’inftant  jufqu’au  vaiiïeau  , & exigea  que  je  le 
pre'fentat  aux  damés,  & fur-tout  a Mimi,  dont 
illoua  beaucoup  la  beaute'.  U eft  vrai  qu’il  ne 
donna  pas  les  mêmes  e'ioges  a fa  taille,  fur 
laquelle  il  jetta  un  coup  d’œil  moitié  furpris, 
moitié'  railleur.  Ma  pauvre  femme  en  fut 
toutte  interdite,  mais  elle  fut  prefqu'auffi-tot 
raffinée , par  la  manière  franche  dont  il  faf^ 
fura  de  fon  amitié'.  Il  embrafla  enfuite  Latour' 
fa  femme  & fa  fille  a & lorfqu'il  apperçut 
l'étrangère  , il  la  confide'ra  avec  une  attention 
qui  nous  furprit  tous,  des  larmes  même  fe% 
chappèrent  de  fes  yeux:  celle  çy,  ne  fut  pas 
moins  troublés  & ce  ne  fut  pas  fans  peine 
que  nous,  la  fîmes  revenir  d'une  efpèce  dé 
foiblefïe  dont  elle  fut  attaquée, 
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Nous  prîmes  tous  enfemble  la  route  de  fa 
maifon,&  chemin  faifant,  il  me  félicita  fur  le 
choix  que  j’avois  fait,  en  me  difant  qu’il 
n’ètoit  point  étonné  de  ma  confiance  , & des 
peines  que  j’avois  prifes  pour  la  recouvrer:; 
qu’il  ne  pouvoit  blâmer  le  defir  que  ] avois 
eu  de  voir  les  fruits  d’un  fi  bel  arbre. 

A peine  étions  nous  arrivés  chez  lui,  qu’il 
exigea  le  détail,  de  tout  ce  que  j’avois  fait 
depuis  mon  départ.  Tour-a-tour  je  le  vis  verfer 
des  larmes  d’attendriffement , & fe  livrer  à la 
joie , félon  les  diverfes  circonflances  de  mon 
récit.  Il  me  fit  recommencer  la  manière  dont 
j’avois  trompé  le  Shérif,  & celle  dont  j’avois 
époufé  Mimi;  il  s’amufa  fur-tout  de  la  peinture 
que  je  lui  fis  de-l’oppofition  & de  l’embarras 
de  fa  fœur,  pour  me  perfuader  que  tout  cela 
n’étoit  qu’un  jeu  , qui  ne  devoit  point  avoir 
d’autre  fuite  ; il  loua  mon  courage  , & approuva 
beaucoup  la  manière  donc  j’en  avois  ufé  avec 
Lambert , & mon  ancien  Capitaine  : Ion  atten- 
tion redoubla  fur-tout  , îorfque  je  lui  parlai 
de  notre  aventure  de  Marie  Gallante , & de  la 
manière  dont  nous  avions  rencontré  la  femme 
intérefîante  qui  nous  accompagnoit  ; il  n’avoît 
pas  détourné  un  infiant  les  yeux  de  delius  elle 
pendant  tout  mon  récit j l’étrangère , de  fin* 


? 
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Cot" ’ n avoît  Pas  ce*Tc  de  le  fixer  avec  une  agita- 
tioa  vifiole  > enfin  , mon  oncle  ne  pouvant 
refiler  aux  mouvemens  fecrets  qui  l’agitoient; 
fe  leva  avec  beaucoup  de  vivacité'  ; de  quelle 
province  d’Efpagne,  lui  dit-il,  êtes  vous  ori- 
ginale , je  counois  beaucoup  ce  pays  , que 
] al  habite  fort  îong-tems.  De  Madrid  même , 
répondit  - elle  , avez-vous  connu  le  Marquis 
de  • à ces  mots,  mon  oncle  peufla  un  cri, 
en  prononçant  le  nom  de  Lucinde  , & tomba 
fans  connoiilànce  fur  fon  fie'ge  : elle -même  , ' 
ne  pouvant  relifler  à tous  les  mouvemens  qui 
l’aguoient , perdit  lufage  de  fes  fens  , en 
étendant  les  bras  de  fon  côte'. 

Ce  fut  avec  aflèz  de  peine  > que  nous  par- 
vînmes a les  rappeler  l’un  & l’autre  à la  vie  : 
la  joie  penfa  leur  etre  plus  funefte  que  la  dou- 
leur qu  ils  avoient  éprouvée.  Efl-ce  bien  Dona 
Lucinde  que  je  revois,  s’écria  mon  oncle, 
lorfqu  n lut  revenu  a lui— meme  , elle  qiéon 
ni  avoir  aduiee  avoir  ete  viélime  de  la  haine 


du  tribunal  fanguinaire  de  finquifition  ? Com- 
ment , Tunique  héritière  d’une  des  plus  puif- 
fantes  maifons  de  toute  TEfpagne  , a-t-elle  pu 
etre  expofée  à toutes  les  horreurs  d'une  infâme 
prifon  ? Comment  a-t-elle  pu  fe  trouver  expofée 
a la  plus  affreufe  misere  ? Hélas , mon  cher 
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Vertamont,  lui  dit-elle,  mon  hiftoire  cft  bien 
longue  & bien  tragique;  j’ai  été  en  butte  k 
tout  ce  que  la  fcélératefie  & le  fanatilme  ont 
de  plus  abominable.  Permettez-moi  cependant 
de  ne  point  mêler  de  larmes  , a la  joie  que  je 
retiens  de  notre  réunion  ; je  vous  ferai  ce  récit 
dans  un  autre  moment. 

Chacun  de  nous  fe  livra  au  plaifir  qu’il  reflen-r 
toit,  dune  reconnoillance  qui  nous  rendoit 
tous  heureux.  Mon  oncle , fur-tout , lailTa 
éclater  fur  fon  viiage  une  fatisfadion  dont  il 
n’avoit  pas  joui  depuis  la  perte  de  Zéila. 

Je  donnai  plufieurs  fêtes  , auxquelles  j’invitai 
toutes  les  Dames  de  la  ville , a qui  je  préfentai 
Minai  comme  ma  femme;  il  ne  m’étoit  guère 
poilible  d’en  agir  autrement  dans  la  fituation 
où  elle  étoit.  Je  m’occupai  férieufement  aullî. 
à faire  difparoître  la  tache  dont  fon  enfant 
auroit  été  couvert,  fi  je  n’avois  donné  à notre 
union  un  caractère  légal.  Je  m’adrefiai  pour 
cela  à l’Evêque  de  fille,  qui,  moyennant  une 
rétribution  assez  forte,  applanit  les  routes,  & 
nous  donna  la  facilité  de  recevoir  la  bénédic- 
tion nuptiale  , fans  que  perfonne  fut  informé 
d’une  chofe  , qui,  indifférente  en  elle-même, 
auroit  pu  caufer  des  défagrémens  a ma  chère 
Minii. 
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Il  ne  me  fuffifoit  pas  d’être  heureux  , je  vou- 
lût auffi  que  mon  oncle  & Doua  Lucinde  le 
devînfent , & je  ne  trouvois  d’autre  moyen 
que  de  les  engager  à fe  foumettre  au  joug 
auquel  je  me  préparois. 

Je  v oui  ois  furprendre  agréablement  mon 
oncle  , qui  probablement  ne  feroit  aucune 
réfiftarwe  à mon  deffein  , c’eft  pourquoi  je  fus 
trouver,  un  matin,  dans  Ion  appartement , 
Dona  Lucinde,  à qui  je  propofai  de  fuivre  * 
mon  exemple,  en  s’unissanr  à un  amant  quelle 
avoit  fi  tendrement  aime'.  J’eus  plus  de  difficultés 
à furmontcr  , que  je  n’en  avois  d’abord  prévu; 
elle  m oppofa  fon  âge  , la  crainte  de  fa  famille , 
à qui,  dans  ce  cas,  elle  étoit  obligée  de  faire’ 
Lavoir  fon  exiftance  , & plus  que  tout  cela, 
l’appréhenfion  d’attirer  fur  la  tête  de  celui  quelle 
chérissoit , l’influence  dangereufe  qui  l’avoit 
toujours  pourfuivie. 

Je  combattis  fes  fcrupules,  & j’employai  des 
raifonnemens  ficonvainquans,  quelle  s’y  rendit, 
en  m’assurant  que  le  defir  feul  de  contribuer  h 
rendre  mon  oncle  heureux,  pouvoit  la  déter- 
miner. Je  fus  aufli-tôt  lui  annoncer  cette  bonne 
nouvebe,  qui  le  combla  de  la  joie  la  plus  vive. 

Je  le  conduifis  auffi-tot  chez  celle-ci,  qui 
l assura  elle— meme  de  fon  confentement , & 


pour  ne  point  retarder  davantage  une  chof» 
qui  me  touchoit  fi  fort  ? j’obtins  de  fécondés 
difpenfes  , & quatre  jours  après  le  mariage  fut 
célébré  avec  beaucoup  de  magnificence  , & au 
grand  étonnement  de  tous  les  habitans  qui  ne 
pouvoient  concevoir  comment  deux  perfonncs 
d’un  âge  fi  avancé , pouvoient  fe  donner  en 
fpeétacle.  Nous  les  laifsâmes  parler  tant  qu’ik 
voulurent  , & nous  n’en  fûmes  pas  moins 
heureux. 
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CHAPITRE  VIII 

V * 


î-jA  grossesse  de  Mi'mi  approchoit  de  fon 
teime  , & quinze  jours  après  le  mariage , elle 
me  rendit  père  d’un  fils  beau  comme  l’amour 
que  mon  oncle  & fon  époufe  présentèrent  au’ 
bapteme.  Ma  femme,  malgré  toutes  les  repré- 
fen  tâtions  que  purent  lui  faire  les  Dames  de  la 
ville  , voulut  abfolument  nourrir  elle-même  fon 
enfant.  Elle  en  fut  recompenfée  par  le  prompt 
retour  de  fa  famé,  fa  beauté  même  en  acquit 
un  nouvel  éclat.  Elle  ne  fit  que  fe  conformer 
a mes  defirs,  parfaitement  d’accord  avec  les 
Cens.  Gomment , en  effet , une  mère  peut- 
ede  abandonner  fon  enfant  aux  foins  d’une 
étrangère,  fouvent  malfaine  & vicieufe  , qui 
introduit,  avec  fon  lait,  le  germe  de  fes  in- 
commodités & de  fes  défauts  > Comment  même 
expo  er  une  femme  aux  ravages  que  produit  le 
lejour  d un  aliment  deftiné  à l’enfant  ? 

Lorfque  nous  eûmes  reçu , & rendu  toutes 
les  vîntes  qu’un  cérémonial,  plutôt  que  l’amitié 
ont  lendu  pour  ainfi  dire  necessaires,  nous 
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pûmes  jouir  de  nous-mêmes,  & nous  occuper 
entièrement  de  ce  qui  nous  intérelïoit  fpccia- 
lement  ; ce  fut  alors  que  je  rappelai  a ma  tante  la 
promefîe  qu’elle  nous  avoit  faite,  de  nous  faire 
part  de  fes  aventures  & de  fes  malheurs.  1 lie 
y confentit  avec  plailir  , & commença  dans 
ces  termes  : 


HISTOIRE  DE  DO  NJ  LUC  IN  DE. 

Ce  n’eft  point  pour  tirer  vanité  de  ma  naif- 
fance  , qui  n’eft  qu’un  effet  du  h a fard , que  je 
vous  parlerai  de  la  mienne,  cela  fervira  feu- 
lement à prouver,  que  rien  ne  peut  nous  fouff 
traire  aux  caprices  de  la  fortune  , lorfqu’elîe 
veut  nous  accabler. 

La  maifon  d ou  je  fors  , efï  une  des  plus 
anciennes  & des  plus  illnfcres  d’Efpagne  ; mon 
père  tire  fon  origine  des  Rois  d’Arragon,  & 
ma  mere  elf  alliee  de  très— près  à la  branche 
régnante.  Ils  jouiffoient  d’une  fortune  immenfe 
dont  j’étois  la  feule  héritière;  & le  Marquis 
do  , mon  pere  , formoit  les  plus  vaflcs 
projets  pour  difpofer  de  ma  main,  à laquelle 
afpiroient  une  foule  de  prétendons,  éblouis. 
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fans  doute , des  avantages  qu’ils  efpéroient  eü 
retirer 

Mais  l'amour  , qui  fait  rapprocher  tous  les 
états , vous  fournit  mon  cœur,  & dès  ce  moment 
je  fis  le  ferment  de  n’ètre  jamais  à perfonne , 
fi  ie  ne  pouvois  m’unir  a vous.  Malheureu- 
, fement  le  Duc  de  " * , mon  parent , étoit  devenu 
amoureux  de  moi.  Un  homme  de  fon  caractère 
ne  connoiffoit  rien  de  facre' , rien  de  refpectable » 
lorfqu’il  s’agifloit  de  fatisfaire  fes  paffions  ; il 
faifit  la  première  occafion  favorable  pour  me 
déclarer  fon  amour , 6c  il  le  fit  en  des  termes 
ft  re'voltans  , que  dès  ce  moment , je  lui  donnai 
les  plus  fortes  preuves  de  l’averfion  qu’il  m’a- 
voit  infpirée.  Il  n’y  avoit  , à la  vérité' , pas 
un  grand  me'rite  à lui  re'fifter,  car,  indépen- 
pendamment  de  ce  qu’il  étoit  marié,  la  Nature 
s’e'toit  étudiée  à peindre  fur  fa  figure  toute  la 
noirceur  de  fon  ame  : il  épioit  foigneufement 
toutes  mes  démarches  , mais  je  mettois  tanc 
d’étude  a le  fuir,  qu’il  n’avoit  jamais  pu  re'ufiir 
à fe  procurer  un  fécond  tête-à-tête  avec  moi  . 
Je  me  flattois  que  l’inutilité  de  fes  pourfuites 
l’avoit  rebuté,  ne  l’ayant  pas  apperçu  depuis 
près  d’un  mois , lorfque  l’aventure  dont  vous 
fûtes  témoins , & dans  laquelle  vous  me  fauvâte 

l’honneua 
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l’honneur , nous  précipita  l’un  & l'autre  dans 
un  abîme  de  malheurs. 

Il  avoir  corrompu  une  de  mes  femmes  qui  lui 
avoir  promis  de  l’introduire  dans  mon  appar- 
tement aufTi-tôt  qu’elle  en  trouveroit  un  occasion 
favorable;  elle  lui  fit  favoir  que  le  lendemain, 
ma  mère  devoit  fortir  de  bonne  heure  , & relier 
abfente  toute  la  matinée-  elle  prit  en  même- 
tems  des  précautions  pour  eloigner  tous  les 
autres  domeftiquest 

Il  fe  rendit  à l’heure  indiquée,  & fut  intro- 
duit par  cette  malheureufe  jufque  dans  ma 
:h ambre  a coucher,  où  j’etois  encore  livrée 
lu  fournie  il  ; le  bruit  qu’il  fit  en  approchant  Ce 
non  lit  me  réveilla  > & je  fus  auffi  furprife 
ju’effrayée  , de  le  voir  fi  près  de  moi.  Que 
zenez-vous  faire  ici,  lui  dis-je  d’un  ton  altéré; 
le  quel  droit  pénétrez-vous  dans  un  lieu  dont 
outes  les  loix  vous  interdifent  l’entrée,  retirez- 
r°us  y ou  fans  égard  pour  votre  qualité,  je 
aurai  vous  faire  repentir  de  votre  audace., 
^aimez-vous , belle  Lucinde,  me  dit-il,  avec 
affurance  ci  un  homme  qui  n’a  rien  à craindre 9 
e viens  ici  pour  vous  faire  agréer  un  amour 
[ue  j’ai  vainement  tâché  de  bannir  : vous  ni a- 
ez  traite  avec  une  cruauté  dont  je  ne  vous 
urois  jamais  cru  capall^e;  mais  il  faut  aujour- 
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cThuî  , qtie  vous  vous  déterminiez  à £ouronnc£ 
la  paflion  la  plus  ardente.  J’étois  muette  d’éton- 
nement & de  colère;  cependant,  je  lui  renou- 
velai, du  ton  le  plus  abfolu,  l’ordre  de  le  retirer 
fur-le-champ mais  au-lieu  de  le  faire,  il  s’ap- 
procha de  moi , me  fai  fit  dans  fes  bras , & fe 
mit  en  devoir  d’obtenir , par  la  force,  ce  qu  il 
n’avoit  plus  aucun  efpoir  de  devoir  à l’amour. 
Je  me  défendis  le  mieux  qu’il  me  fut  poffible , 
mais  mes  forces  m’abandonnèrent,  & j’allois 
fuccomber,  lorfque  vous  vîntes  a mon  fecours; 

, vous  favez  le  refte. 

Le  Duc  de  **  étoit  un  de  ces  hommes  am- 
bitieux & fouples,  qui  facrifient  tout  à l’au- 
torité ; il  s’e'toit  fait  aggréger  au  nombre  des 
êtres  méprifables,  qui , fous  le  nom  de  familiers, 
ne  font  que  les  infâmes  valets  des  moines  de 
l’inquifition  , auxquels  ils  ne  rougeoient  pas 
de  fervir  des  fatelUtes;  il  me  dénonça  a ce 
tribunal  de  fang , comme  ayant  mal  parlé  des 
Miniftres  de  la  Religion,  dam  le  tems  ou  , en 
dirigeant  contre  vous  la  même  accufation , il 
vous  inculpoit  du  crime  de  trahifon , a celui 

Ce  malheureux,  en  me  perdant,  fatisfaifoit 
toutes  fes  pallions  ; j’étois  Hile  unique , & il 
éroiThéritier  de  mon  père;  dans  le  cas  ou  ,e 


irionrrois,  il  ne  défefpe'roit  pas  meme  de  me 
tenir  un  jour  en  fon  pouvoir , par  un  moyen 
que  lui  feul  connoiffoit. 

Il  avoit  pour  ami , & pour  confident  de  les 
torfaits , un  des  principaux  membres  de  ce  tri- 
bunal retoutable , qui  ne  lui  cédoit  point  en 
fcelei  atefle  i il  luiavoit  fou  ver  t exalté  ma  beauté 
& le  plaifir  qu’il  y auroit  à obtenir  mes-bonnes 
grâces  ^ de  il  finit  par  lui  propofer  ^ s’il  vouloit 
le  féconder  , de  me  remettre  en’tre  fes  mains 
& de  mi  accorder  la  première  place  j pourvu 
que  lui-même  put  obtenir  la  fécondé  ; ainfi , 
les  malheureux  , concernaient  une  iniquité  dont 
je  devois  être  la  victime. 

Le  rang  que  mon  père  occupoit  , la  confi- 
deration  dont  il  jouifioit , le  crédit  même  de 
ma  famille  , ne  purent  me  garantir  du  fort  qui 
ni  étoit  préparé.  Sous  un  gouvernement  aulïï 
foible , que  celui  dans  lequel  nous  vivions , 
cela  étoit  bien  moins  difficile.  Ils  dreflerent , 
de  concert , un  long  mémoire  dans  lequel  ils 
m accufoient  de  plufieurs  crimes , & d’un 
nombre  de  propos  invraifemblables  dans  une 
jeune  perfonne  de  mon  âge  , & ils  le  préfen- 
tèrent  au  Confeil  de  confcience  du  Roi  un 
jour  ou  il  n’étoit  compofé  que  de  gens  dont 
ils  croient  sûrs.  Ce  Monarque  foible  & trent- 

D i 


I ( ) 

blànt  n’héfita  pas  à figner  ma  perte , dans  la 
crainte  d’irriter  le  ciel  & fes  cruels  miniftres  , 
s’il  avoit  exigé  des  preuves,  d’un  tribunal , qui 
fait  trembler  fes  fouverains  que  plus  d’une  fois 
elle  à flétri , & présipité  du  trône  , au  nom  du 
dieu  de  paix. 

Le  Duc,  par  un  rafinement  de  cruauté,  voulut 
être  lui-méme  l’exe'cuteur  de  cette  fentence, 
il  fe  rendit  à mon  hôtel , accompagné  d’un  in- 
quifiteur,  & d’un  grand  nombre  de  fatellites, 
& s’adrefia  à mou  père  , qui  fe  trouva  force' 
de  les  conduire  jufqu’à  mon  appartement , où 
il  les  quitta  , pour  aller  s’abandonner  dans  le 
fien , à la  douleur  que  lui  caufoit  ma  perte. 

Mon  perfécuteur  voulut  jouir  pleinement  de 
fon  triomphe  , en  pénétrant  le  premier  jufqu’à 
moi.  J’ignorois  fon  intention,  mais  auffi-tôt 
que  je  happerais  , une  telle  rage  me  faifit , que 
me  jettant  fur  lui  avec  précipitation,  je  lui  por- 
tai un  coup  de  poignard  qui  l’étendit  à mes 
pieds  , nageant  dans  fon  fang.  Je  me  pricipitai 
fur  lui  pour  l’achever  , & déjà  je  lui  avois 
porté  un  fécond  coup , lorfque  je  fus  faille 
par  derrière  , défarme'e  & conduite  dans  la  pri- 
fon  du  Saint-Office. 

Au  lieu  de  me  précipiter  au  fond  d’un  ca- 
chot, comme  je  m’y  attendois,  on  me  dépofa 
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dans  un  appartement  fombre  , mais  afïez  bien 
meublé  , où  je  fus  fervîe  par  deux  femmes  dont 
la  figure  ne  prévenoit  pas  en  leur  faveur.  Je 
paffai  le  refte  du  jour  & la  nuit  luivante  dans 
une  fituation  difficile  à décrire. 

Le  lendemain  mes  deux  Geolieres  , me  fi- 
rent lever  de  très-bonne  heure  , en  m’avertif- 
fant  de  me  préparer  a fubir  un  interrogatoire^ 
C’étoit  la  première  parole  que  je  leur  avois  en- 
tendu proférer  , depuis  que  j’étois  renfermée 
dans  ce  funefte  lieu. 

En  effet , une  heure  après , quatre  hommes 
mafqués  & vêtus  de  longues  robes  noires  , 
tinrent  me  prendre  & me  firent  defcendre  ÿ 
i la  lueur  des  flambeaux  , qu’ils  portoient  , un 
"fcalier  de  près  de  cent  marches  , qui  me  con- 
luifit  à un  long  corridor  , bordé  des  deux  cô- 
és  de  cachots  , defquels  fe  faifoient  entendre 
le  longs  gémiflemens  & des  cris,  que  l’écho 
le  la  voûte  répétoit  triflement.  A la  lueur  fom- 
>re  que  répandoient  quelques  lampes  éparfes 
:a  & la  , j’appercevois  dans  l’éloignement  des 
igures  qui  alloient  & venoient , & qui  me 
fembloient  autant  de  fpeélres. 

Au  bout  de  ce  corridor  y mes  conducteurs 
)uvrirent  une  porte  par  laquelle  nous  entrâmes 
lans  une  falle  immenfe , mille  fois  plus  ef- 
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frayante  qne  tout  ce  que  j’avois  vu  jufques-lk. 
Un  crucifix  , beaucoup  plus  grand  que  nature  ^ 
faifoit  fa  ce  à la  porte  , & fe  trouvoit  placé 
au-delTus  d’un  grand  bureau  couvert  de  drap 
noir , parfemé  de  larmes  rouges,  qui  avoient 
lair  de  taches  de  fang  : les  trois  autres  côtés  , 
etoîent  occupes  par  de  grands  tableaux  , fur 
lefquels  on  voyoit  repréfentés  differens  fup— 
plices  auxquels  on  condamne  les  criminels , 
des  tortures  , des  aulo-da-fe  * au  moment  où 
le  bourreau  allume  le  bûcher. 

Ce  fpe&aclacle  déjà  fi  effrayant  par  lui— 
même,  le  devenoit  encore  bien  d’avantage. 


par  les  cris  lugubres  que  jettoient  les  infor-, 
tunes  auxquels  on  donnoit  la  queftion  dans 
differentes  pièces  voifines. 

Autour  du  bureau  dont  je  viens  de  parler  , 
étoient  place's  quatre  inquifiteurs  , dont  la  mine 
févère  & rébarbarative  , n’étoit  pas  propre  à me 
rafTurer.  Au  fignal  que  1 un  d’eux  donna  , mes 
çonduâeurs  me  firent  mettre  à genoux  , & un 
autre  de  mes  Juges  me  diéta  un  ferment  conçu 
en  dçs  termes  effrayans,  par  lequel  je  m’enga- 
geois  à fouffrir  la  mort  la  plus  cruelle  plutôt 
que  de  rien  révéler  de  ce  que  je  pourrois  voir  , 
ou  qui  pour-roi  t m’arriver  à moi-même  ,,  pen-* 
dant  mon  féjour  dans  les  prifons  du  Sainte 


Un  troifième  fe  leva  enfuite  & prononça  utt 

difcours',  dans  lequel  il  parla  de  la  jufticc  que 

Dieu  exerce  contre  les  pécheurs  ^ des  tour- 

mens  auxquels  il  lçs  dévoue  des  ce  monde  , 

lorfqu'ils  fe  permettent  d’attaquer  directement 

ou  indirectement  la  religion  ou  fes  minières  > 

& s'étendit  fur  l'énormité  du  crime  dont  je 
\ • 

m'étois  rendue  coupable , en  portant  une  main 
facrilége  fur  celui  qu'il  avoir  défigné  comme 
l’exécuteur  d’un  de  fes  décrets.  Il  ajouta  cepen- 
dant, que  quel  que  fut  mon  délit , ce  Dieu  mi- 
féricordieux  avoit  permis  a fes  repréfentans  de 
l'abfoudre  , fi  je  m’en  rendois  digne  par  une 
confelîion  exaéte  de  tout  ce  que  j'avois  pu  faire 
jufqu’a  ce  jour,  & fur-tout  par  une  réfigna- 
tion  fans  borne } à tous  les  facrifices  que  le 

tribunal  pourroit  éxiger  de  moi. 

Il  fit  enfuite  un  autre  lignai  , auquel  mes 
geôliers  me  firent  profterner  le  vifage  contre 
terre  , & m'ayant  fait  relever  , ils  me  firent 
fortir  par  la  porte  oppofée  a celle  par  laquelle 
j’étois  entrée. 

J 'ignore^,  comment  j’eus  a fiez  de  force  pour 
foutenir  l'afpect  de  toutes  les  atrocités  que  F on. 
expofa  à nia  vue.  Je  traverfai  des  falies  autour 
defqu-elles  étoient  rangés  différens  inflrumens 
de  tortures  3 encore  fumans  du  fang  de  ceux 


on 
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qu  on  venoit  d y appliquer  dans  d*autres? 
nie  faifoit  remarquer  les  robes  dont  on  rêvé— 
toit  ceux  qui  dévoient  fubir  leur  jugement  • 
enfin  , je  vis  dans  ce  lieu  9 tout  ce  que  la  bar- 
barie la  plus  rafine'e  a pu  inventer  pour  faire 
honte  à l’humanité. 

Le  fpedacle  que  je  venois  de  voir  avoir 
fait  une  imprelTion  fi  terrible  fur  mois  que  je 
tombai  fans  connoiflànce  . en  arrivant  dans 
ma  chambre.  Les  femmes  qui  me  fervoient  , 
employèrent  tous  les  moyens  de  me  faire  re- 
venir 5 fans  pouvoir  y réuffir.  Je  refiai  vingt- 
quatre  heures  dans  cet  état , dont  je  ne  fortis 
qu  avec  une  fièvre  & un  tranfport  au  cerveau  , 
qui  firent , pendant  quinze  jours  , défefpérerde 
ma  vie.  J’avois  cependant  de  très-légers  inter- 
valles de  raifon  , pendant  lefquels  je  diftinguai 
plufieurs  fois  une  figure  un  peu  moins  finiftre^ 
que  le  sbourreaux  dont  j’ètois  entourée , & qui 
paroifloit  avoir  fur  eux  une  grande  autorité, 
ïl  m’avoit  quelquefois  paru  s’attendrir  fur  ma 
fituation  , fur-tout  lorfque  perfonne  ne  pou- 
voit  le  remarquer  (2). 


\&\  C’eft.  un  crime  irrémilïible  à un  inquisiteur  , de  donner  le 
moindre  Signe  d’attendrilïemeni.  ou  de  pitié,  à celui  qui  cft  dans, 
les  priions  du  Sacré  tribunal  3 auffi  , eft-il  fans  exemple,  qu’aucun 
fç  foit  jamais  mis  dans  ce  cas,  ôe  l’on  verra  dans  la  fuite,  que 
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‘ Six  mois  s'ètoient  écoulés  depuis  ma  déten- 
tion , & depuis  près  de  deux  , j’étois  conva- 
Selcente  , fans  donner  aucune  efpérance  cer- 
taine de  guérifon  , étant  toujours  d’une  foi- 
blefle  extraordinaire.  Une  de  mes  geôlières  r 
s’approcha  un  foir  avec  beaucoup  de  myflère. 
Se  me  dit  à l'oreille  ce  peu  de  mots.  « On  de-r, 
o lire  vous  tirer  d'ici  cette  nuit  meme  , tenez- 
» vous  prête  à partir,  ne  craignez  rien  , je  ne 
> vous  abandonnerai  pas». 

Je  m'attachai  avec  joie  a la  première  lueur 
l’efpérance  de  fortir  de  cet  infernal  féjour , & 
e lui  répondis  par  un  figne  de  confentement. 
le  me  jettai  fur  mon  lit  toute  habillée  , & 
revs  le  milieu  de  la  nuit  , la  même  perfonne 
Rapprocha  de  moi  , en  mettant  un  doigt  fur  fa 
>ouche  3 & me  fit  figne  de  la  fuivre.  Je  le  fis 
ivec  un  courage  dont  je  ne  me  ferois  pas  crue 
:apable  , & après  un  grand  nombre  de  détours, 
ious  parvînmes  a une  petite  porte  qui  s’ou-» 
rit  a notre  approche.  Deux  hommes  me  fai- 
irent  chacun  de  leur  coté  , & me  tranfpor- 
èrent  dans  une  chaife  bien  fermée,  qui  partit 
uffi-tot  , & me  parut  marcher  avec  beaucoup  de 


Uni  donc  il  s’agit,  avoir  un  autre  motif  poiu  s’intm-flèr  à ma. 
anfervacion. 
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vîteffe.  J’ignore  combien  nous  fûmes  de  terrn 
en  route;  mais  je  m'apperçus  que  nous  re- 
layâmes plufieurs  fois.  Ma  condudrice  avoit 
fait  provifion  de  quelque  nourriture  froide  & 
de  cordiaux,  dont  elle  me  fit  prendre  a diffe- 
rentes reprifes  , pour  foutenir  mes  forces  , qui 
m’abandonnèrent  de  tens  - em-tens  pendant 
notre  voyage. 

Enfin  , la  voiture  s'arrêta  , vers  le  milieu  de 
la  nuit  , dans  la  cour  d'une  maifon  on  nous 
defcendîmes.  Ma  compagne  me  conduîfit  dans 
un  très-bel  appartement  > ou  je  fus  à l’inftant 
même  déshabillée  & couchée.  La  joie  de  me 
voir  échappée  à mes  bourreaux  , me  procura 
un  fommeil  tranquille  , qui  fe  prolongea  jufque 
bien  avant  dans  la  matinée.  Dès  que  je  fus 
éveillée  , je  me  traînai  à la  fenêtre  , d’où  je 
découvris  un  jardin  vafte  & très-agréable.  La 
maifon  elle-même,  bâtie  à la  moderne,  me 
fembla  grande  & belle. 

Auffi-tôt  que  la  femme  qui  avoit  foin  de 
moi  , entendit  que  j^étois  levée , elle  paffa 
dans  ma  chambre , & me  fit  des  reproches  oblb 
geans , de  ce  que  je  ne  l’avois  pas  appelles 
pour  m’aider  à m’habiller. 

J’eus  alors  occafion  d’examiner  fa  figure.,  à 


laquelle  je  n’avois  fait  qu  une  légère  attention. 
Elle  ne  prévenoit  pas  en  fa  faveur.  C’étoit  une 
grande  femme  d’environ  quarante  ans  , tres- 
robufte^  ayant  eu  de  très-beaux  traits , mais 
dont  le  regard  avoit  quelque  çhofe  de  faux  & 
de  repouffant  \ on  voyoit  percer  à travers  les 
politeffes  & la  douceur  qu’elle  affecloit  , un 
air  de  férocité  qu’elle  ne  pouvoit  cacher  en- 
tièrement. Comme  mon  fort  e'toit  entre  fes 
mains,  je  crus  devoir  la  mettre  dans  mes  inté- 
rêts , par  beaucoup  d’honnêtetés  & de  préve- 
nance , & cette  conduite  aie  réuffit  au  point 
qu’elle  alloit  au-devant  de  tout  ce  qui  pouvoit 
me  plaire. 

Quinze  jours  après  mon  arrivée,  je  commençai 
a fentir  le  retour  de  mes  forces  , & jen  profitai 
pour  parcourir  le  jardin  , qui  répondoit  a l’idée 
que  j’en  avoîs  d’abord  conçue.  Il  renfermoit 
des  fleurs , des  fruits  , des  cafcades  & des 
jets-d’eau  , fur  le  bord  defquels  étoient  prati- 
quées des  grottes  charmantes.  Au  milieu  de 
bofquets  d’orangers  & de  myrthes  , on  avoit 
formé  des  cabinets  avec  des  (allés  de  bains  , & 
de  charmantes  volières  d’oifeaux.  Ma  geôlière 
m’accompagnoit  d’abord  à toutes  mes  prome- 
nades; mais  enfuite  j’avois  autant  de  liberté 
que  je  defirqis  ? pour  les  faire  feule.  C’etoit  ce 
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^ue  Ie  doutait  ois  , car  je  ne  me  fiois  pas  tant  k 
lZ  bonne  foi  de  ceux  qui  m’avoient  conduite  en 
co  lieu  , que  je  ne  crus  devoir  prendre  quelques 
précautions  pour  mon  évafion;  mais  il  me  fal- 
lut bientôt  renoncer  a ce  projet:  je  n*avois  que 
deux  moyens  pour  1 exécuter  , celui  de  franchir 
la  clôtuie , ou  de  corrompre  quelqu'un  des 
domefliques  que  je  pourrois  rencontrer.  Le 
premier  étoit  impraticable , par  la  hauteur 
extraordinaire  des  murs  3 le  fécond  étoit  impoff* 
fible  ^ n ayant  ni  argent,  ni  bijoux  à offrir; 
d ailleurs,  le  feul  homme  qui  parut  à mes  yeux 
étoit  un  jardinier  , efpèce  de  monffre  , de 
I extérieur  le  plus  finifte,  & qui  s’enfuyoit  avec 
précipitation  , dès  qu'il  s’appercevoit  que  je  di- 
rigeois  ma  marche  de  fon  côté. 

Depuis  près  de  trois  mois  j’habitois  cette 
maifon,  & je  n’avois  découvert  aucun  fujet  de 
crainte  ; cependant  je  n’étois  pas  tranquille,  & 
j avois  toujours  au  fond  du  cœur  un  preffenfi- 
ment  qui  ne  me  permettoit  pas  de  me  livrer  à 
la  joie  ; malgré  cela  ma  fanté  & mon  embon- 
point prenoient  tous  les  jours  un  nouvel 
accroifiement. 

Une  après-midi  y j'entrai  dans  une  grotte 
pour  me  fouftraire  à la  chaleur;  je  m’étendis 

fur  un  banc  de  gazon  y la  tête  appuyée  fur  une 
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de  mes  mains,  & l'autre  badinoit  nonchala- 
ment  avec  les  pierres  du  mur  voifin.  Tout-à- 
coup  une  de  ces  pierres  fe  détacha  , & me  lai f fa. 
apperccvoir  dans  l'ouverture  un  poignard  ren- 
fermé  dans  fon  fourreau  , auquel  étoit  attaché 
tin  billet  dont  la  leéture  me  fit  drefler  les  che- 
veux à la  tête.  Le  voici  : « victime  infortunée 
à>  de  la  plus  infâme  des  trahi fons  , apprends 
» qu’il  ne  refie  qu’un  feul  moyen  d’échapper 
5>  au  déshonneur  la  mort.  Apprends  en- 
» core  , que  l’un  ne  fauve  pas  de  l’autre , les 
» monftres  pour  s’afiiirer  l'impunité  & le  fe— 
» cret , ne  font  jamais  de  grâce  heureufe 
» celle  qui  fait  prévenir  , par  un  généreux  fa- 
» crifice  de  fa  vie,  l'opprobre  dont  on  la  cou- 
x vre  , & les  tourmens  auxquels  elle  eft  enfuite 
» defiinée  ». 

Le  voilà  donc , m'écriai-je  en  fondant  en 
larmes  , le  voilà  donc  dévoilé  , ce  fatal  myf- 
tère  que  je  foupçonnois } les  fçélérats  ! Ils  ne 
m'ont  tiré  de  l'infâme  prifon  où  ils  m’avoient 
plongée  , que  pour  me  perdre  d’une  manière 
plus  barbare.  Ah  ! mourons  puifqu’il  le  faut, 
& prévenons  mon  déshonneur.  Je  tournai  contre 
mon  cœur  la  pointe  de  ce  fer , & je  ne  fais  quelle 
puiflance  m’empêcha  d’exécuter  ce  deflein;  la 
vie  m’étoît  odieufe,  j’appellois  la  mort  à mon 
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recours , mais  je  n’avois  pas  le  courage  de  me 
la  donner  moi-même. 

Après  plus  d’une  heure  d’un  combat  pénible, 
je  me  trouvai  un  peu  plus  ratfife  , &x  je  formai 
le  deflèin  de  conferver  ce  poignard  cache'  fous 
mes  habits  , pour  en  punir  quiconque  oferoit 
tentci  de  me  faire  violence,  ou  me  punir  moi- 
même  fi  je  fuccombois.  Je  raccommodai  le  mur 
dans  lequel  je  remis  le  billet , & je  me  rendis 
a mon  appartement.  Il  me  fut  impofïïble  pen- 
dant plufieurs  heures  de  fuite  , de  me  livrer  au 
fommeil  , fi  mes  yeux  fe  fermoient  , ce  n’e'tok 
que  pour  me  préfenter  des  images  lugubres. 

Une  nuit,  cependant,  je  dormois  un  peu 
plus  profondément  qu’à  mon  ordinaire , lorfque 
je  me  réveillai  en  furfaut , me  fentant  preffer 
dnas  les  bias  ce  quelqu  un.  Je  fis  un  grand  cri 
& je  tachai  Vainement  de  me  débarrafler,  mais 
j’e'tois  fi  étroitement  tenue  , que  ce  ne  fut  que 

par  un  effort  extraordinaire  , que  je  vins  à bout 

de  dégager  une  de  mes  mains.  Je  me  faifis  du 
poignard  , que  je  dépofois  toujours  fous  mon 
chevet , & je  l’enfonçai  tout  entier  dans  le 
cocui  de  celui  qui  vouloit  me  faire  une  fi 
cruelle  injure.  Il  tomba  roide  mort  du  coup 
que  je  lui  avois  porté  , & je  fortis  de  mon  lit 
en  pouflànt  des  cris  terribles. 


Ma  geôlière  parut  enfin  , demie  nue  , avec 
«ne  bougie  à la  main.  Elle  recula  de  frayeur 
& de  furprife  en  me  voyant  couverte  de  l'ang  , 
dans  un  défordre  affreux  , & un  poignard  fan- 
gîant  a la  main.  Elle  jetta  un  grand  cri , en 
voyant  fans  vie  , l’homme  qu  elle-meme  avoit 

introduit  dans  ma  chambre. 

Le  défefpoir  quelle  laiiïa  paroître  , me 
prouva  clairement  clairement , quelle  venoit 
moins  pour  me  défendre  , que  pour  1 aider  a 
confonimer  fon  crime , ou  m’infulter  , s'il 
l'étoit  déjà.  Elle  fe  laiffa  tomber  fur  un  fau- 
teuil , ou  elle  refta  près  d'une  heure  abforbée 
dans  des  réflexions  qui  paroiffoient  1 agiter  avec 
beaucoup  de  violence.  Voici  quel  en  fut  le 
réfultat. 

« Ma  chere  Lucinde,  me  dit-elle,  vous 
» croyez  peut  être  que  je  trempe  dans  le  crime 
» de  l’homme  que  vous  venez  de  punir  avec 
» tant  de  juftice;  défabufez  vous,  il  me  tiom- 
» poit  moi  même.  J’étois  J a duppe  du  zèle 
» qu’il  marquoit,  pour  vous  dérober  a la 
» rigueur  de  l’inquifition , qui  vouloir  vous 
» faire  périr  dans  les  fupplices.  L attachement 
» que  j’avois  conçu  pour  vous,  ni  avoit  lait 
» accepter  avec  plaifîr , la  charge  de  vous 
* accompagner.  Je  puis  vous  jurer  partout  ce 
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» ce  qu  il  y a de  plus  facré,  qu’il  île  m’a  voit 
» fait  aucune  part  de  fon  delfein,  j’ignorois 
» meme  fon  arrivée  dans  ce  lieu,  mais,  chere 
» Lucinde,  je  ne  dois  point  vous  diffimuler 
» que  le  péril  n’efi  pas  paffé  le  plus  difficile 
» relie  a faire.  Celui  que  vous  avez  privé  de 
» la  vie  eft  un  des  principaux  membres  du  faint 
» office,  un  prélat  qui  jouiffoit  du  plus  grand 
y>  crédit , fi  quelqu,un  découvroit  ce  qui  vient 
» de  fe  palier , aucune  puilTance  humaine , ne 
» pourroit  vous  fouftraire  à des  fifppüees  auffi 
» terribles  que  deshonorans.  Attendez  moi  donc 
» ici  quelques  inftans  , je  vais  prendre  la  feule 
» précaution  qui  puilTe  nous  tirer  de  ce  mau- 
» vais  pas  ; s en  disant  cela  , elle  fortit  en 
emportant  la  lumière. 

Je  n’eus  pas  le  courage  de  relier  feule  dans 
un  lieu  , ou  tout  etoit  pour  moi  un  objet  de 
terreur,  je  fuivis  de  loin  cette  femme,  pour 
voir  quel  parti  elle  prendroit , & fuir  , fi  j’en 
trouvois  l’occafion.  Elle  enfila  un  long  corri- 
dor qui  conduifoit  à un  pavillon  à l’extrémité 
du  batiment , dans  lequel , la  porte  toujours  foi- 
gneufement  fermee  , ne  m avoit  pas  permis  de 
pénétrer.  Elle  prêta  allez  long-tems  l’oreille  à 
une  porte  cjm  etoit  entr  ouverte  & n^enten— 
dant  aucun  bruit  , elle  s’y  introduit , en  pre- 

liant 
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fiant  la  précaution  de  cacher  fa  lumière.  Elle 
tira  alors  de  defldus  fa  robe  un  long  poignard  > 
qu  elle  portoit  caché,  & en  égorgea  trois  per- 
fonnes  qui  dormoient  étendues  fur  des  lits.  Je 
ne  pus  contempler  plus  long-tems  un  pareil 
fpeèlacle  , je  rebrouflai  chemin  en  courant  de 
toute  ma  force  , & trouvant  la  porte  du  jardin 
ouverte  je  m’y  précipitai.  Un  faux  pas  que  je 
fis  me  força  de  laifler  tomber  mon  poignard 
que  je  n avois  point  abandonne  , & je  gagnai 
les  bofquets  , dans  lefquels  je  me  cachai  du 
mieux  qu  il  me  fut  pollible.  Il  eft  certain  que 
fi  ) avois  encore  été  armée  , jaurois  attenté  k 

ma  vie  , mais  heureufement  pour  moi , j’en 
étois  privée. 

Ee  jour  qui  parut  me  rendit  moins  tremblante 
& je  réfolus  , à quelque  prix  que  ce  fut  , de 
fortir  de  l’état  d'incertitude  dans  lequel  j’étois. 
D aillems  le  filence  qui  régnoit  dans  toute  la 
maifon  , étoit  un  indice  qu’il  n’y  avoir  rien 
d extiaordinaire  ^ ma  geoîiere  elle— meme  pou— 
voit  avoir  trouvé  , pour  s’enfuir  , .quelqu’iiliie 
dont  il  me  leroit  poffible  de  profiter. 

D après  ces  réflexions,  j’en  repris  le  chemin, 
(k.  je  me  trouvai  dans  le  corridor  , ou  je  fus 
à peine  parvenue,  que  je  diflinguai  la  voix  de 
cette  femme  , qui  pouffoit  des  gémiffemens 
Seconde  Partie . jr 


La  compaflion  me  porta  à m'avancer  vers 

elle , & je  la  trouvai  ,,  à quelques  pas  de  là  , 

étendue  fur  le  pave'e , baigne  dans  fon  fang  , 

qui  for  toit  par  une  large  plaie  qu’elle  avoit  au 

* 

milieu  de  la  poiuine.  Malgré  l’horreur  qu’elle 
m’infpiroit , je  voulus  la  fecourir.  J’ôtai  mon 
mouchoir  ae  col  avec  lequel  je  bandai  fa  plaie, 
& je  1 ui  fis  avaler  quelques  gouttes  de  cordial , 
qui  lui  rendirent  une  partie  de  fes  forces. 

Elle  fe  fentit  attendrie  pour  la  première  fois 
de  fa  vie  , & tournant  vers  moi  un  regard 
ou  fe  fe  peignoit  déjà  la  mort;  elle  me  tint 
avec  peine  le  difcours  fai  van  t : 

« L’intérêt  que  vous  patoifTez  prendre  a 
» mon  fort,  ma  chère  Lucinde,  redouble  le 
» remords  qui  me  déchire  en  ce  moment.  Je 
» n’ai  que  quelques  inftans  à vivre,  & je  veux 
» en  profiter  pour  vous  faire  connoître  avec 
» quel  monftre  vous  étiez  obligée  de  vivre  , & 
» les  dangers  qui  vous  relient  à éviter.  C’eft 
» dans  le  fein  du  crime  , c’efi  au  milieu  d’un 
» cachot  que  j’ai  reçu  le  jour.  Ma  mère  avoit 
o)  uni  fon  fort  à un  de  ces  hommes  qui  font  nés 
» pour  être  le  fléau  de  la  fociété.  il  fut  arrêté 
» & conduit  en  prifon  , où  il  fubit  le  fort  qui 
» lui  étoit  dû  , & ma  mère  , auffi  coupable  que 
» lui  , fut  élargie  , parce  qu’on  n’eut  pas  de 
>3  preuves  fuffifantes. 


(*7) 

» Après  fa  fortie , ne  trouvant  plus  fes  an_ 
» ciens  camarades  que  la  frayeur  avoit  forc£rs 
» de  le  difperfer , elle  fe  joignit  à une  troupe 
» de  Bohémiens  , au  (h  coupable  peut-être  que 
» les  voleurs  de  grand  chemin  , quoiqu’ils 
» aHafTinent  plus  rarement.  Ce  fut  à cette 
» école  que  je  fus  élevée  jufqu  a l’âge  de  douze 
» ans  , & déjà  j’étois  un  monftre  de  corrup 
» tion.  La  juflice  de  Valladolid  força  encore 
» cette  troupe  de  fe  défunir.  Ma  mère  fit  alors 
» reflexion  qu’elle  pouvoir,  par  mon  moyen 
» mener  une  vie  plus  -agréable  ; elle  me  cor  * 
» duifit  à Madrid  , ou  elle  acheta  des  meubles 
* d®  3rSem  ^ kli  «*<>«.  Elle  n’avoit  aucun 

° prC,!lgJ!  a .combattre  , étant  déjà,  pour 
ainfi  dire  , identifiée  avec  le  crime.  £lle  mit 

> tout  en  œuvre  pour  attirer  chez  elle  des  p-r 
» fonnes  en  état  de  nous  faire  un  fort  heureux 

’ f elie  euc  d’autant  moins  de  peine  à réufi- 

> hr,  que  cette  ville  ell  pleine  de  o-ens  à 

' '’aÆ,Ut  d’Une  î°Ue  %ure  , qu’ils  fe  propofent 
■ de  livrer  au  vice  , s’ils  peuvent  en  trouver 

occanon.  je  craindrais  de  fouiller  vos 
oreilles , en  vous  difant  combien  de  <rCns 

' f °mpCS  par  PaPParence  , payèrent  de""  leur 

fortune  & de  leur  fanté , le  plaifir  de  fe  lier 
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ne  ie  contenta  pas  de 
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» cette  refïource.  Elle  eut  bientôt  fait  des  con- 
noifîànccs  infiniment  dangereufes  , avec 
t>  lefquelles  elle  reprit  l’habitude  de  fon 
9j  ancien  métier.  Notre  maifon  étoit  le  ren- 
» dez-vous  de  tous  les  coupe-jarrets,  & le 
» dépôt  de  tous  les  vols  qui  fe  faifoient  à Ma- 
» drid  ; le  croiriez-vous , la  protection  que 
» nous  accordoit  un  grand  Seigneur , avec 
» lequel  nous  partagions  , nous  rendoit  pref- 
» que  sûrs  de  l'impunité'.  Cependant  un  vol 
» très-confidérable  , que  fit  dans  Un  couvent  un 
» de  nos  afïociés  > excita  tant  de  rumeur  dans 
» la  ville,  que  notre  protecteur  n’ofa  s’intéref- 
» fer  en  notre  faveur  , & je  fus  conduite  avec 
» ma  mère  , & une  partie  de  nos  complices  9 

» dans  les  prifons  de  PInquifition. 

» On  m’avoit  recommandé  trop  férieufement 
„ l’aveu  de  mes  fautes , pour  que  j’ofas  en 
„ cacher  aucune  ^ l’inquifiteur  qui  m’interrogea , 
» le  même  que  vous  avez  privé  de  la  vie  , 
» fut  frappé  de  l’énormité  de  ceux  dont  je 
» metois  déjà  rendue  coupable  dans  un  âge 
» auiîi  tendre  , & trouvant  en  moi  des  qualités 
» qu’il  prévoyoit  devoir  fervir  à fes  deffeins  . 
» il  vint  à bout  de  faire  commuer  la  peine 
» de  mort,  que  fubit  ma  mère  avec  tous  fes 
» complices  , en  une  prifon  perpétuelle. 
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>5  Pavois  toute  fa  confiance , &:  Dieu  fait 
» combien  j’ai  livre'  entre  fes  bras  de  jeunes 
» personnes  qu’on  enlevoit  à leurs  parens,  fans 
» qu’on  pût  alléguer  d’autres  raifons  de  leur 
f>  enlevement  , que  leur  beaute'. 

» Enfin  , il  me  parla  de  vous  plufieurs 
» jours  avant  votre  enlèvement  , & il  le  fit  en 

0 des  termes  fi  paflionnés,  que  je  vous  attendois 

> avec  impatience  , pour  juger  fi  vous  me- 

> ruiez  toutes  les  peines  qu  on  fe  donnoit  pour 
) vous  perdre.  Je  n ignore  pas  non  plus  le 

> traité  infâme  qui  devoit  vous  faire  paffer  des 
bras  de  mon  protecteur  , entre  ceux  du 

> Duc  * *.  Sa  bleffure  6c  votre  maladie  déran- 

> gèrent  tous  ces  projets;  mais  votre  conva- 

> lefcence  , ralluma  Pefpoir  de  lïnquifitetir  , 

> qui  , pour  être  moins  troublé  dans  1 exe'cu- 

> tion  de  fon  deflèin  , & pour  voir  renaître 
» votre  beauté  , prit  le  parti  de  me  faire 
* partir  avec  vous  pour  ce  château. 

» Il  y a huit  jours  que  je  lui  écrivis,  que  le 
» tems  de  recueillir  le  fruit  de  fes  peines  étoit 

> venu,  & ce  fut  hier  au  foir  qu’il  arriva  avec 
} pbas  grand  fecret  ; je  Pintroduifis  moi- 

> nie  me  dans  votie  chambre,  dJou  il  m’ordonna 

> c e me  retirer  , croyant  pouvoir  feui  con«* 

1 fo miner  fon-  crime. 


\ 


» Lorfque  je  vins  aux  cris  que  vous  pouf- 
» fiez  , je  croyois  que  ce  n’étoit  que  ceux  du 
» défefpoir,  mais  je  fus  annéantie , en  voyant 
» la  manière  dont  vous  aviez  venge'  votre 
» honneur.  Mon  premier  mouvement  fu.  de 
» vous  poignarder;  mais  vous  voyant  armée, 
» je  n’olai  pas  vous  attaquer,  & lorfque  j’eus 
» fa  t quelques  réflexions , je  crus  pouvoir  tirer 
» parti  de  cet  e've'nement  pour  ma  fortune  & 
» ma  liberté'  ; j’aurois  enfuite  e'crit  au  Duc 
v>  de  **  , le  lieu  où  nous  nous  ferions  retirées, 
» & je  vous  aurois  livrée  entre  fes  mains;  mais 
» pour  être  abfolument  maître  fie  de  votre  fort 
» & de  mon  fecret,  il  e'toit  ne'cefiaire  de  me 
55  défaire  des  domefiiques  qui  étoient  dans  le 
55  château. 

» Je  me  rendis  en  conféquence  dans  la 
55  chambre  où  je  favois  qu’ils  étoient  couchés, 
» & j’en  égorgeai  deux  fans  être  découverte. 
» J’avois  déjà  porté  au  troilième  un  coup 
>5  mortel , lorfque  s’éveillant  , il  eût  encore 
» la  force  de  me  frapper  moi  - même  d’un 
» poignard  qu’il  portoit  â fa  ceinture  : je  fens 
sj  que  je  n’ai  plus  que  quelques  infians  à vivre, 
>5  & j’en  profite  , pour  vous  témoigner  mon 
>5  repentir , vous  prier  de  me  pardonner  , & 
b vous  donner  des  avis  pour  vous  fauver. 
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» Dans  la  chambre  attenante  à la  votre  , eft 
» une  armoire  dans  laquelle  font  renfermes 
» plufieurs  vêtemens  d’éccléfiaftique , vous  en 
« choifirez  un  , dont  je  vous  confeille  de  vous 
» couvrir.  Dans  le  fecrétaire  à côté  , vous 
» trouverez  une  Tomme  confide'rable  en  or  , & 
» plufieurs  bijoux  deftinés  pour  vous  , lorfquc 
» vous  feriez  devenue  plus  tranquille  ; mais 
» ce  qu’il  vous  importe  fur-tout  de  ne  pas 
» oublier,  c’eft  une  médaille  d’or * & un  petit 
w bâton  d’ivoire,  qui  font  renfermés  dans  un 
» des  tiroirs.  Le  premier  eft  le  redoutable 
>j  fceau  de  linquifition;  il  n’y  a que  les  Mem- 
» bres  de  la  première  cia  fie  qui  puiffent  le 
» porter , l’autre  eft  tellement  révéré , qu’il 
» n’exifte  perfonne  dans  le  royaume  qui  n’o- 
y>  béiffe  à vos  ordres  , lorfque  vous  le  leur 
» montrerez  ; avec  ces  deux  garans , vous  pou- 
» vez  traverfer  l’Efpagne  fans  rien  craindre 
» & fans  que  perfonne  oie  vous  faire  la  moindre 
» obfervation , le  crime  même  devient  ref- 
» peâable  , & fe  couvre  du  manteau  refpeétable 
» delà  religion,  avec  cet  le  fauve-garde. 

» Je  vous  exhorte  en  outre  , en  vous  retirant , 

de  menue  ie  feu  a la  maifon  j c’eft  une 
» vengeance  que  vous  devez  à l’humanité  à 
» l’innocence  opprimée.,  à votre  propre  sûreté* 


V-  • : _ 


» une 
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confidération  plus  forte  encore  , s’il  eft 
» poftîble  , vous  enlevez  un  afyle  au  crime* 
Le  jardinier  eft  un  fcélerat  digne  des  maîtres 

auxquels  il  eft  attaché »,  en  difant  ces 

derniers  mots  , fa  voix  s’affoiblit , fa  vue  fe 
trouola  y Sc  elle  rendit  le  dernier  foupir. 

J’exécutai  à la  lettre  tout  ce  que  cette  abomi- 
nable Mégère  m’avoit  confeille;  je  réunis  des 
matières  combuftibles  en  plufieurs  endroits  de 
la  maifon  , & j’y  mis  le  feu  : je  n’étois  pas 
encore  tres-eloignée , lorfque  j’apperçus  les 
iiammes  qui  la  confumoient  , <Sc  avec  elle  le 
corps  des  feelerats  quelle  renfermoit. 

Je  fuivis  au  hafard  le  premier  fentier  que 
je  tiouvaQ  & je  marchai  toute  la  journée  fans 
rencontrer  ame  qui  vive  : le  peu  de  provifion 
dont  je  m’étois  munie  en  partant,  me  fervit 
a foutenir  mes  forces  & mon  courage  , mais 
la  nuit  approchoit , & déjà  je  ne  pouvois  diftin- 
g u ci  les  objets  a une  diflance  peu  éloignée» 
Qu  on  fe  peigne  bien  la  pofition  d’une  jeune 
Fei  ^°nne,  qui  ne  s eft  jamais  trouvée  feuïe^  même 
eau  s les  rues  de  ivladrid  , & que  la  nuit  fur— 
prend  dans  le  fond  d’une  forêt,  dont  elle  ne 
eonnoit  aucun  moyen  de  fortir.  Le  moindre 
bruit  me  fembloit  1 approche  dàine  bête  féroce 
rête  à m ç dévorer,  & déjà  je  çhçrchois  des 
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yeux  -un  arbre  au  pied  duquel  j’attendrois  avec 
refignation,  ce  qu’il  plairoit  à la  fortune  d’or- 
donner  de  moi  , lorfque  je  découvris  une  lu- 
rmere  dans  l’éloignement.  Ce  fut  pour  moi 
une  étoille  polaire  , vers  laquelle  je  marchai 
avec  autant  de  précipitation  que  pouvoient  me 
le  permettre  les  obftacles  que  j’étois  obligée 
d ecarter  a chaque  pas.  Enfin  , j’arrivai  avec 
une  fatigue  incroyable  , a une  mauvaife  hutte 
de  berger , ou  je  fus  reçue  avec  beaucoup 
d'humanité. 

L’habit  dont  j’étois  revêtue  m’attira,  de  la  part 
de  mes  hôtes,  toutes  fortes  d’attention  & de 
refpeds  ; ils  s’emprefsèrent  de  me  préfenter  du 
laitage  & du  pain  très-noir,  qui  étoit  la  feule 


chofe  qu’il  pofféda  fient.  On  m’apprêta  , dans 
le  lieu  le  plus  commode,  un  lit  compofé  feu- 
lement de  paille  , mais  fur  lequel  je  repofai 
avec  autant  de  plaifir  , que  s’il  eût  été  garni 
de  tous  les  attributs  du  luxe  & de  la  molelEe. 


Le  lendemain,  je, fabriquai  à mon  hôte  une 
hiftoire  qu’il  crut  pieufement , dans  laquelle 
j’avois  été  attaqué  par  des  voleurs  auxquels  je  7 
n’étois  échappé  que  par  un  miracle  ; il  me 
plaignit , & me  dit  que  ces  fortes  de  rencontres 
n ctoient  pas  rares  dans  cette  contrée , que 


N 
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lui-même*  ne  pofledant  rien,  n’e'toît  pas  tou- 
jouis  a 1 abri  de  leurs  violences. 

Je  lui  uemandai  comment  s’appeloit  la  ville 
procnaine  , à quelle  di  fiance  elle  étoit  fitue'e , 
la  route  en  étoit  facile  , & s’il  pouvoir  me 
donner  un  guide  pour  m’y  conduire.  Il  me 
re'pondit  qu’il  me  feroit  prefqu’impoffible  d’en- 
treprendre ce  voyage  feul,  mais  qu’il  fe  feroit 
un  piaifii  de  m accompagner , fi  je  voulois 
accepter  Tes  fer  vices,  qu’elle  s’appeloit  Vargas , 
& n étoit  fituee  qu  à trois  lieues , qu’en  partant 

en  ce  moment  ^ il  pourroit  être  de  retour  avant 
la  nuit. 


Nous  partîmes  suffi -tôt , & après  cinq  heures 
dune  marche  pénible  pour  moi,  qui  n’étois 
pas  accoutumée  a aller  a pied  , nous  arrivâmes 
dans  cette  ville  : je  me  fis  conduire  dans  la 
meilieuie  auberge,  où  je  lui  fis  donner  à dîner  , 
iL  lorfqu  il  me  quitta,  je  lui  mis  un  ducat  dans  la 
main;  ce*,  nomme,  qui  n’avoit  jamais  peflédé 
une  fomme  auffi  forte  , fe  jeta  à mes  genoux 
pour  me  remercier  , & fit  mil  extravagances  : il 


fut  trouver  l’hotellier , lui  montra  fa  pièce  , 
lui  en  demanda  la  ^valeur , & lui  recommanda 
bien  a avoir  le  plus  grand  foin  du  généreux 
Seigneur  qu’il  avoit  amené  chez  lui. 
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Celui-ci,  curieux  comme  le  font  tous  les 
gens  de  fon  métier,  1' interrogea  fur  la  manière 
dont  j’étois  venu  chez  lui , & fur  les  circonf- 
tances  de  l’avanture  que  je  lui  avois  contées-, 
le  payfant  qui  ne  croyoit  pa*  me  nuire,  n’héfita 
pas  a fatisfaire  fa  curiofite,  & fe  retira. 

Cet  aubergifle  etoit  un  fin  matois , Officier 
de  la  Sainîe-Hermandad , qui  imagina  que  j’en 
avois  impofé  par  une  faufie  hiftoire  , qu'il  ne 
feroit  pas  difficile  de  m'intimider  , & de  tirer 
de  moi  une  forte  fomme,  peur  me  permettre 
de  fuivre  ma  route,  fauf  à prendre  enfuite  le 
parti  que  les  circonfhnces  lui  indiqueroient. 
Le  métier  d’archer,  très-peu  lucratif  pour  tout 
autre,  l’efl  infiniment  pour  ceux  qui  logent  des 
étrangers  -,  ils  peuvent  les  rançonner  impuné- 
ment, parce  qu'ils  font  prefqae  toujours  juges 
& parties  , & qu’au  pis  aller,  ils  en  font  quittes 
pour  partager  avec  l’ Alcade , dont  la  place 
équivaut  à celle  de  Bailly  en  France. 

D’après  les  connoiffances  qu’il  venoit  d’ac- 
quérir , cet  homme  ne  tarda  pas  a monter  à 
ma  chambre  : il  s’étoit  décoré  de  tous  les  attri- 
buts de  fa  charge.  Je  viens,  me  dit -il,  mon 
petit  Seigneur,  m informer  d’où  vous  venez, 
& du  lieu  où  vous  allez  : je  fai  ajouta-t-il  ? 


.A 
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^ im  toa  ironique  , que  ma  curiofité  vous 
paroitra  peut-être  déplacée , mais  j'ai  fait  fer- 
ment de  remplir  avec  honneur  la  place  que 
| occupe , & vous  favez  qu'un  vieu  chrétien 
comme  moi , ne  peut  Penfraindre  ; mais  je 
m apperçois  que  mes  queftions,  toutes  fimples 
quelles  font  , vous  inquiètent  j Monfieur 
I Alcade que  je  ne  peux  medifpenfer  de  mettre 
dans  mon  fecret  , vous  en  fera  de  bien  plus 
difficiles  , & en  attendant  qu’il  fe  rende  ici , 
fou  file  z , s il  vous  plaît,  que  je  ne  vous  perde 
pas  de  vue. 

Depuis  quelque  tems , j ’avois  éprouvé  afTez 
de  malheurs  pour  être  maîtrefle  de  mes  mou- 
vemens,aufii  fus-je  bientôt  remife  du  trouble 
que  m avoit  caufé  fon  difcours.  Je  viens,  lui 
répondis-je,  de  Madrid,  & je  me  rends  à 
Cadix  pour  affaires  de  la  plus  haute  importance/ 
fi  vous  voulez  m’aider  a réparer  le  tems  qu  une 
circonfiance  imprévue  m’a  forcé  de  perdre,  je 
faurai  vous  récompenfer  noblement.  Cette 
promeffie  parut  le  radoucir  un  peu,  & il  m’af- 
fura  que  ma  figure  l’avoit  intérefTé  dès  le 
moment  on  il  m avoit  vue  , malpré  les  mau~ 
vaifes  impreffions  qu’on  avoit  voulu  lui  donner 
fur  mon  compte.  Je  fuis  difpofé,  ajouta-t-il, 

1 vous  rendre  tous  les  fervices  qui  dépendront 
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de  moi  $ mais  malheureiifement  , Mon  Heur 
l’Alcade  ell  informé  de  votre  arrivée,  & déjà 
il  m’avoit  intimé  l’ordre  de  vous  conduire 
devant  lui  ; jene  pourrois  donc  m en  difpenfer^ 
fans  mffixpofer  à bien  des  niques.  Il  efi  ce- 
pendant un  moyen dit— il  9 apres  un  moment 
de  réflexion,  cet  Officier  a beaucoup  de  con- 
fiance en  moi  , il  n’eft  pas  riche  , & je  fuis 
certain  que  pour  une  fomme  de  deux  cent 
ducats  , il  ne  feroit  pas  fâché  que  j’eus  obligé 
un  auili  galant  homme  que  vous  paroiflez  l’être  ; 
quant  à moi,  qui  ne  fuis  qu’un  fubalterne , 
& qui,  grâce  a Dieu,  fais  me  contenter  de 
peu  , je  me  bornerai  à cinquante. 

Ap*ès  cette  belle  harangue  , qu’il  termina 
par  une  révérence  , il  fortit  en  nie  prévenant 
que  dans  une  heure  il  viendront  prendre  ma 
réponfe  , & ferma  la  porte  a double  tour. 

Malgré  toute  la  fermeté  dont  j’avois  fait  pa- 
rade , je  n’étois  rien  moins  que  tranquille.  Le 
pafle  me  donnoit  bien  des  inquiétudes  fur  Pave- 
nir,  & je  tremblais  que  quelqu’évènement  ne 
fit  découvrir  ce  que  j’avois  tant  d’intérêt  à 
cacher.  Jufqu’a  quand  , me  difois-je  à moi- 
même  , la  fortune  ne  ceflèra-t-elle  de  me  per- 
fécuter  ? Ne  puis-je  donc  éviter  un  malheur  que 
vpour  tomber  dans  un  autre?  J’aurois  facrifié 
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fans  peine  les  deux  cent  cinquante  ducats  que 
cet  homme  me  demandoit  y pour  fortir  d'em- 
barras ; mais  n'éioit-ce  point  un  piège  qu'il 
me  tendoit  , pour  connoître  qu'elles  étoient 
mes  facultés?  Ne  pouvoit-il  pas  abufer  de  cette 
conn  oh  lance  , pour  me  de'pouilier  entièrement 
& me  perdre  enfuite  ? Dans  cette  perplexité 
je  me  fouvins  de  la  médaille  & du  bâton 
duoi  e dont  je  m'étois  munie  par  le  confeil 
de  la  vieille  , & je  refolus  d’e%er  s’ils  auroient 
autant  de  pouvoir  qu'elle  me  î’avoit  alluré. 

J attendis  avec  plus  de  tranquillité  le  retour 
de  mon  homme,  qui  ne  manqua  pas  de  reve- 
nir à l'heure  qu’il  m'avoit  fixée.  Je  m'apperçus 
a fon  air  triomphant  qu’il  fe  croyoit  certain  de 
la  réuhite  de  fon  projet , ne  doutant  pas  que  je 
n acceptas  avec  reconnoiflanee  , la  condition 
qu’il  m’avoit  impofée.  Je  pris  à mon  tour  le 
ton  le  plus  impofant.  Je  fuis  furpris , lui  dis- 
je  , de  la  tyrannie  que  vous  exercez  fur  les  étran- 
gers ; je  ne  fuis  pas  moins  e'difie'  de  la  pureté 
de  votre  confcience  & de  la  régulante  avec  la- 
quelle vous  remplijTez  vos  devoirs;  & c’eft 
pour  vous  en  témoigner  toute  ma  fatisfadion, 
que  je  vous  prie  très-infîamment  de  me  faire 
venir  ici  le  juge  , à qui  je  ferai  charmé  d’en 
dire  deux  mots. 


Mon  homme  fut  à fon  tour  atteré  par  ce  cl i F— 
'ours  auquel  il  ne  s’attendoit  pas , & qui  ren- 
^erioit  tous  fes  projets  ; il  me  dit  d'un  ton 
res-adouci , qu’un  homme  de  fon  état  étoit 
>bligé  de  prêter  Foreille  a tout  ce  qu’on  lui 
apportoit;  que  des  gens  mal  intentionnés, 
ans  doute , lui  avoient  donné  de  mauvaifes 
mpreffions  fur  mon  compte,  & qu’il  avoit  été 
hrcé  de  me  faire  des  queflions;  qu’à  la  vérité, 
1 avoit  été  un  peu  trop  loin  , qu’il  efpéroit 
[lie  je  voudrois  bien  l’oublier,  qu’il  ne  refufoit 
>as,  fi  je  l’exigeois- , de  faire  avertir  l’Alcade, 
nais  qu  il  me  demandait  en  grâce  de  ne  point 
in  pailei  de  ia  propoftion  qu  il  m’avoit  faite, 

£ qui , clans  le  fond  , n etoit  qu’une  piaifan— 
:erie  pour  s’amufer. 

Je  fentis  tout  1 avantage  que  je  tirerois  du 
)ani  que  j’avois  pris , & je  réfolus  de  tenir 

)on  jl]%L1  à ^ 5 pour  me  garantir  de  pareilles 

ivanies  dans  la  fuite , & même  accélérer  ma 
Je  1 a fi  arai  donc  que  j oublierois  volon— 
:iers  le  paffé , mais  qu’il  étoit  indifpenfable  , 
pour  des  affaires  de  la  plus  grande  conséquence , 
îlle  Ie  vis  l’Alcade  fans  aucun  retard.  Il  fortic 
iuffi-tôt,  quoique  d’un  air  inquiet,  or  un 

quart-d’heure  apres,  je  les  vis  entrer  enfemble 
dans  ma  chambre. 
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Auffi-tot  qu’ils  furent  entres  , & fans  les 
prier  ne  s’aiïoir , Meilleurs , leur  dis-je  , en 
découvrant  ma  médaille,  & leur  montrant  le 
bâton,  connoiiïez-vous  ces  marques;  la  tête 
de  Médufe  ne  produit  pas  un  effet  plus  prompte 
Ils  devinrent  pâles  a cet  afpeét  , & fe  jetèrent 
en  tremblant  a mes  pieds,  Monfieur,  dis-je, 
en  adreilant  la  parole  à l’Alcade,  j’ai  plufieurs 
iujets  ce  plaintes  à faire  contre  cet  homme , 
& contre  vous-même,  qui  ne  furveillés  pas 
allez  exactement  ceux  qui  vous  font  fubor— 
donnés;  cependant,  je  veux  bien  oublier  tout, 
fi  vous  exécutez  ponctuellement  mes  ordres; 
j ai  befoin  d un  iVIulletier  fidel  ôc  intelligent , 
pour  me  conduire  très-ptomptement  à Cadix, 
ii  vous  me  le  procurez , je  vous  faurai  gré 
ce  votre  zele , fur-tout  diligence  & fecret , En 

finiffant  ces  mots,  je  leurs  fis  figne  de  la  main 
de  fe  retirer. 

J’eus  heu  d’être  étonnée  de  l'effet  de  la  prétieufe 
médaille  ; le  roi  lui-même,  n’auroit  certai- 
nement  pas  ete  mieux  lervi , ni  auili  promp- 
tement. En  moins  d’une  demie  heure,  on 
appoi  ta  dans  ma  chambre  , un  véritable 
repas  d inquifiteur  , quoique  d’abord  on,  eut 
à peine  trouve  dans  1 auberge  un  morceau  de 
lard  rance.  Au  forur  de  taule  , à,  laquelle  je 
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fo  honneur  par  mon  appétit , je  trouvai  uni 
très-bonne  chaife,  attelée  de  quatre  mulles, 
L’Alcade  étoit  à la  portière  à m’attendre,  d’un 
air  fournis  & refpectueux.  Je  fuis  content  de 
vous , lui  dis-je  en  montant,  & je  faurai  re- 
connoître  le  fervice  que  vous  me  rendez  ; il 
fe  retira  d’un  air  très-fatisfait.  En  defeendant , 
j’avois  glifïe  dans  la  main  de  l’aubergifte,  dix 
ducats,  qui  n’accepta  qu’après  quelques  gri- 
maces; mais  je  lui  fis  un  ligne  d’autorité; 
auquel  il  obéit  sûrement  avec  plaifir. 

Mon  voyage  fe  fit  avec  autant  de  promp- 
titude que  de  sûreté,  & le  lendemain,  à quatre 
heures  après  midi,  j’arrivai  à la  vue  de  Cadix; 
je  defeendis  à quelque  diftance  de  la  ville  , & 
je  congédiai  le  voiturier  , à qui  je  voulus 
remettre  une  gratification , qu’il  refufa  conf- 
tamment.  J’y  entrai  à pied,  & je  fus  loger 
dans  une  auberge  auprès  du  port,  jufqu’à  ce 
que  j’eus  trouvé  un  vaiffeau  pour  palier  en 
Amérique,  où  j’efpérois  vous  rejoindre. 

Je  me  fouvins  heureufement  du  nom  du 
correfpondant  chez  lequel  vous  vous  étiez  re- 
tire, en  attendant  votre  embarquement.  Je  fus 
le  trouver , & je  fis  tout  mon  polTible  pour 
apprendre  de  lui  le  nom  du  vaiffeau  fur  lequel 
vous  étiez  parti,  & celui  du  lieu  que  vous 
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habitiez;  il  fit  d’abord  beaucoup  de  difficultés, 
de  conv  enir  qu’il  vous  connut;  mais  après  lu î 
avoir:' o u rni  des  preuves  incontèftables  de 
l’interet  que  je  prenois  â vous,  il  me  dit  que 
depuis  votre  départ , on  n’avoit  eu  aucune 
nouvelled  u bâtiment  à bord  duquel  vous  étiez, 
qu’il  ètoit  probable  qu’il  avoit  fait  nauiïrage  , 
& que  perfonne  ne  s’étoit  échappé. 

Cette  nouvelle  , à laquelle  je  ne  m’attendois 
pas,  fit  fur  moi  un  effet  fi  terrible,  que  je 
tombai  à fes  pieds  fans  aucune  apparence  de 
vie;  il  me  donna  lui- me  me  tous  les  fecours 
neceflaires  pour  me  faire  revenir  , & il  fut 
extraordinairement  furpris  de  découvrir  mon 
fexe  : il  fe  douta  alors  que  j’étois  la  maîheureiife 
fille  du  Marquis  de  ** , que  tout  le  monde 
croyoit  avoir  péri  dans  les  cachots  de  l’inqui- 
lition;  cette  connoiflance  ne  fit  que  redoubler 
fon  zèle.  Il  me  tranfporta  lui-même  dans  un 
appartement  voifin  de  celui  de  fa  femme  , à 
qui  il  fit  confidence  de  ce  qu’il  penfoit  , & 
Pun  & l’autre  employèrent  toutes  fortes  de 
moyens  pour  rétablir  ma  fanté,  & traitquillifer 
mon  efprit. 

Lorfque  je  commençai  a me  mieux  porter  , 
ils  mô  confeillèrent  de  gagner  la  France,  oii 
je  trouverais  un  afyle  dans  lequel  je  pourrois 


palier  fans  crainte  le  relie  de  mes  jours;  maïs 
Je  ne  pus  me  déterminer  pour  une  autre 
contrée  que  celle  que  vous  auriez  choifie  , 
jefpérois  toujours  que  quelque  hafard  heureux 
me  rejoindroit  à vous,  & dans  tous  les  cas,  je 
vouioîs  teiminer  ma  carrière,  éloignée  du  lieu 
où  j avois  éprouvé'  tant  d’infortunes. 

Mes  ge'ne'reux  hôtes  s’emprefsèrent  de  me 
procurer  le  paflage  fur  un  vailleau  qui  partoit 
pour  Panama , & obtinrent  un  paflepert  pour 
moi , fous  le  nom  de  leur  neveu  : ils  conr 
vertirent  en  marchandifes  tout  l’argent  & les 
bijoux  que  j avois  apporté,  & me  donnèrent 
des  lettres  de  recommandation  pour  un  de  leurs 
correfpondans  , qui  demeuroit  dans  cette 
ville. 

Peu  de  jours  après  mon  embarquement,  j’eus 
lieu  de  me  convaincre  que  la  mauvaife  for- 
tune continuoit  à me  per  fécuter.  Le  Capitaine , 
le  plus  brutal  de  tous  les  hommes,  en  éroit  le 
plus  vicieux.  Je  ne  tardai  pas  à m'appercevoir 
qu’il  avoit  pour  moi  des  complaifances'  qui 
étoient  trop  éloignées  de  fon  cara&ère  , pour 
que  tout  le  monde  ne  le  remarquât  pas:  j’eus 
d abord  les  plus  vives  inquiétudes , parce  que 
je  craignois  qu’il  n’eût  pénétré  le  fecret  de 
mon  deguifement;  mais  une  converlation  que 
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j’entendis , en  me  défabufant  pleinement,  né 
fit  qu'augmenter  mon  inquiétude,  & l’averfion 
que  je  refièntois  pour  lui  : je  lui  en  donnai 
tant  de  marques  , que  le  penchant  qu’il  avoit 
d’abord  témoigné,  fe  tourna  en  haine,  & il 
s’attacha  opiniâtrement  à me  donner  toutes 
fortes  de  défagrémens  quand  Toccafion  s'en 
préfentoit. 

Cette  conduite  ne  fit  qu'aggraver  le  mépris 
que  j'avois  déjà  conçu  contre  toute  l'efpèce 
humaine,  & me  donna»  un  defir  invincible  de 
me  fouflraire  à la  fociété , en  faifant  mon 
féjour  dans  la  püemière  ifle  déferte  que  je 
rencontrerois.  Peu  de  jours  après,  nous  relâ- 
châmes à Marie  Gallande  où  nous  devions 
relier  quelques  jours,  pour  faire  de  Feau  & 
nous  rafraîchir. 

Je  parcourus  cette  ille,  qui  me  parut  très- 
propre  à exécuter  mon  defîein } je  la  trouvai 
telle  que  je  la  defirois.  La  veille  de  notre 
départ , je  me  munis  de  quelques  provifions  , 
& je  m'enfonçai  dans  le  bois , où  je  cherchai 
un  endroit  propre  à me  dérober  aux  recherches 
que  je  me  doutois  q\i'on  feroit  fur  mon  compte. 

Je  rencontrai  un  arbre  peu  élevé,  mais  fort 
gros  & touffu,  fur  lequel  je  grimpai}  qu'on 
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juge  de  ma  joie , en  le  trouvant  entièrement 
creux,  de  manière  que  je  pouvois  m’y  teni< 
meme  affife  : j y paflai  la  nuit  avec  beaucoup 
d inquiétude  , & le  lendemain  , j’entendis  mar- 
cher fort  près  de  moi,  ceux  que  lç  Capitaine 
avoit  envoyé'  à ma  pourfuite^  Je  pafTai  près 
de  deux  jours , que  le  vaiffeau  refta  encore  , 
fans  fortu  de  mon  afyle , & je  ne  le  quittai 
que  lorfque  j entendis  tirer  le  coup  de  canon 
de  départ  ; j’imagine  que  le  Capitaine  , ainfî 
que  tout  l’équipage,  crurent  que  probablement 

j’étois  tombée  dans  la  mer,  où  je  m’étois 
noyée. 

Je  me  trouvoîs  heureufe,  & cela  ne  paroîtra 
pas  furprenant , fi  l’on  réfléchit  à tous  les  mal- 
heurs qui  m accabloient  depuis  quelque  t-ems  ; 
je  navois  prefque  rien  à craindre  des  intenta 
penes  de  1 air , dans  un  lieu  où  il  régne  un 
printemps  perpétuel,  & où  il  ne  pleut  prefquç 
jamais;  je  navois  non  plus  aucune  inquiétudes 
furies  vivres,  qui  y font  en  très-grande  abon«* 
dance.  On  y trouve  toutes  fortes  de  liqueurs 
qui  y viennent  fans  culture,  de  bonne  eau  t 
des  chèvres,  fauvages,  & fur-tout  une  quantité 
prodigieufe  doifeaux,qui  me  fournifloient  de$ 
œufs  autant  que  j’en  vouîois  manger.  Elle 
produit  auilî  des  fruits  excellons  ; enfin  , à I3 
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fociété  près,  que  je  ne  defirois  pas,  on  peut 
y mener  une  vie  délicieufe.  Le  fafle  dans  lequel 
j’étois  deflinée  à vivre , en  reliant  dans  le  fein 
de  ma  famille,  ne  me  caufoit  aucun  regret; 
fi  vous  aviez  été  avec  moi , j'aurois  préféré 
cette  habitation  déferte  au  premier  trône  du 
monde. 

Ma  vie  s'écoutait  avec  tranquillité,  au  milieu 
des  occupations  innocentes  que  je  m'étois  faites  ; 
je  me  levois  avec  l'aurore  , &:  je  me  couchois 
avec  le  foleil  : je  parcourois  le  rivage  , fur 
lequel  je  ramafïois  des  coquillages  d’une  forme 
& d’un  coloris  admirable;  l'après-midi , pour 
me  fouftraire  a la  chaleur  , je  m'enfonçois  dans 
le  bois,  où  je  cherchois  des  nids;  lorfque  j’en 
découvrois  quelqu'un  , où  les  petits  étoient 
éclos,  je  leur  portois  à manger,  & par  ce 
moyen,  ils  me  reconnoilloient  ; fouvent  il 
m’efl  arrivé  d'en  avoir  plufieurs  douzaines  de 
différentes  efpèces  qui  me  fuivoient  par-tout , 
& fe  perchoient  fur  ma  tête  & fur  mes  épaules. 

Létois  auffi  parvenue  à apprivoifer  deux 
jeunes  chèvres,  qui , lorfquellcs  furent  deve- 
venues  grandes,  me  laiffoient  tirait*  leur  lait, 
qui  me  fervoit  à plufieurs  ufages. 

Je  découvris  , peu  de  tems  après , la  grotte 
dans  laquelle  vous  m’avez  trouvée  , je  la. 
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nétoyai' , j’y  fis  un  lit  de  feuillages,  fur  lequeî 
je  couchois,  lorfqu’il  n’y  avoit  aucun  vaiflèan 
qui  eût  abords  ï Pille  ; car,  alors  je  me  tenois 
exactement  renfermée  dans  mon  tronc  d’arbre. 

Je  pailài  près  de  douze  années  dans  cette 
folitude  , fans  compagnie,  fans  même  en  defirer , 
îorlque  le  hafard  le  plus  incroyable  me  procura 
une  compagne.  J’étois  un  matin  fur  la  rive 
du  bois,  lorfque  je  vis  un  vaifleau,  qui  fans 
jeter  1 autre , détacha  une  chalouppe  avec  trois 
à quatre  perfonnes  dedans } j’étois  à une  trop 
grande  diftançe  , pour  voir  ce  qui  fe  pafloit , & 
trop  bien  cachée  , pour  qu’on  put  me  découvrir. 
Au  bout  d’une  heure  à-peu-près,  je  vis  cette 
même  chalouppe  regagner  le  vaifleau  , qui 
continua  fa  route  aufli-tôt. 

Je  ne  pus  réfïfter  au  defir  de  m’éclaircir  f 
s’il  é-toit  poffible , du  motif  que  ce  s gens  pou- 
voient  avoir  eu,  dé  venir  à terre  pour  aufïi 
peu  de  tems  : je  m’avançai  vers  la  partie  du 
rivage,  où  ils  s*«étoient  arrêtés,  & je  fus  aufïi 


furprife  qu’indignée  , de  trouver  fur  le  fable 
un  enfant  qui  paroifïbît  avoir  a peine  quinze 
joues  je  m’en  faiiis  aufli-tôt , en  plaignant 
amere nient  le  fort  qc  la  malheureufc  mère, 
qui  s et  oit  trouvée  forcée  de  IJ vrer  à une  mort 
CQttaine  , ce  qu  elle  devoir  avoir  de  plus  cher* 
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J-  m empara!  de  cette  infortunée,  qui  étoit  une 
lille , &c  je  la  portai  dans  ma  grotte.  Combien' 
jem  applaudis,  d'avoir  dans  une  de  mes  chèvres ^ 

v-  nourrice^  je  n'avois  aucun  lange 

pour  1 envelopper,  moi-même  depuis  plufieurs 
années  j étais  exa&ement  nue}  mais  cela  n'em- 
pêcha  pas  qu’elle  ne  prit  un  prompt  accroifle- 
ment^  a deux  ans  elle  étoit  extrêmement  robulle 

çc  me  fuivoit  fans  peine  dg^ns  toutes  mes  pro- 
menades. 

Cette  pauvre  petite  mamufoît  par  les  jeux, 
& m attendrilloit  par  fes  çareffes.  J'avois  pour 
elle  toute  la  tendreffe  d’une  mère  } j’en  avois  les 
foins  , les  attentions,  & à mefure  qu’elle  avan- 
çât en  âge , je  me  faifois  un  plaif  r de  lui- 
apprendre  ma  langue , & de  lui  former  le  ca- 
ractère} j'étois  furprife  de  fes  progrès  moreaux 
& phyfiques  } à dix  ans  elle  s'exprimait  avec 
tout  le  bon  fens  polTible,  & elle  étoit  auffi 
grande  & aufîi  forte  que  les  filles  de  nos 
contrées  le  font  à quinze. 

Je  me  plaiiois  à lui  parler  des  pays  que 
j’avois  habité}  je  cherchois  a lui  donner  une 
idée  de  la  fociéte , & des  différens  êtres  qui  la 
çompofent } il  eft  vrai  que  le  tableau  que  je 
ïni  ttaçois  n’étoij;  pas  propre  à lui  infpirer  le 
<§efir  de  vivre  dans  un  monde  où  il  y a tant 
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de  dangers  à courir.  Elle  me  faifoit  fouvent 
repéter  mon  hiftoire  , fur-tout  les  endroits  qui 
1 avoient  le  plus  frappée,  & ]ô  voyois  ce  cœur 
encore  neuf-,  tantôt  s'attendrir , tantôt  être  faifï 
de  la  plus  violente  indignation.  . 

Comme  je  préfumois  que  tôt  ou  tard  elle  fe 
trouveroit  livrée  à elle-unême , au  milieu  de  cette 
fociété  que  je  lui  dépeignois  , je  cherchois  à 
îa  prémunir  contre  les  pièges  qu'on  ne  man- 
queroit  pas  de  lui  tendre  , en  lui  expliquant 
les  loix  qu’elle  avoit  fait ^ l’idée  de  bien  & de 
mal , qu’on  avoit  attachée  a certaines  adions  r 
peut-être  indifférentes  en  elles-mêmes  , mais 
qui  deviennent  criminelles,  lorfqu’on  enfreint 
ces  memes  loix.  Je  lui  répétois , fur-tout , qu’une 
femme  eU  impérieufement  foumife  à des  bien- 
féances,  quelle  ne  peut  tranfgreffer  , fans  fe 
vouer  à la  honte  & au  mépris. 

Je  voyois  fe  s facultés  fe  développer  par 
dégrés;  je  fuivois  d'un  œil  attentif,  les  pro- 
gressions par  lefquelles  elle  paffoit , & celles- 
qui  la  portoient  vers  un  fexe  dont  elle  ne 
connoifToit  encore  que  Le  nom,  ne  furent  pas 
les  dernières  qu’elle  éprouva.  Elle  étoit  d’une 
curiofité  incroyable,  & me  faifoit  des  ques- 
tions auxquelles  il  ne  m’étoit  pas  tou- 
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jours  facile  de  repondre  d’une  manière  qui  pût 
la  fatisfaire. 

Elle  me  caufoit  fur-tout  beaucoup  d’inquié-. 
tude  , lorfqu’une  vai/Teau  faifoit  du  fcjour  dans 
rifle;  je  tremblois  à chaque  inftant  quelle  ne 
fit  quelqu imprudence  qui  nous  découvrit  ; 
ce'toit  fur-tout  la  nuit,  que  j etois  obligé  de  la 
Surveiller,  & ce  foin  m’cmpèchoit  de  me  livrer 
au  Sommeil  quelquefois  piufieurs  nuits  de 
fuite. 

Les  hommes , me  d?foit-elle  quelquefois , 
font-ils  donc  tous  également  médians  , n’en 
eft-il  pas  parmi  eux  quelques-uns  qui  foient 
fufceptioles  d humanité  : par  exemple,  ne  pour- 
rions-nous efpérer  de  renoncer  quelqu’un , qui 
reflemble  à celui  que  vous  avez  aimé  , ou 
feulement  à l’homme  généreux  qui  vous  rendit 
tant  de  fervices  à Cadix,  Je  lui  répondois  qu’il 
s en  trou  voit , a la  vérité,  quelques-uns  , mais 
que  le  plus  grand  nombre  étoit  traître  & in- 
humain. 

Je  devois  m’attendre  a en  être  féparée  quel- 
que jour;  cependant,  lorfque  cela  m’arriva, 
je  fus  inconfolable.  Un  matin,  en  m’éveillant, 
je  fus  furprife  de  ne  point  la  trouver  à mes 
côtés  ; j'ignore  comment  elle  avoir  pu  fortin 
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<3e  1 arbre  , fans  que  je  l’eus  entendue;  maïs  dès 
ce  moment , j’imaginai  quelle  etoit  entièrement 
perdue  pour  moi.  Depuis  huit  jours,  un  vaif- 
feau  qui  avoit  abordé  nous  retenoit  prifonnieies 
dans  la  crainte  d’être  découvertes,  mais  aucune 
confidération  ne  me  retint.  Je  fortis  auHI-tot, 

* ■•y 

je  parcourus  tout  le  bois  en  1 appelant , & 
voyant  quelle  ne  me  répondoit  pas,  je  me 
rendis  au  rivage  pour  en  apprendre  des  nou- 
velles; duffai-je  me  trouver  forcée  d’aban- 
donner ma  chère  ille  , & de  la  fuivre;  jugez 
quel  fut  mon  défefpoir,  de  ne  trouver  per- 
fbnne , & de  ne  plus  découvrir  le  vaiffeau 
même  , qui  devoit  avoir  mis  a la  voille  de 
très-grand  matin  : il  ne  me  refia  aucun  doute 
fur  le  départ  de  ma  compagne,  en  découvrant 
fur  le  fable  des  traces  de  fon  pi^d  nud,  mêlées 
avec  celle  d’hommes  habilles. 

La  douleur  dont  je  fus  faille  a cet  afpedl 
m’accabla  tellement,  que  je  tombai  fans  con- 
noiffance  , & je  ne  repris  mes  fens  que  pour 
fentir  toute  l’amertume  de  ma  pofition ; j’étois 
beaucoup  moins  a plaindre  pendant  les  premières 
années  de  ma  folitude,  j’avois  renoncé  volon- 
tairement à la  fociété,  mais  cette  privationme 
devenait  infupportable  depuis  la  perte  de  mon 
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Je  reliai  plitfieiirs  jours  fans  prendre  aucune 
nourriture,  infenfible  au  bien  comme  au  mal  j 
înais  la  nature  & la  raifon  reprirent  enfin  le 
deflus , & je  devins  un  peu  plus  tranquille: 
il  eft  vrai  que  je  n'étois  plus  anfli  ingénieufe 
à me  cacher , & lorfque  les  vaifleaux  venoient 
relâcher  , je  ne  prenois  plus  la  précaution  de 
me  retirer  dans  mon  arbre  : il  fembloit  qu'un 
prefientiment  fecret  m*annonçoit  la  fin  de  mes 
malheurs,  & fi  je  ne  fortois  pas  dans  la  journée, 
c'étoit  plutôt  par  pudeur  que  par  crainte.  Enfin 
vous  me  découvrîtes,  & la  vue  des  dames  qui 
vous  accompagnoient , me  détermina  , fans 
beaucoup  de  répugnance , à veus  fuivrev 

Fin  de  thijloire  de  Dona  Lucindc . 
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CHAPITRE  IX. 


W 

JL  ™ OUS  nous  livrâmes  à toutes  les  réflexions 
que  pou  voit  faire  naître  une  hiffoire  remplie 
cfévénemens  aufli  trilles  & aufll  propres  à inf— 
pirer  de  l'horreur  pour  les  vils  Min  fifres  d'un 
tribunal  , qui  tôt  ou  tard  envahira  le  pouvoir 
fouverain  , fi  celui-ci  ne  prend  le  parti  de  le 
détruire  entièrement* 

Pour  diftraire  la  compagnie  des  idées  lugubres 
dont  elle  étoit  affeâée,  je  prcpofai  différentes 
parties  de  plaifir,  qui  rendirent  en  peu  de  tems 
la  bonne  humeur  à chacun  de  nous. 

Je  paflois  mes  jours  tranquillement,  & au 
milieu  du  bonheur,  adoré  de  ma  femme,  chéri 
de  toute  ma  famille  , & voyant  croître  fous 
mes  yeux  quatre  enfans , deux  fils , & deux  filles, 
que  ma  chère  Mimi  avoir  mis  au  monde  en 
quatre  années  confécutives  : ces  jeunes  inno- 
Cens  faifoient  famufement  de  toute  la  fociétc  ; 
mon  oncle  oublioit  fon  âge  pour  jouer  avec 
eux  , & Dona  Lucinde , qui  avoit  perdu  tout 
efpoir  de  devenir  mère  , en  avoit  pris  a leur 
égard , tous  les  fentimcns  & la  tendrefle* 
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Tentretenois  une  correfpondance  réglée  avec 
toute  ma  famille  , fur -tout  avec  mon  père, 
qui  me  prefloit  dans  chacune  de  fes  lettres , 
de  revenir,  pour  qu’il  eût  au  moins  la  fatis- 
fadion  de  m’embrafler  avant  de  fermer  les 
yeux  pour  jamais  : j’étois  affez  dilpofé  à me 
rendre  à ce  devoir , mais  les  événemens  s’c- 
toient  fuccéde's  avec  tant  de  rapidité , & d’un 
autre  cote  , mon  oncle  avoit  tant  de  répu- 
gnance à me  voir  encore  éloigner  de  lui , que 
je  temporifois  le  plus  qu’il  m’étoit  poffible, 
& je  remettois  mon  voyage  d’année  en  année. 

Dans  cet  intervalle,  Lambert  arriva  à Saint- 
Domingue  ; il  venoic  réclamer  mon  témoi- 
gnage dans  un  procès  qu’on  avoit  fulcité  à 
lui  & au  Capitaine  , au  fujet  du  préfent  qu’on 
fe  rappelle  , fans  doute,  que  je  leurs  avois  fait , 
en  revenant  de  Tunis.  Les  Negocians,  inté*- 
relfés  dans  la  carguaifon  du  navire  que  les 
corfaires  avoient  coulé  à fond  , après  lavoir 
pris , prétendoient  que  le  bénéfice  & le  préfent 
lui  -meme  dévoient  être  appliqués  à leur  profit* 
La  Jufrice  , toujours  alerte  lorfqu’il  s’agit  de 
quelques  affaires  qui  promet  de  bonnes  épices  , 
s’étoit  d’abord  nantie  du  fujet  de  la  contefL- 
tation,  & l’affaire  prenoit  une  tournure,  grâce 
aux  reflhurces  inépuifables  de  la  chicanne,  à 
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fubroger  les  fuppots  de  Thémis  aux  légitimes 
propriétaires-. 

Lambert  & fon  affocié  connoifloient  par- 
faitement les  manœuvres  d'un  vaiifieau,  & 
les  opérations  de  commerce;  mais  ils  auroient 
préféré  combattre  dix  corlaires , à elfuyer  un 
procès.  Ils  confultèrent  diilérens  Avocats  , dont 
un  leur  confeilla  de  fe  procurer  , à quelque 
prix  que  ce  fut,  un  certificat  authentique  de 
la  manière  dont  la  chofe  s’étoit  paffée,  & le 
premier  entreprit  auih-tôt  le  voyage  de  Saint- 
Domingue. 

Je  l’avois  fait  loger  chez  mon  oncle  , en 
attendant  que  fade  dont  il  avoit  befoin  fut 
drefié  , & je  ne  tardai  pas  a m’affurer  que  le 
fouvenir  de  la  fœur  aînée  de  Mlmi , ne  s’étoit 
pas  efFacé  de  fon  cœur.  Il  m’en  demanda  des 
nouvelles  avec  une  chaleur  qui  .me  fit  fourire , 
Se  Thérèfc , de  fon  côté,  le  revit  avec  une 
/motion  qui  ne  m’échappa  pas  : je  ne  tus  pas 
îaché  de  cette  découverte  , le  jeune  homme 
doit  un  excellent  parti , loit  du  côté  de  la 
îbrtune , lorfque  fon  procès  feroit  terminé , 
foit  du  côté  du  caractère. 

Je  prefTentis  le  père  & la  mère,  qui  m’a- 
vouèrent qu’ils  regardoient  ce  mariage  comme 
in  très-grand  bonheur  pour  leur  fille  , & qu  ils 
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y donneraient  les  mains  de  tout  leur  cceùf , 
The'rèfe  elle -même  m’avoua  qu’elle  recevrait 
avec  plaifir  la  main  de  mon  ancien  camarade. 

Celui-ci  faifit  la  première  occafion  de  re- 
paffer  à Nantes,  oii  fa  prëfence  e'toit  néceffaire 
pour  la  reulïïte  de  fon  procès , & U nous  affura, 
avec  beaucoup  de  chaleur  , qu’aulïï-tôt  qu’il 
feroit  termine' , il  viendrait  nous  rejoindre  , 
& dépofer  aux  pieds  de  ma  belle-fœur,  toute 
fa  fortune;  il  n’eût  pas  beaucoup  de  peine, 
maigre  toutes  les  chicanes  qu’on  lui  fufcita  * 
a obtenir  main-leve'e  pure  & limple  de  la  faille  , 

& a raire  condamner  les  adverfaires  à tous 
les  dépens. 

Il  mit  enfuite  ordre  à fes  affaires,  rëalifa  tout 
ce  qu’il  poïïëdoit , & acheta  un  bien  confidé- 
table  dans  le  lieu  de  fa  nailîànce,  après  quoi, 
n’ayant  plus  rien  qui  l’arrêtât,  il  revint  nous 
trouver.  Le  mariage  ne  fut  pas  difficile  à con- 
clure , tout  le  monde  le  délirant  egalement.  Je 
renonçai,  en  cette  confédération  ; à toutes  les 
prétentions  que  je  pouvois  avoir,  tant  à la 
fuccelüon  de  Latour , qu’à  la  terre  que  fa  femme 
avoit  achete'e , des  deniers  de  mon  oncle  , & 
dont  la  propriété'  devrait  me  revenir  après  là 
mort.  Le  père  & la  mère  ne  furent  pas  moins 
géne'reux,  & cédèrent,  dès  ce  moment,  tous 

leurs 
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leurs  droits , s’en  rapportant  à mon  oncle  & à 
moi  pour  leur  fort  a venir. 

Ma  tante  , qui  s’étoit  attachée  à The'rèfe . 
voulut  fe  charger  elle-même  du  trouffeau,  qui 
fut  magnifique , ainfi.  que  de  tout  ce  qui  con- 
cernoit  l’habillement  & la  parure;  & mon 
oncle  , qui  ne  cédoit  jamais  à perfonne  en 
générofité , leur  fit  un  pre'fent  confidérable.  Le 
mariage  fut  célébré  avec  beaucoup  de  pompe  , 
& occafionna  des  fêtes  qui  durèrent  près  d’Un 
mois. 


Seconde  Partie . 
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CHAPITRE  X. 


D ANS  cet  intervalle,  je  reçus  une  lettre 
du  vieux  pre'bendier  mon  oncle,  qui  me  mar- 
quait que  la  fanté  de  mon  père  e'toit  très- 
chancellante , & qu’il  me  confeilloit  de  ne  pas 
remettre  mon  voyage  dans  ma  patrie , à un  tems 
trop  éloigné,  fi  je  defirois  jouir  du  bonheur 
de  recueillir  fes  derniers  foupirs. 

Cette  lettre  leva  toutes  les  difficulté^  qui 
s’oppofoient  à mon  départ , mon  oncle  lui- 
même , approuva  l’empreffement  que  je  témoi- 
gnois  de  retourner  en  France.  Lambert  brulois 
du  même  defir,  qull  n’avoit  pas  trop  ofé  laiffer 
paroître,  mais  il  faifit  cette  occafion  pour  repaf- 
fer  avec  moi , & conduire  fa  nouvelle  e'poufe 
dans  fa  famille.  Mimi  vouloit  abfolument  me 
fuivre  , mais  je  lui  fis  fi  bien  fentir  , que  le 
foin  de  fes  enfans , ce  qu’elle  devoir  a mon 
oncle , qui  avoit  tout  fait  pour  moi , & qui 
s’étoit  fait  une  douce  habitude  de  vivre  avec 
nous , le  déterminèrent  à me  laiffer  partir 
feul. 
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Après  cinquante  jours  de  traverse  noms' 
de'barquâmes  -à  Nantes  , & nous  fûmes  def- 
cendre  chez  mon  ancien  Capitaine , qui  ma 
reçut  comme  un  ange  tutelaire  : il  me  préfenta 
à tous  fes  amis  , & mon  féjour  dans  cette 
ville,  fut  une  continuité  de  plaifirs.  L amour-, 
propre  ne  perd  jamais  fes  droits.  Je  me  faifois 
une  idée  charmante  de  la  fenfation  que  pro- 
duirai c mon  retour  dans  le  lieu  de  ma  naiflance, 
& pour  jouir  mieux  de  mon  triomphe , je  me 
munis  dans  cette  ville  de  fix  domeftiques , & 
j’achetai  une  très- belle  voiture  , dans  laquelle 
je  partis,  accompagné  de  Lambert  & de  fa 
femme.  Je  dus  être  fatisfait  de  l’accueil  que 
je  reçus  en  arrivant  a * * * : je  ne  voulus  pas 
defcendre  chez  mon  oncle  , dont  la  maifon 
n’étoit  pas  aflez  grande  pour  me  recevoir  ; ainfi  , 
je  me  fixai  d’abord  chez  mon  beau-frère,  chez 
lequel  je  laifTai  tout  mon  monde,  à l’exception 
d’un  leul  que  je  deftinai  à m’accompagner. 

Mon  fade  produifit  l’effet  auquel  je  m’at- 
tendois;  une  foule  de  parvenus,  qui  n’auroient 
pas  daigné  me  rendre  mon  falut , dans  un 
état  moins  opulent , firent  les  premières  dé- 
marches pour  fe  lier  avec  moi.  Je  répondis 
aux  avances  de  quelques-uns , & i’en  éloignai 
d autres,  par  une  poîitefîs  froide  & repouffaote. 

, G 2. 
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CHAPITRE  XI. 


M oN  oncle,  à qui  je  fus  rendre  mes  devoirs 
en  arrivant , m'apprit  que  l'état  de  mon  père 
devenoit  de  plus  en  plus  allarmant , & qu’il 
me  confeilloit  de  ne  pas  perdre  un  moment 
pour  me  rendre  auprès  de  lui.  Dès  le  jour  meme 
je  partis  à cheval,  & je  vis  avec  attendriffe- 
ment  la  maifon  dans  laquelle  j’avois  reçu  le 
jour  : mon  cœur  palpitoit  a l’approche  du  mo- 
ment, qui  alloit  me  rejoindre  à un  père,  qui 
m'avoit  toujours  aimé  tendrement , quoiqu’il 
en  eût  quelquefois  agi  avec  moi  un  peu  trop 
févèrement. 

Je  defcendis  à la  porte  , â laquelle  je  fus  reçu 
par  une  vieille  gouvernante  qui  m’avoit  élevé, 
mais  qui  ne  me  reconnut  pas  : elle  me  dit  que 
fi  j'avois  quelqu'affaire  a traiter  avec  fon  maître, 
cela  devenoit  impoffible  , vu  l’état  de  foiblefle 
auquel  il  étoit  réduit  depuis  quelque  rems , mais 
que  fi  je  voulois  .m'adreffer  au  Curé  de  la  Pa- 
roiiîe  , il  pourroit  me  donner  des  raifons  fatis- 
faifantes.  Cette  réponfe  , me  fit  naître  une  refilé— 
xion  , qui  ne  m’étci t pas  venue  d'abord  , c’eft 
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que  la  furprife  & la  joie  pou  voient  devenir  fn- 
neltes  a l’auteur  de  mes  jours. 

Les  domeftiques  font  ordinairement  indif- 
crets  , c’eft  pourquoi  je  me  contentai  de  dire  à 
celle-ci , dans  1 efpoir  qu'elle  en  parleroit  , que 
j an  i vois  d’Amérique  , où  j'avois  vil  Vertamont 
avant  de  partir  ; qu  il  fe  dilpofoit  à me  fuivre, 
& que  très-problament  , il  arriveroit  fous  peu 
de  jours  • que  je  ne  ferois  pas  fâche'  de  voir 
moi -meme  fon  maître  , & qu'en  attendant 
qu’elle  l’eut  prévenu  , j'allois  me  rendre , pour 
me  rafraîchir,  au  cabaret  voilin. 

Je  revis,  avec  beaucoup  de  fatisfaéfion,  une 
partie  de  mes  anciens  voifins,  mais  il  y avoît 
fi  long-tems  que  j'étois  forti  du  pays,  & telle- 
ment changé , qu  aucun  ne  fit  attention  à moi. 

Un  moment  apres , je  me  rendis  chez  le 
Cute  ; c etoit  un  vieillard  refpeâable,  le  meme 
qui  m avoit  baptifé  5 & qui  depuis  quarante 
ans  qu’il  adminiftroit  la  paroifle,  s’étoit  attiré 
1 amitié  & la  vénération  de  tous  fes  paroiffiens. 
Je  caufai  avec  lui  dix  minutes  , fans  qu’il  fe 
doutât  qui  j’étois  , & fa  furprife  n'étoit  pas 
médiocre  de  m entendre  parler  en  homme  inf— 
truit  du  pays,  & de  ceux  qui  J’habitoient.  Il 
me  fit  cent  qucfiion  pour  en  connoître  la  raifon , 
& lorfque  je  crus  m’être  allez  amufé  à fes 
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dépens , je  lui  déclinai  mon  nom  : il  recula 
d’étonnement  ; mais  il  fe  remit  mes  traits^, 
apres  m’avoir  confidéré  quelques  inftans  ; il 
approuva  beaucoup  la  précaution  que  j’avois 
prife  , 4e  ne  point  me  préfenter  tout-à-coup 
aux  yeux  de  mon  père , & il  fe  chargea  lui- 
même  de  le  préparer  , d’autant  plus  que 
c’étoit,  un  ancien  ami,  une  fociété  agréable, 
la  feule  qu’il  put  fréquenter  décemment.  Il  partit 
fur-le-champ,  & j’attendis  environ  deux  heures, 
qui  me  parurent  deux  fiècles  ; enfin , je  vis 
accourir  la  vieille  gouvernante , qui  fit  en 
entrant,  mil  çxtravagances,  pour  me  témoigner 
la  joie  qu’elle  reflentoit  de  mon  retour. 

Elle  employa  tout  le  tems  que  je  mis  à me 
rendre  chez  mon  père , à me  faire  une  peinture 
exagérée  des  foins  qu’elle  étoit  obligée  d’avoir 
pour  lui  , elle  appuya,  fur-tout,  fur  la  néceffité 
où  elle  étoit , de  pafler  prefque  toutes  les  nuits 
auprès  de  lui , ne  voulant  le  confier  à perfonne; 
elle  m’infinua  avec  beaucoup  d’adrefle,  qu’ella* 
avoit  beaucoup  à louffrir  de  fon  humeur  ; je 
n'eus  pas  beaucoup  de  peine  à ajouter  foi  à 
ce  dernier  article;  l’âge  & les  douleurs  fuffifent 
pour  aigrir  le  caraétère  d’un  homme  plus  patient 
& moins  vif  que  mon  père. 

Jamais  les  torts  que  j’avois  eu  avec  lui  ne 
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s'étoient  préfentés  a mon  cfprit  d'une  manière 
aufli  impérieufe  , que  lorfque  je  fus  parvenu 
au  feuil  de  la  chambre  dans  laquelle  il  étoit 
couché;  je  m’avançai,  en  tremblant,  jufqu’au 
chevet  de  fon  lit,  où  je  me  jetai  à genoux, 
en  faififfanr  une  de  fes  mains,  que  j’arrofai  de 
mes  larmes.  Je  fentis  qu'il  faifoit  quelques 
efforts  pour  me  faire  relever,  en  prononçant 
quelques  mots  mal  articulés,  que  je  ne  pus 
comprendre.  Je  portai  alors  des  yeux  mouillés 
de  larmes  fur  fa  figure.  Combien  il  étoit  changé  1 
il  me  tendit  les  bras,  dans  lcfquels  je  me  pré- 
cipitai en  le  ferrant  dans  les  miens 

Ses  yeux  fe  ranimèrent  en  me  fixant,  & fa 
figure  prit  une  teinte  de  férénité  & de  joie  , 
qui  me  pénétra  du  plus  grand  plaifir  que  j'aye 
fenti.  Enfin  il  recouvra  Pufage  de  la  parole , 
que  l'excès  de  fa  fenfibilité  lui  avoit  ôté  , & 
après  quelques  queftions  relatives  à mes  avan- 
tares , & à mon  état  préfent , il  me  tint  ce 
difco  urs  qui  ne  s'effacera  jamais  de  mon  fou- 
venir. 

Mon  cher  fils,  je  mourrai  en  paix  , puif- 
que  j'ai  joui  du  feul  plaifir  qui  pût  encor 
m'être  fenfible,  celui  de  vous  embraffer;  je 
fais  que  l'homme  eft  bien  fragile,  & quil  eft 
de  Peifence  de  la  nature  humaine , de  corn- 


mettre  des  fautes;  mais  il  eft  glorieux , il  eft 
coniolant , de  les  réparer  par  une  conduite  fans 
reproche.  Tel  eft,  mon  cher  Vertamont,  l’em- 
pire de  la  vertu,  elle  nous  donne  cette  paix, 
ce  calme  intérieur,  qui  feuls  peuvent  rendre 
l’homme  véritablement  heureux.  Vous  avez 
manqué  a vos  devoirs  , je  l’ai  oublié  avec 
plaifir , pour  ne  me  fouvenir  que  des  bonnes 
qualités  que  vous  avez  développées.  Moi-même, 
combien  de  torts  j’ai  à me  reprocher.  J’ai  donné 
à mon  frère  des  fujets  cle  m’en  vouloir,  j’ai  abufé 
de  l’afcendant  que  j’avois  fur  notre  père  com- 
mun pour  le  faire  maltraiter;  témoignez,  je 
vous  prie,  à ce  cher  frère,  tout  le  repentir 
que  je  reffens  de  ma  conduite  gaffée,  enga- 
gez-le  à me  la  pardonner.  Je  ne  rougis  point 
de  vous  avouer  les  fautes  dont  je  me  fuis  rendu 
coupable,  c eft  une  leçon  pour  vous;  ne 
perdez  jamais  de  vue , qu’un  homme  efface 
tout  le  blâme  d’une  mauvaife  action,  lorfqu’il 
a aiïez  d’empire  fur  lui-même  pour  en  con- 
venir, & chercher  à la  réparer.  Tous  vos  en- 
fans  doivent  vous  être  également  chers , gardez 
vous  de  leur  faire  un  partage  inégal  de  votre 
fortune,  & fur-tout  de  votre  tendrefîe;  la  nature 
& l’humanité  répugnent  également , a ce  qu’on 
accorde  à l’un  ce  qu’on  refufe  à un  autre  5 
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c’eft  fe  rendre  coupable  de  vol,  envers  celui 
qui  fe  trouve  dépouillé.  Ne  rebutez  jamais 
les  malheureux , allez  au  devant*  de  leurs  be- 
foins,  & fouvenez-vous  que  la  fortune  pou- 
voir vous  faire  naître  à leur  place,  ou  vous 
y réduire;  faire  des  heureux,  elt  le  moyen  de 
çonferver  toujours  cette  paix  intérieure,  ce 
calme  de  lame,  fans  lefqueîs  il  ne  peut  exifler 
de  véritaole  bonheur.  Je  ne  vous  parlerai  pas 
de  mes  dernières  volontés  j’augure  trop  bien 
de  votre  cœur  pour  penfer  que  vous  ne  les 
refpederez  pas,  & je  ne  veux  pas  répandre  la 
trifieffe  fur  le  premier  moment  de  joie  que 
j'aie  reffenti  depuis  bien  des  années. 

Après  ces  paroles , mon  père  garda  le  filence, 
&c  le  Curé  , que  cette  fcène  avoit  prodi- 
gieufçment  ému,  voulut  faire  diverfion,  en 
me  propofant  de  venir  partager  fon  fouper. 
Je  me  refuiois  à toutes  fes  inftances,  mais 
|e  fus  obligé  de  céder,  parce  que  mon  père 
lui  meme  me  l’ordonna. 

Je  fus  régalé,  comme  on  l’elt  chez  un 
Éccléiiaftique , qui  pofféde  f ix  mil  livres  de 
rentes  en  bénéfices,  & autant  en  patrimoine. 
C’étoit  un  homme  de  bonne  foeiété,  point 
cagot,  point  minutieux , & qui  ne  pofledoit 
aucun  défaut  des  gens  de  fa  robe^  qu’un 


penchant  un  peu  trop  marqué  pour  les  plai-* 
lîrs  de  la  table , & une  confiance  aveugle  y 
dans  une^  très -jolie  gouvernante  d’environ 
trente  ans,  qu’il  élevoit  chez  lui  depuis  quinze. 

J abrégeai,  autant  que  la  bienféance  me  le 
permit,  le  fouper,  que  le  pafieur  auroït  été 
charmé  de  rendre  un  peu  plus  long.  Je  bru- 
lois  de  voler  auprès  de  mon  père,  que  je 
n avois  pour  ainfi  dire  vu  qu’un  iltnant.  On 
me  dit  qu’il  dormoit,  mais  je  voulois  le  con- 
templer pendant  fon  fommeil,  qui  me  parut 
extrêmement  tranquille.  J’attribuai  cela  à la 
joie  que  ma  vue  lui  avoit  caufée , & je  me 
retirai  dans  ma  chambre  très-fatisfait. 

Je  pafiài  la  nuit  la  plus  calme  r & je  ne 
m’éveillai  que  le  lendemain  affez  tard.  Le 
Curé  étoit  déjà  a ma  porte  & entra  aulli-tôt 
qu’il  s’apperçut  que  j’étoîs  levé,  l’air  trille  & 
pénétré  dont  il  m’aborda  me  prépara  à la  fa* 
cheufe  nouvelle  qu’il  venoit  m’annoncer. 
Votre  père,  me  dit -il,  n’a  pu  réfifler  à la 
joye  que  lui  a caufé  votre  arrivée.  Ses  orga- 
nés  affaiblis  par  l’âge  & les  douleurs , n’ont  pu 
foutenir  une  commotion  trop  forte,  & fa 
gouvernante,  en  entrant  ce  matin  dans  la 
chambre,  la  trouvé  fans  vie. 

Je  fus  frappé  de  cet  événement,  comme  fi 
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je  ne  m’y  étois  pas  attendu.  Je  verfaî  un  tor-* 
rent  de  larmes,  & mon  affliélion  fut  fi  profonde, 
que  le  bon  pafteur  en  répandit  lui -même  en 
abondance  & fit  tous  fes  efforts  pour  me  coiv 
loler. 

Je  le  priai  de  fe  charger  de  tous  les  détails 
relatifs  à la  pompe  funebre,  que  je  lui  dis  de 
rendre  la  plus  magnifique  quil  feroit  poffible, 
croyant  devoir  a l’auteur  de  mes  jours,  cette 
dernière  marque  de  mon  attachement.  Il  Pen 
aquitta  de  manière  a mériter  mes  remercimens 
&:  ne  me  quitta  prefque  pas  pendant  les  pre- 
miers inftants  de  ma  douleur. 
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CHAPITRE  XII. 


JE  me  livrai,  les  jours  fuivans,  à l’examen 
des  affaires  de  mon  père , moins  pour  m’ap- 
psopiier  fa  fuccellion,  que  pour  veiller  à 
1 exécution  de  fes  dernières  volor.te's , les  inter- 
préter même , & y fjppléer  dans  le  cas  , où  il 
atiroit  oublie'  de  récompénfer  quelqu’un  qui 
lui  fut  attache,  a quelque  titre  que  ce  fut. 

Je  commançei  l’examen  de  tous  fes  papiers, 
parmi  lefqueîs  je  fus  e'tonne'  de  ne  trouver  ni 
teftament  ni  codicille  ; mais  dans  un  des  tiroirs 
de  Ion  fecie taire  , je  découvris  un  paquet  fous 
enveloppe , avec  cette  fimple  foufcription  , à 
mon  fils:  il  ne  eontenoit  qu’une  petite  corref- 
pondance  gaîlante , qui  ne  dattoit  pas  de  fort 
loin , & qui  m’apprit  que  dans  un  village  fi  tué 
à trois  lieues  de  là , j’avois  deux  foeurs  pater- 
nelles, que  mon  père  avoit  pris  foin  de  fouf- 
* ^ — 

traue  d ta  malignité  de  la  médifance  il  eft 
vrai  que  leur  âge  donnoit  bien  des  doutes  fur 
la  paternité  que  mon  pere  s’attribuoit  avec  tant 
de  bonne— foi.  Au  bas  de  la  dernière  de  ces 
lettres  étoit  une  apoffille  écrite  de  fa  main. 
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conçue  en  ces  termes  : « Je  laifle  à mon  fils 
» le  foin  de  réparer  une  faute,  à laquelle  mon 
» âge  ne  laide  aucune  excufe;  mais  l’infortunée 
» que  j’ai  féduite  & déshonorée , & les  deux 
» malheureux  enfans  qui  font  le  fruit  de  mon 
» erreur  , ne  doivent  point  être  punis  de  mon 
» crime.  Je  m’en  rapporte  à la  bonté  de  fon 
» cœur  pour  lui  di&er  le  parti  qu’il  doit  pren- 
» dre;  quel  qu’il  foit,  je  l’approuve,  perfuadé 
» qu’il  me  refpedera , meme  dans  le  tombeau  »• 
Oui  mon  père,  m’écriai-je,  dans  le  premier 
mouvement  d attendrifiement,  oui,  vous  ferez 
fatisfait  de  ma  conduite,  la  nature  & l’cquité 
me  tracent  la  route  que  je  dois  fmvre. 

Cependant,  aucune  des  lettres,  ne  m’indi- 
diquoit  précifément  le  nom  du  lieu  ni  de  la 
perfonne  à qui  je  devois  m’adreffer  , aucunes 
ci  elles  n étant  ni  dattees  ni  fignees  i je  crus 
donc  devoir  confulter  le  Curé , comme  le  feul 
qui  put  me  donner  des  renfeignemens  fur  cette 
Ruth  moderne. 

Je  fus  le  trouver  , & je  lui  fis  part  de  ma 
découverte,  qui  ne  lui  caufa  qu’une  médiocre 
furprife  : il  fut  un  peu  embarrafîe  pour  me 
donner  le  développement  exaci  de  ce  myjflère  ‘ 
voici  quel  fut  Ion  récit.  La  jeune  perfonne  qui 
demeure  chez  moi,  me  fut  préfentée  par  un 
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de  mes  amîs,  & j’eus  lieu  d’être  fatisfait  de 
l’aquifition  que  javois  faite.  Comme  je  traite 
mes  domefiiques  avec  baucoup  de  douceur  , je 
fuis  toujours  alluré  d'obtenir  leur  amitié  & 
leur  confiance.  Fanchette  m avoua  qu’elle 
avoit  à trois  lieues  d’ici  une  fœur  plus  jeune 
qu’elle  de  deux  ans , qui  fe  trouvoit  bien  mal- 
heureufe  , ayant  perdu  fon  père  & fa  mère 
manquant  de  tout.  Je  favois  que  votre  père 
cherchoit  à remplacer  Marianne  , dont  il  étoit 
mécontent.  Je  crus  cette  occafion  favorable 
pour  elle  , je  la  fis  venir  & dès  qu'il  l'eut  vue  , 
elle  entra  chez  lui  • ma’s  comme  elle  étoit 
encor  bien  jeunne  , il  ne  renvoya  pas  l’autre. 
Celle-ci  , accoutumée  à dominer  , ne  pût  s'ac- 
corder avec  la  nouvelle  venue  ^ elle  la  chagrina 
& fut  congédiée. 

Ce  fut  dans  ce  tems-la,  que  votre  père  reçut  de 
vos  nouvelles , & l’augmentation  de  revenu  que 
votre  oncle  lui  faifoit  palier.  Marianne  fit  alors 
des  démarches  pour  rentrer  avec  lui , & il  la 
reprit  , à condition  qu’elle  feroit  plus  modérée. 
Quelques  jours  après  il  partit  avecSufanne,  & 
fut  à-peu-près  deux  mois  abfent  ^ je  ne  doute 
pas  , que  ce  n’ait  été  l’époque  de  la  naifîànce 
de  fon  premier  enfant.  Il  la  ramena  en  fuite 
chez  lui,  où  elle  jouit  de  beaucoup  plus  d’au- 
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imité  encore  qu’auparavant.  L'année  fuivante  ? 
nouveau  voyage  de  Suzanne  , qui  fe  termina 
comme  le  premier.  Je  voulus  d'abord  hazarder 
quelques  plaifanteries  fur  ces  fréquentes  abfen- 
ces , mais  elles  furent  fi  mal  reçues  , que  pour 
ne  pas  me  brouiller  avec  un  ancien  ami  , je 
pris  le  parti  de  garder  le  filence  , & de  ne 
plus  me  mêler  de  fes  affaires;  ainfi  j'ignorois  fi 
fes  enfans  vivoient  , & ce  qu’e'toit  devenue  Su- 
zanne , qu'il  a fait  fortir  de  chez  lui  depuis  envi- 
ron deux  ans  , lorfque  lui-même  m'envoya  cher- 
cher , il  y a trois  mois,  & me  remit  cent-cinquante 
livres  , avec  prière  , de  lui  faire  palier  cette 
lomme  au  village  de  Lavaraye,  qu'elle  habitoit. 
Au  refie , votre  père  a confervé , jufqu’à  lepoque 
de  fa  maladie  , une  vigueur  & un  penchant  pour 
le  beau  fexe  qui  font  un  phénomène  à fon 
âge,  & la  conduite  de  Suzanne  a toujours  été 
au-deffus  du  foupçon  ; je  fuis  perfuadé,  que 
Marianne  elle-même,  lui  rendra  jufiiee.  Je 
remerciai  le  Cure',  & je  me  retirai. 

Je  queftionai  celle-ci , qui  m’avoua  tout , & 
m’affura  que  la  jeune  perfonne  e'toit  fage , & 
fort  attachée  à mon  père  , qu'elle  l'aimoit  même 
malgré  la  difproportion  d’âge. 

Dès  le  lendemain  je  montai  à cheval  , & je 
me  rendis  au  village  de  Lavarey  , où  j'arrivai 


vers  les  dix  heures  du  matin.  J’avois  un  double 
motif  de  m’y  rendre  moi-même  , celui  de  ne 
point  retarder  le  bien  que  j'étois  dans  l’inten- 
tion de  procurer  à cette  famille  , & de  m’afl  ti- 
rer en  même-tems  , jufqu’à  quel  point  elle  le 
méritoit  , par  fon  e'ducation  & fa  conduite.  Je 
nie  fis  conduire  chez  elle  par  le  premier  homme 
que  je  rencontrai. 

Sufanne  e'toit  une  grande  brune  bien  décou- 
plée & très-fraîche  , qui  paroiffoit  à peine  vingt" 
cinq  ans,  quoiqu’elle  en  eut  près  de  trente. 
Elle  avoit  de  très-beaux  yeux  remplis  d’expref- 
fion  , & fur  fa  figure,  un  air  de  décence  & 
d’honnêteté  , qui  me  prévint  en  fa  faveur.  Elle 
e'toit  affife  dans  fa  chambre  , au  milieu  de  deux 
filles  de  dix  à onze  ans , qu'elle  occupoit,  Tune 
à coudre  , l’autre  a tricotter.  Sur  une  table  à 
côte'  d'elle,  étoient  le  livre  & le  papier  , fur 
lefquels  on  voyoit  bien  qu'elles  venoient  de 
prendre  leçon.  La  maifon  e'toit  meuble'e  avec 
la  plus  grande  {implicite,  mais  il  y regnoit  un 
ordre  & une  propreté , qui  la  rendoient  infi- 
ment  agréable.  Elle  me  falua  d’un  air  affable  , 

& me  préfenta  un  fiégc  , en  me  demandant  ce 
qui  m’amenoit  chez  elle.  J’arrive  de  Montillon, 
lui  dis-je  , oii  )’ai  demeure  quinze  jours  chez 
le  Curé  du  lieu,  qui*  eft  un  peu  mon  parent. 
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& beaucoup  mon  ami  ; fachant  que  je  devoir 
paffèr  par  ici  en  m’en  retournant , il  m'a  remis 
cent  cinquante  livres  pour  vous  , en  me  difanc 
de  vous  provenir  , que  dorénavant  , ce  feroîc 
à lui  feul  que  vous  auriez  affaire  , pour  toucher 
pareille  fomme  tous  les  trois  mois. 

Ce  récit  le  fit  pâlir  , & elle  me  demanda 
avec  beaucoup  d’agitation  , s’il  ne  s’étoit  rien 
pâlie  d’extraordinaire  dans  ce  bourg  , avant  mon 
départ.  Rien,  lui  répliquai-je,  finon  qu’on  a 
enterré  ces  jours  derniers,  un  homme  fort  âgé  & 
riche  , qui  ne  laiffe  d’héritiers  qu’un  fils  actuelle- 
ment aux  Ifler* 

Je  finiffois  a peine  mon  récit,  que  je  la  vis 
tomber  fans  connoiffance.  Je  m’emprêffai  delà 
fécourir , & des  voifms  qui  furvinrent  aux  cm 
que  poufîoient  fes  enfans , m’aidèrent  à la  tranf- 
porter  fur  fon  dît , oii  elle  relia  fort  long-tems  , 
fans  donner  aucun  ligne  de  vie;  & loifqu’ellô 
commença  à reprendre  fes  efprits,  elle  paroiC* 
foit  fi  oppreffée  , que  je  craignois  à chaque 
înftant  de  la  voir  étouffer  : enfin  , un  torrent 
de  larmes  qu’elle  répandît,  la  foulagea.'  Elle 
pria  tout  le  monde  de  fe  retirer  , & lorfqu’elle 
fut  feule  avec  moi  , vous  voyez  me  dit-elle  , 
:oute  ma  foiblelle,  pour  un  homme,  le  feul  que 
j’aye  aimé.  Je  ne  crains  pas  de  vous  faire  l’aveu  7 
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que  ces  deux  infortunés  que  vous  voyez  ici, 
font  fes  enfans.  Si  le  Curé  de  la  part  duquel 
vous  venez  , vous  a parlé  de  moi , il  a du  vous 
dire  que  j’ai  été  plus  foible  que  coupable  , & 
que  ma  conduite  a été  irréprochable  à l'égard 
de  tout  autre.  Je  la  confolai  le  mieux  qu'il  me 
fut  poffible  , en  tâchant  de  lui  rendre  une  partie 
de  fa  tranquillité. 

Elle  me  fixoit  prefque  continuellement,  avec 

un  air  de  furprife  qui  ne  m’échappa  pas  , elle 

► 

regardoit  en  même-tems  fes  filles,  dont  elle 
paroît  les  traits  avec  les  miens } cela  me  fit 
remarquer  la  reflfemblance  prodigieufe  qui  exif- 
toit  entr’elles  & moi , & par  conféquent  avec 
mon  père,  dont  j’étois  le  portrait.  Je  ne  pus 
réfifter  plus  long-tems  à un  tableau  auflî  atten- 
driflant.  Permettez,  ma  chère  Suzanne  , lui 
dis- je  , que  j’abandonne  un  rôle  qui  ne  me 
convient  plus}  fouffrez  que  je  prefle  contre 
mon  cœur  , deux  fœurs  qui  me  feront  tou- 
jours chères.  C'efi:  moi  qui  fuis  arrivé  à tems 
pour  fermer  les  yeux  à un  père  que  j'aimois 
tendrement}  c'eft  moi  qu’il  a fait  le  dépofitaîre 
de  fes  dernières  volontés } vous  trouverez  en 
moi  un  ami  fincère,  qui  fe  fera  un  devoir  de 
contribuer  à votre  bonheur  & à celui  de  vos 
aimables  enfans.  J'avoue  que  je  n’ai  pu  ajouter 


( ) 

foi  k ce  qu?on  me  rapportoit  de  vous  : ccîm^ 
ment,  en  effet,  imaginer  qu’une  jeune  perfonne 
de  feize  ans  put  s’attacher  fans  des  vues  d'in- 
térêt , à un  homme  de  foixante  & dix.  Je  fuis 
enchanté  qu’on  ne  m’en  ait  point  impofé  , & que 
vous  foyez  digne  de  tout  ce  que  je  me  propofe 
de  faire  pour  vous;  revenez  , ajoutai-je , habitat 
une  maifon,  qui  vous  appartient,  & dont  vous 
ne  deviez  jamais  fortir;  je  fuis  affez  riche  pour 
ne  vouloir  rien  prétendre  à la  fucceffion  de 
mon  père,  j’y  ajouterios  même,  fi  elle  ne  fuffifoit 
pas  a vos  befoins. 

L’aimable  Sufanne  e'toit  fi  émue;  ce  que  je 
lui  difois  lui  paroiffoit  fi  furprenant  , quelle 
ne  favoit  comment  faire  pour  m’en  témoigner 
fa  reconnaifîànce  : elle  fit  un  mouvement 
pour  fe  jeter  à mes  genoux , mais  je  la  reçus 
dans  mes  bras,  & je  l’accablai  des  plus  tendres 
carrefîès  ; j’embraffai  aufli  fes  filles , qui  me 
femblèrent  avoir  reçu  le  germe  d’une  excellente 
éducation  , fachant  déjà  très-bien  lire  , affez 
bien  écrire  , & travailler  à toute  forte  d’ou- 
vrages. 

Elles  me  préparèrent  un  fort  bon  fouper,dont 
je  mangeai  avec  beaucoup  d’appétit,  & comme 
il  n’y  avoit  pas  d’auberge  dans  ce  hameau  , 
on  plaça  mon  cheval  dans  l’écurie  d’un  fermier 

H z 


( 116  ) 

voifin  , pour  moi,  j’acceptai  ie  lit  de  mes  deux 
jolies  fœurs , qui  couchèrent  avec  leur  mère. 

Je  convins  avec  celle-ci , qu'elle  abandon- 
deroit  dès  lendemain  fa  chaumière,  pour  venir 
reprendre  fon  logement  à Montillon  } qu'en 
conféquence  > elle  pouvoit  fe  défaire  de  fes 
meubles , qui  lui  deviendroient  inutils  , mais 
elle  m'obferva  que  ces  effets  venoient  d'une 
main  trop  chère  , pour  fe  réfoudre  à s'en 
déflaifir , qu’elle  fouhaittoit  donc  les  emmener 
avec  elle.  Ce  motif  étoit  trop  refpedable  pour 
le  combattre  , aufli  je  la  laiflai  maitrefle  de 
faire  tout  ce  qu’elle  voudroit  > en  conféquence 
elle  loua  une  charrette  fur  laquelle  ils  furent 
tous  chargés  , & nous  arrivâmes  chez  mon 
père  le  lendemain  d’affez  bonne  heure. 

Je  me  rendis  aufîitôt  chez  le  Curé  que  j’en- 
gageai à venir  partager  mon  fouper  & â 
amener  Fanchette  avec  lui.  Je  n'avois  confié 
à perfonne  le  fujet  de  mon  voyage  , l'un  & 
l'autre  jettèrent  un  cri  de  joie  , & les  deux 
fœurs  volèrent  dans  les  bras  l’une  de  l’autre 
en  fe  prodiguant  les  plus  tendres  careffes. 

La  foirée  fe  paflk  aufh  guaiement  que  pou- 
voit le  permettre  un  féjour  qui  rappelloit  à 
chacun  de  nous  , des  fujet  s d'afflidion  } les 
jours  fuivans  , je  m'occupai  des  moyens  d’as- 
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surer  irrévocablement  a Suzanne  & a fes  filles , 
toute  la  fortune  de  mon  père. 

Je  n'oubliai  pas  non  plus  les  intérêts  de 
Marianne,  qui  depuis  une  longue  fuitte  d'années 
étoit  , attachée  a la  maifon  de  mon  père  , 
& fe  trouvoit  par  fon  âge , avoir  befoin  de 
repos.  Je  lui  affurai  quatre  cent  livres  de 
rentes  viagères , & un  petit  logement  de  deux 
pièces , féparé  de  l'habitation  principale  par 
une  cour  , à condition  de  lui  donner ^ en  outre, 
cent  livres  de  gages  par  année,  tans  qu'elle 
refteroit  au  fervice  de  Sufanne  & de  fes  filles. 

Chacune  d'elles  fut  très-contente  de  fon  fort, 
& m'en  témoigna  toute  fa  reconnoiflance  ; 
d’après  ces  arrangemens , qui  m'avoient  retenu 
près  de  deux  mois , je  me  déterminai  à quitter 
ce  lieu. 
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V 


CHAPITRE  XIII. 

» 

Depuis  long-tems  , j’avois  un  extrême 
defir  de  voir  la  Capitale  de  la  France,  dont 
j’avois  entendu  dire  des  merveilles  } je  voulus 
fatisfaire  ma  curiolite'  avant  de  retourner  re- 
joindre ma  famille.  J’e'crivis  à Lambert  d’en-* 
voyer  mon  e'quipage  avec  tout  mon  monde  , 
m’attendre  à Blois , où  je  ferois  arrive'  dans 
quatre  jours.  Je  fis  mes  adieux  au  bon  Curé, 
qui  verfa  des  larmes  d’attendriflèment , & j’em^ 
bradai  l’aimable  Sufanne  & fa  jolie  famille  , 
qui  me  fouhaitèrent  mille  be'ne'diâions  y en 
m’appellant  leur  bienfaiteur  & leur  père. 

Comme  je  ne  voyageois  que  par  curiofité, 
je  m’arrêtois  dans  tous  les  lieux  qui  renfermoient 
quelques  objets  dignes  de  mon  attention } j’em- 
ployai deux  jours  à me  rendre  à Orléans , dif- 
tance  feulement  de  feize  lieues,  que  j’auroîs 
pu  les  faire  en  une  feule  journée.  Je  reliai  trois 
jours  dans  cette  ville  , dont  la  fituation  & les 
environs  font  admirables  , & je  donnai  ordre 
à mes  gens  de  fe  tenir  prêts  à partir  de  très- 
grand  matin,  voulant  profiter  de  la  fraîcheur 
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pour  ne  point  fatiguer  mes  chevaux.  L’aubergiffe 
me  repréfenta  vainement , qu’il  valloit  mieux 
partir  un  peu  plus  tard,  ayant  à traverfer  une 
forêt,  dans  laquelle  il  n’étoit  que  trop  ordinaire 
de  faire  des  rencontres  dangereufes ; je  m obi- 
tinai,  & nous  nous  mîmes  en  route  plus  d’une 
heure  avant  l’aurore.  Je  croyais  n’avoir  rien  a 
redouter,  étant  accompagné  de  fix  domeftiques 
intrépides  & bien  armés,  qui  fuivirent  ma  voiture 
achevai;  cependant , peu  s’en  fallut  que  je  ne 

fus  vi&ime  de  ma  féne'rité. 

- » 

Nous  étions  a peine  avancés  d’un  quart  de 
lieue  dans  le  bois,  que  j’entendis  un  coup  de 
fiflet,  auquel  on  répondit  de  trois  autres  cotés. 
Le  poffillon  qui  connoillbir  le  danger  y m’avertit 
de  préparer  mes  armes , puifque  probablement 
nous  allions  être  attaqués  au  moins  de  trois 
côtés  différens,  & lui-même  appliqua  de  vigou- 
reux coups  de  fouet  fur  le  flanc  de  fes  chevaux, 
pour  gagner  le  village  s’il  étoit  pofTible  ; en 
effet , un  moment  après , je  vis  déboucher  du 
bois,  par  quatre  endroits  differents,  une  tren- 
taine de  brigands,  partie  à pied  , partie  a che- 
val , qui  cherchoient  a nous  couper  chemin  *, 
quatre  d’entr’eux,  les  mieux  montés,  parvinrent 
en  çffet  à gagner  le  devant  du  carroffe  , & 
menacèrent  le  poftillon  de  le  jeter  en  bas  s’il 


ft’arretoit.  Le  danger  e'toit  épouvantable  , & 
nous  courrions  rifque  d’être  égorgés , pour  peu 
nous  nous  fuffions  laides  gagner  par  toute  la 
trouppe;  aufli^  j’avois  déjà  pris  des  précautions. 
Je  portois  dans  ma  voiture  deux  carabines,  à 
deux  coups  chacune  ; je  baiflai  la  glace  du 
devant,  & dans  le  moment,  j’ajuflai  les  deux 
plus  avances,  que  je  jetai  roide  morts  en  bas 
de  leurs  chevaux , je  tirai  enfuite  deux  autres 
coups , qui  en  blefserent  deux  autres  dangereu- 
fement. 

Cependant  huit  autres  profitèrent  du  léger 
retardement  que  nous  avions  éprouvé , pour 
faire  fur  nous  une  décharge  , qui  blefla  un  de 
nos  gens , & tua  un  des  chevaux.  Le  poftillon 
qui  étoit  un  garçon  intrépide , defcendit  aufîi- 
tôt,  coupa  les  traits  de  Tanimal  mort,  &:  le  mit 
en  devoir  de  continuer  fa  route  ; dans  ce  mo- 
ment, un  des  voleurs  lui  tira  un  coup  de  pif-* 
îolet  dont  il  ne  fut  pas  ateint , mais  il  cafîà  la 
cervelle  de  celui-ci  , qui  voulait  fauter  à la 
bride  des  chevaux. 

Pendant  ce  temps  , nos  domefiiques , qui 
eux-mêmes  avoient  des  moufquetons  & de  longs 
piftolets  d’arçon  , firent  un  feu  fi  violent  & fi 
bien  foutenu  , qu’en  moins  de  lix  minutes  , ils 
en  jettèrent  huit  fur  le  carreau , & en  bleffè^ 
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rent  un  grand  nombre.  Malgré  cela  , nous  au- 
rions tous  fucombé  , parce  qu  il  arrivoit  du 
renfort  aux  brigands  , fi  nous  n'avions  été  fe- 
courus  à temps.  Le  bruit  d’une  aétion  aufil 
chaude  , avoit  mis  l’alarme  dans  le  village,  dont 
nous  n’étions  pas  éloignés  & trois  brigades  de 
Mar  échauffée  qui  y étoient  cantonnées,  avoient 
auffi-tôt  monté  a cheval  , foutenus  d'une  ving- 
taines de  payfans,  armés  de  fufils , de  faulx,  &c. 
Les  voleurs  voulurent  fuir , dès  qu’ils  apperçu- 
rent  ce  fecours  ; mais  les  cavaliers , aidés  de  mes 
gens , les  pourfuivirent  fi  chaudement  3 qu’on 
en  arrêta  cinq , ainfi  que  le  chef  lui-même , 
prefque  tous  bleffes.  Cette  expédition  coûta  ter- 
riblement cher  aux  bandits  , dont  feize  furent 
tués  roides  . & quatre  autres  trouves  morts  a 
quelques  diftance  , fans  compter  les  bleffes , en 
très-grand  nombre  , autant  que  je  le  préfume  , 
& cinq  faits  prifonniers.  De  mon  côté  , tout 
mon  monde  fut  blefîe  , plus  ou  moins  griève- 
ment; moi-même  je  reçus  un  coup  de  feu  afièz 
léger  a la  tête  , & trois  autres  dans  mes  habille— 
mens. 

Cette  leçon  étoit  bien  propre  à me  faire  re- 
pentir de  n’avoir  pas  fuivi  les  avis  de  mon  au- 
bergifte,  & je  me  propofai  fermement , lorfque 
j’aurois  quelque  lieu  dangereux  à traverfer  9 de 
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ne  le  faire  qu’avec  toutes  les  précautions  que  la 
prudence  pourrait  nie  fugge'rer. 

Je  m’arrêtai  deux  jours  à Cercotte , pour 
faire  penfer  les  bleffe's  & me  remettre  de  la  fa- 
tigue & de  la  frayeur  que  j’avois  éprouve'es  , & 
lorfque  je  continuai  ma  route  vers  Paris , je 
me  fis  accompagner  par  vingt  perfonnes  bien 
armées  , dans  la  crainte  que  les  bandits  ne  vou- 
lufifent  fe  venger  du  mal  que  nous  leur  avions 
fait.  Nous  ne  fîmes  aucune  mauvaife  rencontre 
jufqu’à  Etampes , d’où  je  me  rendis  le  lende- 
main à Paris. 
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CHAPITRE  XI  Y. 

*Fe  defcendis  dans  un  très -bel  hôtel  du  faux- 
bourg  Saint^Germain  , oit  j'occupai  un  fuperbe 
appartement  au  premier;  & je  me  difpofai  à 
vifiter  toutes  les  merveilles  q«e  renferme  la 
Capitale. 

Je  la  trouvai  bien  au-deffus  de  l'ide'e  que  je 
m'en  e'tois  faite.  C’eft  le  fe'jour  du  bonheur  pour 
un  homme  riche,  qui  peut  fe  procurer  dans  un 
infiant  toutes  les  jouiffances  qu’il  ambitionne. 
L’homme  modefte , le  favant,  l’artifte,  y trou- 
vent également  une  infinité  de  reffources  , foit 
pour  s’éclairer  & s’inftruire  , foit  du  côté  de  Pa- 
mufement. 

Le  matin  je  vifitois  les  vaftes  dépôts  ou  l’on 
a raffemblé  les  chef-d’œuvres  de  Part , ou  les 
plus  belles  produétions  de  la  nature.  Le  jardin 
du  Roi , fur-tout , excitoit  mon  admiration  ; j’y 
revenois  toujours  avec  une  nouvelle  curiofité , 
& chaque  fois  je  trouvois  à la  fatisfaire  ; j’c- 
tois  bien  éloigné  de  p en  fer,  comme  ceux  qui, 
lorfqu’ils  ont  parcouru  rapidement  les  différentes 
falles,  croiemt  n’avoir  plus  rien  a defirer* 
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L’après-midi  étoit  confacré  au  fpedacle  , ou  à 
quelqu'une  de  ces  affemblées  publiques , où  fe 
réunit,  ce  qu'on  appelle  le  beau  monde.  Je  m’at- 
tendois , par  exemple  , à voir  danfer  au  bal  de 
l’Opéra  , & au  Wanxhall , mais  je  fus  dans  la 
plus  grande  furprife , de  voir  que  perfonne  ne 
soccupoit  à cet  exercice,  on  fe  contentoit  de 
tourner  perpétuellement  en  rond,  au.  milieu 
d’un  nuage  de  pouffière,  & de  la  chaleur  qu’oc- 
cafionnent  les  lumières  & le  mouvement  ; arreté 
à chaque  pas  par  une  foule  de  très-jolis  minois, 
qui  viennent  vous  agacer  , parce  qu’elles  foup- 
çonnent  a votre  extérieur  , que  vous  êtes  étran- 
ger & riche. 

Le  fpedacle  me  plaifoit  davantage,  l’Opéra  , 
fur-tout,  parce  j’aime  paffionément  la  mufique. 
J’aurois  pu  y faire  de  très-belles  connoifîances , 
meme  parmi  les  perfonnes  d’un  rang  diftingué  ’ 
car  Paris  eft  peut-être  la  ville  du  monde  qui 
fournit  le  plus  de  facilité  en  ce  genre.  Le  Fran- 
çois eft  certainement  le  peuple  le  plus  affable  , & 

celui  qui  fait  le  mieux  faire  les  honneurs  de  fa 
patrie. 

Je  fus  affailli  par  une  foule  de  ces  mouches 
détachées  par  les  efcrocs , les  femmes  d?une 
vertu  facile  , & les  maifons  de  jeu,  qui  ne  font 
occupes  que  du  foin  de  découvrir  les  étranger! 
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riches,  qui  arrivent  dans  la  Capitale  , & de  les 
:onduire  dans  ces  gouffres  , ou  ils  aoiorbent  en 
3eu  de  temps  toute  leur  iortune  , heureux  en- 
:ore  , lorfqu'ils  n’abufent  pas  de  leur  ciédit  , 
Dour  contraéter  des  dettes , qu’ils  le  mettent 
hors  d’état  de  payer. 

J’étois  trop  en  garde  contre  cette  vermine  , 
pour  tomber  dans  leurs  filets  ; d ailleurs  , je 
a’aimois  pas  le  jeu  , qui , pour  un  homme  riche  , 
ne  doit  être  qu’un  fimple  amufement  , & je 
Pavois  trop  bien  apprécier  les  femmes  , qui  ne 
connoiflent  d'autre  amour  que  celui  de  l'argent, 
pour  me  lier  d'une  manière  fuivie  avec  aucune 
d’elles  : j’avouerai  cependant  que  j’en  trouvai 
de  bien  féduifantes , mais  je  pris  le  feul  parti 
qui  convienne  en  pareille  occafion  , celui  de 
faire  un  facrifice , qui  ordinairement  ne  con- 
duit qu’au  dégoût  pour  une  fécondé  entrevue. 

Malgré  toutes  mes  précautions  & ma  philo- 
fophie  , -je  tombai  dans  un  piège,  trop  bien 
couvert,  pour  que  je  pus  m'en  douter , & dans 
lequel  je  courus  le  plus  grand  danger  , auquel 
j’aye  jamais  été  expofé. 

Parmi  le  petit  nombre  de  connoiflanc.es  que 
j’avois  fait  , je  diftinguois  fur-tout , un  jeune 
homme  d'une  très-jolie  figure  , dont  l'air 
annonçoit  beaucoup  d'éducation  , & qui 
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me  parut  accoutumé  à vivre  au  milieu  de  la 
bonne  fociété.  Sa  converfation  & la  tournure  de 
fon  efprit  me  plaifoient  fingulièrement  ; c’étoit 
le  feul  , qui  ne  m’eut  jamais  propofé  de  parties 
fufpedes.  Je  rengageai  plufieurs  fois  à venir 
partager  mon  fouper  , & ce  ne  fut  qua  force 
d inftances  , qu  il  fe  rendit  à mon  invitation.  Il 
me  parut  encore  plus  aimable  le  verre  à la 
main  , & je  redoublai  mes  prières  , pour  l’en- 
gager à venir  fouvent  faire  la  même  partie.  Il  y 
confentit,  mais  a condition  qu’il  me  régaleroit 
à fon  tour  , ce  que  je  lui  promis  , & nous  nous 
féparâmes  à minuit,  très-fatisfaits  l’un  de  l’autre. 
Sa  voiture  qui  vint  le  prendre,  me  fembla  étof- 
fée , & fes  domeftiques , au  nombre  de  trois  , 
parfaitement  bien  couverts. 

Je  le  cherchai  pendant  plufieurs  jours  aux 
différens  fpeâacles , & ce  ne  fut  que  le  quatriè„ 
me  que  je  le  rencontrai  au  balcon  de  l’Opéra, 
où  /étoit  faite  notre  connoiffance.  Il  m’aborda 
avec  beaucoup  de  joie,  en  me  difant  qu’il  n’é- 
toit  arrivé  de  la  campagne  que  la  veille  , & qu’il 
fe  propofoit  de  palier  à mon  hôtel  le  foir  même  , 
pour  m’emmener  fouper  chez  fa  mère  qui  m’at- 
tendoit  avec  beaucoup  d’impatience  , fur  le 
récit  qu’il  lui  avoit  fait  de  moi , que  je  pou- 
vois  renvoyer  mes  domeftiques  , avec  ordre  de 
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Tenir  me  prendre  à minuit  dans  la  rue  de  * * ^ 
parce  que  les  liens  étoient  en  bas  qui  nous  atten- 
doient  , & que  fi  nous  faifions  bien  , nous  ne 
relierions  pas  jufqu’à  la  fin  du  fpeâacle  , afin 
d’avoir  plus  de  tems  à donner  au  plaifir  de  nous 
voir. 

Nous  fortîmes  avant  le  dernier  aéle  ; je  mon- 
tai dans  fon  e'qaipage  qui  nous  mena  à l’autre 
extrémité'  de  Paris , où  nous  enfilâmes  plufieurs 
petites  rues  défertes  & très-mal  e'claire'es  , & nous 
entrâmes  par  un  efpèce  de  cul-de-fac  , dans  une 
petite  cour , qui  ne  me  donna  pas  une  grande 
ide'e  des  locataires  de  cette  mailbn  , dont 
l’apparenee  étoit  des  plus  me'diocres. 

Cela  me  fit  faire  re'flexion  à la  le'gèrete  avec 
laquelle  j’avois  accorde'  ma  confiance  à un 
homme  dont  j’ignorois  même  le  nom , mais 
j’étois  trop  avance'  pour  reculer  ; d’ailleurs  , je 
fus  un  peu  ralluré  a la  vue  d’un  appartement  ma- 
ngifiquement  meubléSr  parfaitement  bien  éclaire'. 
Py  trouvai  trois  hommes  vêtus  avec  beaucoup 
de  propreté',  & fix  femmes } quatre  très-jeunes 
& fort  jolies,  mais  dont  la  parure  & les  ma- 
nières ne  me  prévinrent  pas  en  faveur  de  leur 
vertu  , la  cinquième  e'toit  une  femme  à-peu-près 
de  mon  âge,  & dont  je  crus  reconnoître  les 
traits , fans  me  rappeler  pre'cifement  où  je  l’a- 
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vois  vue.  La  fixième  me  fembla  âgée  de  foi-* 
Xante  ans  environ  , mais  fon  air  dur  & four- 
Dois  me  révolta  , malgré  les  complimens  & les 
politefîes  continuelles  dont  elle  ne  ceffoit  de 
m accabler.  Nous  causâmes  en  attendaut  le  fou- 
per  , & celle  que  je  croyois  connoître  , me  fit 
des  queftions  fur  ma  patrie  & fur  mes  aventures 
paflees.  J y répondis  fans  conféquence,  & lors- 
que nous  nous  levâmes  pour  pafler  à table  , elle 
me  gliffa  myftérieufement  un  billet  dans  la 
main  , en  me  la  ferrant  avec  force , & en  me 
jettant  un  regard  très-exprefiif.  Je  le  mis  dans 
ma  poche  , & avant  de  m’affeoir,  je  feignis  un 
befoin  , pour  le  lire  â mon  aife  : voici  ce  qu'il 
contenoit. 

t 

» Vous  n’étes  pas  ici  en  sûreté  , foyez 
» fur-tout  bien  maître  de  vos  mouvement  , 
» & ne  laiflez  paroître  aucune  défiance.  Si 
» Ton  vous  propofe  de  jouer  . acceptez  fans 
» héfiter,  & perdez  fur  vorre  parole,  une 
» fomme  allez  forte  pour  qu’on  foit  intéref- 
» fé  à vous  lai  fier  retirer  chez  vous,  e’eft 
» le  feul  moyen  de  fortir  du  danger  que 
» vous  courez.  Je  ne  vous  demande  pour 
» prix  du  fervice  que  je  vous  rends,  que  de 
» nie  tirer  d’ici  ; en  détruifant  cette  infernalle 
» maifon  vous  rendrez  un  fervice  fignalé  à 

Phumanité* 


c 


/ 

( 12.9  ) 

» Fhumanitç  je  crois  vous  connoitre^  peut 
» être  avez  vous  la  même  opinion,  fi  j en  jug© 
» par  l’attention  avec  laquelle  vous  m'avez 
» confide're'e,  mais  qu’on  ne  puiffe  rien  en 
x>  foupçonner,  il  nous  en  couteroit  la  vie  à 
tous  les  deux  » 

Ce  billet  me  caufa  toute  l’inquiétude  qu’on 
peut  imaginer,  je  ne  pouvais  douter,  que  je 
ne  fus  k la  merci  d’une  troupe  de  coupe- 
jarrets,  fans  aucune  efpérance  de  fecours. 
J’eus  bien -tôt  pris  mon  parti,  & je  rentrai 
avec  autant  de  tranquillité  que  fi  je  n’avois 
eu  rien  a redouter.  Le  repas  e'toit  abondant 
& délicat,  le  vin  excellent,  & j’en  bus  de 
differentes  fortes.  Je  pouffai  la  gaieté  jufqu’k 
la  folie  & je  fus  le  premier  k propofer  de 
quitter  la  table  pour  faire  une  partie , étant 
encore  trop  tôt  pour  fe  retirer.  Ma  propo- 
rtion fut  acceuillie  avec  tranfport,  & je 
m’engageai  dans  une  partie  de  piquet,  avec 
celui  qui  m’avoit  accompagné,  contre  deux 
autres  hommes  de  la  fociéte'.  Nous  jouions 
gros  jeu,  & je  perdis,  comme  on  Fimagine 
bien,  une  très- forte  fomme  en  peu  de  tems. 
Je  demandai  ma  revanche,  quon  me  donna 
avec  plaifir,  & je  me  trouvai  redevable  k 
la  fin  de  la  partie,  d’une  fomme  de  fix  cent 
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louis.  Je  n’en  avois  dans  ma  poche  qu’envi- 
ron  cinquante,  que  je  donnai  fur-le- champ , 
& je  propofai  à mes  adverfaires  de  me  re- 
conduire chez  moi,  ou  je  leur  conterois  cette 
1 . 

fomme,  mais  à condition  qu’ils  me  promet- 
troient  de  nous  re'unir  encore  quelques  fois  , 
pour  tâcher  de  me  raquitter. 

La  vieille,  qui  avoit  appris  que  j’étois  ex- 
trêmement riche,  me*  regarda  comme  un 
homme  dont  il  e'toit  poffible  de  tirer  un  bon 
parti  \ elle  fut  la  première  à engager  mes  adver- 
faires à confentir  à ma  propofition,  en  me  di- 
fant  que  la  fortune  m’avoit  trop  maltraite',  pour 
m’être  toujours  auffi  contraire  , qu’elle  me 
confeilloit , de  la  tenter  de  nouveau;  qu’elle 
ne  permettoit  pas  ordinairement  qu’on  jouât 
auffi  gros  jeu  chez  elle,  que  ce  n’e'toit  que 
par  egard  pour  moi  qu’elle  fi  e'toit  préte'e; 
qu’elle  êtoit  fi  perfuadëe  que  je  ne  pouvois 
pas  être  toujours  malheureux,  qu’elle  feroit 
volontiers  de  moitié'  avec  moi  la  première  fois. 

Je  m’informai , fi  mon  carroffe  e'toit  arrive'  , 
quoique  je  fus  bien  certain  qu’il  ne  pouvoir 
être  venu  , mais  je  parus  fort  me'content  du  peu 
d’exaditude  de  mes  gens  , & je  demandai  au 
jeune  homme,  fi  cela  ne  l’incommoderoit  pas 
de  me  reconduire  , que  je  ferois  charme'  de 
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^acquitter  dès  le  foir  meme  de  ma  perte  > ayaiil 
pour  habitude  de  ne  jamais  laiffer  de  dette  du 
jour  au  lendemain  , fur-tout  demeurant  dans  un 
Iiôtel  garni.  Je  vis  le  fourire  de  la  fatisfacHon 
fe  peindre  fur  le  vifage  de  toute  la  fociété  , & 
nous  montâmes  tous  les  quatre  en  voiture.  Il 
etoît  plus  de  deux  heures  , lorfque  j’arrivai  à 
mon  hôtel  , dans  la  cour  duquel  je  fis  entier  la 
voiture  5 fous  pre'texte  d’y  tranfporter  avec  plus 
de  facilité  & fans  être  vu,  une  fournie  auffi 
forte,  & que  je  devois  payer  pour  la  plus  grande 
partie  en  argent  blanc. 

Je  trouvai  tout  mon  monde  h m’attendre  , 
fort  inquiet  de  ce  que  je  pouvois  être  devenu. 
Le  eau o Le  etoit  aile  en  effet  me  chercher  dans 
la  rue  quon  avoir  indique,  mais  ils  n’avoient 
eu  garde  de  me  trouver,  puifque  j'étois  dans 
un  quartier  diamétralement  oppofé.  Je  feio-nis 
d’être  fort  irrité,  & je  montai  à mon  appar- 
tement , accompagne  des  trois  coquins.  En 
U'averfant  l'antichambre  , je  parus  avoir 
quelques  ordres  a donner  à mon  valet~de- 
chambre,  & je  m’arrêtai  un  moment  à lui 
parler.  Que  perfonne  , lui  dis-je,  ne  forte 

1 hôtel  , fous  quelque  pretexte  que  ce 
roit , qu’on  fafle  avertir  le  Commiffaire  de  Fo- 
rce de  fe  rendre  ici  fur- le-champ  avec  main  : 
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forte  ; vous  & vos  camarades  7 ne  perdez  pas 
nu  inftant  de  vue  les  domeftiques  qui  font  à 
\â  voiture  , ni  les  hommes  qui  lont  uans  mon 
appartement  , fur— tout  ne  faite  que  le  plus  len- 
tement polTible  ce  que  je  vous  commanderai , 
pour  qu’on  ait  le  tems  d’obtenir  du  fecours. 

Je  rentrai  aufti-tôt  dans  mon  cabinet , où  je 
priai  ces  meilleurs  de  s’alTeoir.  Je  demandai  du 
thé  , & en  attendant  qu’on  le  fervit  , je  me  mis 
en  devoir  de  payer  ma  dette.  La  ciel  cie  mon 
fecrétaire  ne  fe  trouva  pas,  il  fallut  chercher  un 
homme  de  confiance  qui  s’en  trouvoit  chargé  , 
cela  prit  du  tems , & pendant  que  } avois  1 au 
de  m’impatienter  , on  frappa  à la  porte  de  1 hô- 
tel à coups  redoubles  , & un  moment  après , 
j’entendis  baucoup  de  rumeur  dans  la  cour. 
Je  favois  ce  que  c’étoit  , cependant  je  feignis 
de  l’ignorer,  & un  moment  après  , un  domefti- 
que  vint  m’annoncer , que  la  cour  e'toit  rem- 
plie de  gardes , qui  ariêtoient  tout  le  monde , 
parce  qu’un  voleur  venoit  de  s’y  fauver  d une 
maifon  voifine , par-delïùs  les  toits.  Prefque 
dans  le  même  inftant,  je  vis  entrer  le  Com- 
miffaire  bien  accompagne' , qui  me  dit , qu  il  fe 
trouvoit  forcé  de  faire  la  perquifition  la  plus 
exade  dans  la  maifon  , & qu’il  me  demandoit 
permiftion  de  commencer  chez  moi. 
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' Je  n'ai  jamais  vu  trois  hommes  plus  décon- 
certes que  ceux  qui  étoient  dans  mon  cabinet  , 
iis  trembloient  de  tous  leurs  membies  , maigre 
la  contenance  affurée  qu  ils  s efforçoicnt  d avoir. 
L'Officier  fe  tourna  de  leur  coté  pour  leur  adicf- 
fer  quelques  excnfes,  mais  feignant  de  les  ie— 
connoître  , il  fit  un  fignal  auquel  ils  furent 
enveloppés  & garottés.  Monfieur  ,,  me  dit-il 
enfuite  , par  quel  hazard  vous  trouvez-vous  en 
fi  mauvaife  compagnie  , vous  ne  connoillcz 
sûrement  pas  de  quoi  ces  gens-la  font  capa- 
bles \ je  puis  vous  a (Turer  , que  fi  le  hazard  & 
votre  bonne  étoile,  ne  m’avoient  pas  conduit 
chez  vous  5 ils  vous  auroient  joué  quelque  tour 
de  leur  métier. 

Ces  trois  hommes  , a qui  une  attaque  auffi 
bru fq ne  n’avoit  pas  donné  le  tems  de  fe  recon- 
noître  , crurent  pouvoir  fe  tirer  de  ce  mauvais 
pas  , en  payant  d'effronterie.  Monfieur  , dit 
l’un  d’eux  au  Commiffaire  , de  quel  droit  trai- 
tez-vous des  gens  comme  nous,  avec  autant 
d'indignités  \ apprenez  que  nous  faurons  vous 
faire  repentir  de  l’injure  que  vous  nous  faite  , 
fi  vous  ne  vous  hâtez  de  la  réparer  , en  nous 
rendant  notre  liberté  ^ la  perfonne  chez  qui  vous 
nous  trouvez , & à laquelle  vous  devez  les  plus 
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rands  égards,  nous  contient , & certifiera  , que 
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ce  loir  même,  il  a foupé  avec  nous  chez  une 
de  nos  parentes  , qui  tient  un  rang  dans  le 
oionde. 

Les  Officiers  de  Police  ne  font  pas  faciles  à 
intimider  , par  la  grande  triture  qu’ils  ont  de 
ces  fortes  d’affaires  , auffi  ne  fit-il  que  les  re- 
garder d’un  air  ironique  , en  leur  difant  qu’il 
en  avoit  bien  vu  d’autres , valant  mieux  , qui 
ne  lui  en  avoient  pas  impofe  : au  refte  , ajouta* 
t-il  , je  pourrais  me  tromper  , fur  un  portrait 
très-refîemblant , infcric  fur  mon  livre  rouge  y 
& pour  éclaircir  cela  , je  vais  vous  faire  con- 
duire chez  moi  , où  vous  trouverez  déjà  plu- 
fieurs  perfonnages  de  votre  connoiffance  , qui 
vous  y attendent  : il  fit  ligne  à fon  efeorte 
de  les  emmener, 

Après  leur  départ , il  me  demanda  dans  le 
plus  grand  détail  comment  la  chofe  s’étoit 
pafîee  , & par  quel  hazard  pavois  été  prévenu  ' 
du  danger.  Je  lui  fis  voir  le  billet  , en  le  priant 
inftamrnent  de  faire  évader  la  malheureufe  créa- 
ture qui  m’avoit  donné  cet  avis,*  & qui  pro- 
bablement ne  refloit  dans  ce  lieu  , que  parce 
qu'elle  ne  pouvoit  pas  faire  autrement.  Rien  de 
plus  facile , me  dit-il , Pinterrogatoire  que  je  vais 
faire  fubir  a ces  fcélérats  ? me  conduira  certaine- 
nient  à l’indication  du  lieu  qu’ils  habitent  , je 


vais  prendre  toutes  mes  précautions  pour  ne 
pas  manquer  mon  coup  , & nous  partirons  im- 
médiatement après  pour  nous  y rendre  \ fi  vous 
voulez  nous  accompagner  , je  vous  la  remettrai 
a vous-même  en  me  la  faifant  connoitre  , & 
vous  pourrez  en  faire  ce  qu’il  vous  plaira  ; 
elle  ne  paroîtra  ni  dans  les  démolitions , ni  dans 
le  procès. 

J'acceptai  fa  propofition  fans  héfiter , je  fa- 
vois  trop  combien  la  Juftice  tient  bien  ce  qu’une 
fois  elle  a faifi  , pour  lailler  tomber  entre  fes 
mains,  une  femme  à qui  je  devois  la  vie.  Je  fis 
auffi-tôt  mettre  les  chevaux  a ma  voiture  , & 
accompagne'  de  quatre  domeftiques  bien  armés  , 
je  conduilis  le  Commifiaire  chez  lui. 

Je  n’entrerai  dans  aucun  détail  fur  l’inter- 
rogatoire qu’il  leur  fit  fubir.  Il  tira  fans  beau- 
coup de  peine  , les  indications  nécellaires , 
pour  fe  tranfporter  dans  le  lieu  du  délit.  Cette 
maifon  étoit  déjà  notée  à la  Police  , qui  n’a- 
voit  pas  cru  devoir  févir  , partie  pour  ne  pas 
deshonorer  plufieurs  familles  , partie  parce  que 
les  preuves  ne  s’étoient  pas  trouvées  fuf filan- 
tes ; mais  peut-être  aufii , & je  le  dis  à regret  , 
avoit-on  acheté  chèrement  le  filence  de  certains 
membres  , qui  mettent  la  fortune  au-defius  de 
leur  confciçnce.  Malheureufement  pour  ceux- 
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ci  , l'Officier  étoit  un  homme  incorruptible, 
exerçant  fes  fondions  avec  une  probité  gau- 
loife  , qui  pouflà  le  fcrupule  jufqu’à  vouloir 
s'éclaircir  > s'il  n'avoient  jamais  eu  rien  a dé- 
mêler avec  la  Juftice  , & tr  is  d’entr’eux  , fe 
trouvèrent  porteurs  fur  les  épaules,  d’un  certificat 
de  fervice,  furies  vaiffeaux  de  Sa  Majefté. 

Pendant  qu'on  verbalifoit , un  Exempt  avoit 
e'té  reconnoître  les  dehors  de  la  maifon  y & 
s’emparer  de  toutes  les  iffues  \ on  fit  endoffer 
l'habit  de  ceux  qu’on  avoit  arrêtés  , à un  égal 
nombre  des  plus  hardis  fuppots  de  la  police , 
afin  de  pouvoir  s'introduire  fans  fcandale  , & 
s'il  étoit  poffible , fans  réfiftance,  jufque  dans 
l'intérieur  des  appartemens.  Le  Commiffaire 
monta  dans  la  voiture  avec  trois  hommes  , & 
la  mienne  fuivoit  à la  diftance  d'environ  cin- 
quante pas.  Tout  s'exécuta  le  plus  paifiblemcnt 
du  monde.  Le  Portier  , moitié  ivre  & moitié 
endormi  , ouvrit  au  premier  coup  qu’on  frappa, 
& fut  faifi  avant  d’avoir  pu  donner  le  moindre 
avis. 

En  un  inftant  la  cour  fut  remplie  de  gens 
armés,  mais  obfervans  le  plus  profond  filence. 
Je  montai  ayec  TExempt  & le  Commiffaire, 
& il  ne  nous  fut  pas  difficile  de  faifir  tous  les 
fiabitans  5 qui,  ne  s'attendant  pas  à pareille  vifite, 
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s’étoient  amufés  en  attendant  l’arrivée  de  mes 
cinq  cent  louis,  à vuider  le  refte  des  bou- 
teilles. 

Les  femmes  & les  hommes  et  oient  étendus 
ça  & là,  l’un  far  un  canapé,  Pautre  fous  une 
table  y leurs  différentes  attit  udes  et  oient  fi  plai- 
fantes , que  j’en  aurois  ri  de  bon  cœur  en 
tout  autre  tems.  Celle  à laquelle  je  m’intéreffois, 
étoit  la  feule  qui  jouit  de  tout  fon  bon  fens. 
Dès  qu’elle  m’apperçut , elle  vint  fe  jeter  à 
mes  pieds , en  m’appelant  fon  libérateur.  Le 
Commiffaire  ordonna  auffi-tôt  à deux  hommes 
de  la  conduire  jufqu’k  ma  voiture  , & de 
Py  laiffer,  fous  la  garde  de  mes  domefliques. 

J’eus  lieu  d’admirer  la  fagacité  avec  laquelle 
les  furets  de  la  police  fa  vent  découvrir  les  en- 
droits les  plus  cachés  d’une  maifon  : ils  dé- 
terrèrent un  grand  nombre  de  cabinets  fec rets, 
dans  lefquels  , indépendamment  de  feize  autres 
brigands , & d’un  nombre  prefque  cgal  de  rnal- 
heureufes , on  trouva  les  traces  de  crimes  fi 
horribles  , que  je  me  hâte  de  tirer  le  rideau 
deffus , pour  ne  point  dégoûter  le  ledeur. 
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CHAPITRE  XV. 


On  avoît  parcouru  tout  l’hôtel  , & nous 
étions  prêts  à nous  retirer , imaginant  qu’il  ne 
refloit  pas  un  feul  coin  qui  ne  fut  exactement 
vifité  , lorfque  celle  que  j’avois  fait  conduire 
à ma  voiture  , me  fit  prier  d’aller  lui  parler» 
Avez-vous,  me  dit-elle,  pénétré  dans  un  autre 
corps-de-logis  , qui  touche  celui-ci,  mais  qui 
paroîtn’y  avoir  aucune  communication  ; je  lui 
dis  que  non.  Il  cft  cependant,  répliqua-t-elle, 
bien  néceffaire  que  vous  le  vifitiez , vous  y 
verrez  des  chofes  encore  plus  étranges  que 
ce  que  vous  avez  découvert , mais  il  n’y  a 
qu’une  route  , en  effet  trop  bien  cachée  pour 
que  vous  puiffiez  la  découvrir.  Dans  la  cave , 
ajouta- 1- elle , vous  trouverez  une  trappe, 
mafquée  par  un  grand  tonneau  vuide,  en  la 
levant,  vous  trouverez  un  efcalier,  qui  vous 
conduira  dans  le  lieu  que  je  vous  indique. 

Je  fis  part  de  ma  découverte  aux  Officiers, 
& nous  trouvâmes  fans  peine  le  lieu  indiqué; 
cette  ouverture  nous  conduifit  â un  efcalier  de 
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pierre,  d’environ  vingt- cinq  marches,  quî 
conduifoit  à une  fécondé  cave  , à l’extrémité 
de  laquelle  étoit  un  autre  degré , fermant  avec 
une  forte  porte  de  fer,  garnie  de  plufieurs 
vcrroux,  & de  deux  cadenats  qui  étoient  ouverts. 
Nous  montâmes  dans  un  veftibule  9 éclairé  par 
une  lampe  ^ & ayant  ouvert  une  porte  qui 
nous  donna  feutrée  d’une  pièce  très-vafie, 
autour  de  laquelle  étoient  très  - proprement 
rangés  , fur  des  tablettes , une  quantité  pro- 
digieufe  d’effets  volés;  on  y voyoit  des  pen- 
dules , du  linge,  des  montres,  des  habits, 
des  meubles,  de  l’argenterie;  enfin,  je  crois 
que  c’étoit  le  dépôt  oit  l’on  avait  recelé  tous 
les  vols  qui  s’étoient  faits  à Paris  depuis  plufieurs 
années.  De  cette  chambre,  nous  pafsâmes  dans 
une  autre,  oit  nous  trouvâmes  finfâme  vieille 
dont  j’ai  parlé,  & que  je  croyois  évadée  , re- 
pofant  tranquillement  entre  les  bras  du  chef 
de  la  trouppe.  Le  bruit  que  nous  avions  fait, 
n’avoit  pas  été  capable  de  les  tirer  de  fafiou- 
puîement  dans  lequel  la  débauche  les  avoit 
plongés  , & ils  ne  s’éveillèrent  que  pour  fe 
voir  chargés  de  fers,  & entre  les  mains  de  la 
ï uft  i ce. 

Nous  montâmes  en  fuite  dans  la  pièce  au- 
iefiiis , on  nous  eûmes  bien  un  autre  fujet 
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d'étonnement  : elle  ne  recevoir  aucun  jour 
extérieur  ^ un  feul  ventillateur , placé  dans  le 
plancher  fupérieur  , fervoit  à y renouveller 
Pair.  Cette  falle  allez  vafte  , étoît  meublée  avec 
une  magnificence  & un  goût  furprenant;  mais 
nous  fûmes  révoltés  de  l’indécence  des  peintures 
du  plafond,  & de  quelques  tableaux,  qui  fe 
répétoient  de  tous  les  côtés  dans  des  glaces  du 
plus  grand  volume  : deux  luftres,  quatre  giran- 
doles , & des  bras  chargés  de  bougies  , étoient 
deftinés  à fuppléer  au  jour  qui  manquoît;  dans 
une  pièce  voifine,  nous  entendions  pouffer  des 
cris  lamentables  par  plufieurs  femmes.  Nous 
nous  emprefsâmes  d’ouvrir  la  porte,  & nous 
trouvâmes  fix  jeunes  perfonnes  , de  la  plus 
charmante  figure , dont  la  plus  âgée  paroiffoit 
à peine  dix-fept  ans,  exaftement  nues,  mais 
qui , fans  faire  attention  à l’état  ou  elles  étoient, 
vinrent  fe  jeter  aux  pieds  du  Commiffaire  , 
dès  qu’elles  l’eurent  reconnu,  en  le  fuppliant 
de  les  retirer  de  ce  lieu  abominable.  On  leur 


fournit  auffutôt  des  vêtemens  pour  fe  couvrir, 
& nous  les  emmenâmes  avec  nous , dans  la 
chambre  où  nous  avions  iaiil'é  la  vieille,  fous 
bonne  garde.  Aufli-tôt  qu’elles  l’apperçurent , 
elles  reculèrent  d’effroi  ; mais  l’indignation 
reprenant  le  deffus,  elles  l’accusèrent  de  crimes 
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atroces , lui  demandant  entr  autres  ce  qu’étoient 
devenues  deux  de  leurs  compagnes  , qu  elie  av oit 
enlevées  la  veille. 

Je  ne  pus  tenir  plus  long-tems  a un  fpeâacle 
suffi  révoltant , de  je  gagnai  au  plus  vite  ma 
voiture  , à laquelle  je  donnai  ordre  de  me  con- 
duire à mon  hôtel , il  étoit  près  de  midi,  lorf- 
que  j’arrivai  ; mais  malgré  la  fatigue  extraor- 
dinaire que  j’avois  éprouvée  , je  ne  voulus  pas 
remettre  à an  autre  moment  la  converfation 
que  je  defirois  avoir  avec  celle  qui  m’avoit 
fauve.  Je  fis  fervir  à dejeûner , dont  nous  avions 
un  égal  befoin  , & lorfque  nous  fumes  feuls , 
je  lui  demandai  par  quel  hafard  elle  avoir  pu 
s’intéreffer  a moi,  au  rifque.  de  fa  propre  vie. 
Hélas!  me  dit-elle,  en  fondant  en  larmes  , la 
malheureufe  Eléonore  eft  trop  changée  , pour 
que  vous  puiffiez  vous  rappeler  fes  traits.  ... 

Je  ne  pus  retenir  un  cri  de  joie,  & je  me 
précipitai  dans  fes  bras,  en  me  reprochant  d’a- 
voir pu  méconnoître  ure  femme  qui  m’a  voit 
rendu  des  fervices  effentiels  dans  plus  d’une 
occalion  *,  je  la  priai  de  me  dire  par  quelle 
fatalité  elle,  dont  Pâme  m’avoir  paru  honnête, 
fe  trouvoit  en  auffi  mauvaife  compagnie.  Voici 
ce  qu'elle  me  dit  : 
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CHAPITRE  XVI. 


Hiftoirc  d’Elcono  re * 


A 

PRES  votre  départ,  dont  on  nous  attribua 
tout  l’honneur,  votre  vieux  parent  ameuta  la 
cabale  des  de'vôts  contre  nous  , & nous  fumes 
en  butte  à toutes  les  perfécutions  & les  tracaf- 
feries  qu’on  put  nous  fufciter  ; fon  but  étoit 
sûrement  de  nous  obliger  à quitter  la  ville  ; 
mais  cela  étoit  difficile,  parce  que  ma  mère  e'toit 
domicilie'e , & que  la  Police  n’avoit  aucun  re- 
proche effentiel  à nous  faire,  Nous  nous  com- 
portions avec  une  de'cence  qu'on  trouve  rare- 
ment dans  des  femmes  dont  les  mœurs  ne  font 
pas  infiniment  régulières;  cette  aventure  nous 
donna  cependant  une  célébrité  qui  nuifit  beau- 
coup à nos  affaires,  & nous  procura  des  vifites 
bruyantes  & peu  lucratives  ? qui  forcèrent  les 
gens  paifibles , qui  nous  faifoient  l’honneur  de 
venir  nous  voir  , à ne  plus  paroître  dans  la 
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mai  Ion.  Mesfœurs&  moi,  n’étions  pas  fâchées 
de  voir  une  brillante  jeuneile  fe  rendre  auprès 
de  nous,  mais  Paifance  avoit  difparu  à leur 
approche  , & nous  e'tions  habituées  à la  bonne 
chère. 

Ma  mère,  dont  la  manière  de  penfer  étoit 
plus  mûre  que  la  nôtre  , penfa  de  bonne  heure  a 
réparer  le  malheur  dont  nous  étions  menacées: 
elle  avoit  toujours  entretenu  une  correfpon- 
dance  réglée  avec  un  de  ces  hommes , qui , 
fans  fortune , trouvent  moyen  de  vivre  aux 
dépends  d’autrui  ; mais  aulli  , qui  font  fouvent 
aux  prifes  avec  la  Juftice,  qui  les  force  à changer 
de  tems  en  tems  de  domicile.  Celui  dont  je 
parle , avoit  eu  le  maheur  d’étre  mêlé  dans 
une  affaire  que  les  Magiftrats  avoient  prife  du 
mauvais  côté,  & c’étoit  pour  ne  pas  être  expofé 
aux  fuites  de  leur  mécontentement,  qu'il  avoit 
pris  le  parti  de  voyager.  Il  n’avoit  pas  trouvé 
de  théâtre  plus  propre  a faire  ufage  de  fes 
talens  que  la  capitale,  & c’étoit  là  qu'il  faifoic 
faréfidence  depuis  quelques  années  : il  la  preffoit 
depuis  quelque  tems  de  venir  le  rejoindre  , 
comme  le  feul  moyen  de  fortir  d’une  médio- 
crité , contre  laquelle  Paris  offre  plus  de  rèl- 
fources  qu’aucune  autre  ; à la  vérité , quinze 


) 


( I44  ) 

ans,  de  la  fraîcheur,  & une  jolie  figure,  font 
des  titres  qui  manquent  rarement  de  conduire 
à la  fortune,  ^ 

Ma  mère  qui,  je  ne  fais  par  quel  motif, 
n’avoit  encore  pu  fe  déterminer , lui  e'crivit 
qu'elle  difpofoit  tout  pour  fon  départ,  &:  quil 
pouvoit  lui  préparer  un  logement  dans  la 
quinzaine  au  plus  tard  : ellefe  défit  fourdement 
de  tous  les  meubles,  & les  préparatifs  de  fon 
voyage  furent  fi  prompts,  & l’occupèrent  telle- 
ment , qu'elle  oublia  fes  créanciers,  auili, 
nous  avions  la  bourfe  affez  bien  garnie  en 

arrivant  dans  cette  ville. 

La  Gardière , c’eft  ainfi  que  s appeloit  l’ami 
de  ma  mère,  vint  au-devant  de  nous  dans  un 
fiacre,  jufqu’à  Montrouge,  où  il  nous  fit  mon- 
ter dans  fa  voiture  : cetoit  un  grand  homme, 
d'environ  cinquante  ans  , bazané  , maigre  , 
ayant  de  gros  fourcils  noirs,  très-épais;  il  nous 
embrafla , en  arrivant , d'une  manière  très- 
familière  , & nous  fit  beaucoup  de  compîimens , 
après  quoi  il  nous  conduifit  a fon  domicile  , 
ne  voulant  pas  fouffrir  que  nous  fufiions  loger 
ailleurs  que  dans  fa  maifon  : elle  étoit  fituee 
à i’extrêmité  de  Paris,  dans  une  rue  ou  le 
bruit  des  voitures  n'efi  jamais  incommode , 

& il  nous  introduifit  dans  un  efpècede  galîetas 
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jaJe,  & mai  meuble , où  nous  trouvâmes  trois 
lits  de  fangles  préparés , une  mauvaife  table  , 
& quelques  chailes,  qui  rempliffoient  tellement 
cet  appartement,  qu’il  e'toit  impolïïble  de  chan- 
ger de  place,  fans  heurter  quelque  meuble.  La 
«uit  luivante , quoique  très-fatiguées,  il  nous 
hit  impoffible  de  fermer  l’œil , par  la  quantité 
d’animaux  de  toutè  efpèce  qui  s’étoient  em- 
parés de  notre  logement  ; il  fallut  cependant 
1 habiter  pendant  plus  de  quinze  jours,  que 
Lagaidieie  mit  a concerter  les  moyens  de  ne 

pas  manquer  fon  coup,  lorfqu’on  nous  pro- 
duiroit  dans  le  grand  monde. 

C étoit  un  bien  fingulier,  homme  que  ce 
Lagardiere  , il  changeoit  tous  les  jours  de 
coltume , & tous  les  mois  de  quartier;  aujour- 
d’hui militaire , demain  abbé,  le  jour  fuivant 
accoutré  d’une  immenfe  perruque  , d’un  habit 
noii , & d une  canne  à bec  de  corbin,  il  jouoit 
le  rôle  de  Médecin,  il  e'toit  tour-à-tour  un 
baron  allemand , un  folliciteur  de  procès , 
& toujours  le  complaifant  de  ceux  qui  le  fouffi 

froient  dans  leur  focie'té , à quelque  titre  que 
ce  fut.  J 

r Au  boUt  de  PIufieurs  jours  , il  apporta  à ma 
iœur  aînée,  un  habillement  propre,  mais  mo- 
delle  , la  fit  coëfer  très-fimplement , & l’enj. 
Seconde  Partie, 


; 


mena  avec  lui  en  recommandant  fur-tout , 
qu’elle  âffeélât  un  air  novice  & provinciale. 
Elle  e'toit  charmante  fous  ce  coftume,  & ma 
mère  ne  douta  pas  qu’elle  ne  fit  tourner  bien 
des  cervelles  , avant  de  rentrer.  Cependant  il  la 
promena  à tous  les  fpeélacles  , & à toutes  les 
afiemblées  pendant  plus  de  quinze  jours , avant 
de  trouver  ce  qu’il  defiroit.  Un  matin  pour- 
tant il  reçut  une  lettre  qui  l’invitoit  à palier 
dans  la  journée  chez  M * *,  connu  par  fon 
goût  & fes  profufions  pour  les  femmes.  U fut 
ponctuel  , & le  jeune  homme  lui  fit  des  quef- 
tions  fur  la  perfonne  avec  laquelle  il  l’avoit 
vu  a l'Opéra.  C’eft  , lui  répondit  celui-ci 
une  jeune  perfonne  de  Province  , qui  appar- 
tient à une  famille  honnête  , mais  qui  le 
trouve  réduite  a la  plus  grande  pauvreté,  par  des 
malheurs  qu’elle  vient  d’éprouver  ; comme  elle 
ell:  ma  parente  , je  l’ai  fait  venir  chez  moi, 
pour  tâcher  de  lui  procurer  un  fort  avanta- 
geux. 

Lagardière  e'toit  trop  connu  comme  un  in- 
triguant, pour  en  impofer , au  fit  lui  propofa- 
t— il , fans  autre  pre'ambule,  de  la  lui  confier  a 
certaines  conditions , & le  marche'  fut  conclu 
pour  le  jour  même.  Il  vint  nous  annoncer 
cette  bonne  nouvelle  , & conduifit  auffi-tot 
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îd  protégée  au  lieu  convenu.  Elle  eut  le  bon- 
heur  de  plaire  à cet  homme  , qui  lui  meubla 
un  appartement  & la  retint  a les  gages. 

Vous  l’avouerai- je  , j’enviois  le  fort  de  ma 
fœur . & je  n’afpirois  qu’après  le  moment  de 
le  paitager  > mais  ce  n’étoit  qu’un  beau  révc 
dont  le  réveil  fut  terrible,  comme  je  vais  vous  le 
rapporter. 


Lagaidieic  étoit  trop  vicieux,  pour  n’avoir 
pas  fait  fes  conditions  avec  ma  fœur , qui  par 
reconnoiflance  , n avoit  pas  cru  devoir  le  rcfu» 
1er.  Il  profitoit  de  l’abfence  de  , pour 

s introduire  chez  elle  , & lui  faire  faire  des  in- 
fidélités. Celui-ci  qui  fut  averti  , feignit  un 
voyage  de  plufieurs  jours , mais  étant  revenu  fur 


fes  pas  , il  fe  convainquit  par  fes  propres  yeux  , 
de  la  perfidie  de  fa  maîtreiïè  , & de  fon  pré- 
tencu  parent.  Dans  le  premier  mouvement  , 
il  voulut  les  facnfier  tous  les  deux  à fon  amour-" 
propre  offenfé  ; mais  le  vieil  amant  , qui  étoit 
confommé  dans  1 efcrime  , fe  mit  en  défence  > 
& i étendit  mort  à fes  pieds  ^ du  premier  coud 
d’épée  qu’il  lui  porta. 

, APrès  ce  meurtre  7 le  fcélérat  s’empara  de 
1 argent  & des  bijoux , tant  du  mort  que  de  ma 
lœur  ^ qui  étoit  fans  mouvement , par  la  frayeur 
(!0m  e^e  & prit  la  fuite  , fans  s’em- 
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«parraffer  de  ce  qu’elle  deviendront.  Les  domef- 
tiques , qui  étoient  dans  un  antichambre  a at- 
tendre leur  maître  ^ voyant  cet  homme  fuir  avec 
précipitation , firent  quelque  mouvement  pour 
Parrêter  , mais  n’ayant  pu  y réuflir  ; d’ailleurs  ? 
n’ayant  pas  de  motif  eflen tiel  ils  le  laifsèrent 
évader.  Un  moment  après  , ma  malheureufe 
fœur  fe  pre'fenta  pour  s’en  aller  , mais  elle 
avoit  l’air  fi  fort  en  défordre  , qu’ils  l’empê- 
chèrent , & la  reconduifirent  à fon  apparte- 
ment , où  ils  trouvèrent  leur  maître  baigné 
dans  fon  fang.  Dans  le  premier  mouvement  9 
ils  la  maltraitèrent  cruellement , 6c  la  précipi- 
tèrent d’une  fenêtre  en  bas  , où  elle  fe  tua  , 
& par  ce  moyen  , fut  fouftraite  à une  mort 
cruelle  6c  infâme. 

La  Juftice  fe  tranfporta  fur  le  lieu  dans  le 
moment , & ayant  découvert  notre  demeure  ? 
nous  fit  enlever  , avant  que  nous  pallions 
foupçonner  le  malheur  dont  nous  e'tions  me- 
nacées. On  nous  conduifit  dans  une  affreufe 
/ * 

prifon  , où  nous  reftâmes  une  année  entière  * 
pendant  laquelle  nous  fubîmes  plufieurs  inter- 
rogatoires } mais  au  bout  de  ce  tems  , ne  fs 
trouvant  contre  nous  aucune  preuve  de  com- 
plicité , nous  fûmes  relâchées. 

Je  pafferai  légèrement  fur  la  vie  que  nous 
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menions  pendant  ce  tems-Ià  , & ce  qUC  nous 
iimes  après  notre  fortie;  avec  des  principes 
aafîi  vicieux  , que  ceux  que  nous  avions  reçu 
de  notre  mère  , nous  parcourûmes  tous  les 
degrés  de  la  corruption  , & cetre  vie  , qui  , 
je  vous  le  protefte  , étoit  un  fupplice  pour 
moi , finit  , comme  celle  de  prefque  toutes  les 
autres , par  un  jufte  châtiment  que  nous  infli- 
gea la  Police  , pour  avoir  recelé  plufieurs  effets 
qu’un  fils  avoit  féqueftrés  de  la  maifon  pater- 
nelle , pour  nous  en  faire  préfent. 

Nous  fûmes  condamnées  à cinq  années  de 
pemtence  , dans  une  maifon  de  correction  , où 
a fréquentation  des  êtres  qui  y fom  renfer- 
mées ne  rend  que  plus  endurcies  dans  le 

malheureufes  qui  en  forcent  après 
le  tems  ae  leur  pénitence* 

Penaant  notre  prifon , ma  mère  ne  put  réfifter 
au  travail,  & à la  mauvaife  nourriture  de  cette 
maifon.  Déjà,  depuis  la  perte  de  fa  fille  elle 
e'toit  minée  par  un  chagrin  qui  prenoit  beau- 
coup far  Ion  tempéramment  5 elle  ne  pût  fup_ 
poiter  ce  nouveau  revers , & la  mort  l’emporta 
la  troifieme  année.  Je  donnai  à fa  perte  des  lar- 
mes d’autant  plus.finceres,  qUe  je  n’avois  plus 
perfonne  qui  s’interefTàt  à mon  fort,  ma  fœur 
aV0it  ^paiee  de  moi  depuis  plus  d’une. 


année  , fans  que  j’aye  jamais  pu  découvrir  ce 
qu’elle  eft  devenue. 

Ma  fituation  , en  fortant  de  ce  lieu  , etoit 

déplorable.  Je  n’avois  pas  un  dénier  pour  me 

procurer  du  pain  , & j’étois  à peine  vêtue. 

J’errai  dans  la  campagne  toute  la  journée,  fans 

prendre  aucune  nourriture  ; je  regrettois  l’état 

d’où  je  fortois  , quelque  pénible  qu’il  fut  , j’a» 

vois  au  moins  un  afyle  & des  alimens  , au  lieu 

» 

que  je  ne  pouvois  efpérer  de  me  procurer  ni 
l’un  ni  l’autre.  Il  étoit  déjà  prefque  nuit  , & 
je  m’étois  affife  au  pied  d’un  arbre  fur  les  bou- 
levards , lorfque  je  fus  abordée  par  un  homme 
allez  bien  couvert ; c’eft  le  même  contre  lequel 
vous  avez  joué  le  premier.  Il  me  demanda  ce  que 
je  faifois  en  ce  lieu  , & je  lui  répondis  franche- 
ment que  je  ne  favois  que  devenir;  il  me  con- 
îidéra  quelques  inftans , à la  clarté  d’une  chan- 
delle dont  il  me  fit  approcher  , & me  propofa  de 

venir  partager  fon  logement. 

Je  le  reçus  comme  un  ange  tutelaire , & 
j’acceptai  avec  joie,  fa  propofition.  Je  le  mivis , 
par  une  infinité  de  détours , jufqu’a  fa  maiion  , 
qui  étoit  fituée  dans  un  eul-de-fae  au  fauxbourg 
Saint-Marceau.  Son  appartement , quelque  trifte 
qu’il  fut , me  parut  un  paradis  , en  comparaifon 
de  la  fituation  dont  il  venoit  de  me  tirer. 
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Je  vécus  avec  lui  pendant  près  d’une  anne'e  , 
slTcz  heureufe , ne  manquant  de  rien  > à cela 
près,  que  je  ne  fortois  jamais  avec  lui  • fa  con- 
duite étoit  extrêmement  myfte'rieufe  , & reîlem- 
bloit  beaucoup  , à celle  de  Lagardiere. 

Il  me  parloit  fouvent  d’une  fociété , dans 
laquelle  il  deliroit  me  faire  admettre.  C’ctoit 
félon  lui  un  vrai  Pérou  , où  l’or  , l’argent  & les 
bijoux,  fetrouvoient  en  abondance  ; fort  fou- 
vent  il  m’apportoit  des  habillemens , qu’il  difoit 

avou  je;!  i mi  dont  on  1m  avoir  fait 

prélent  dans  cette  maifon.  Il  m’en  parla  fi 

fouvent  j que  je  le  prelîài  baucoup  de  faire  en- 
forte  de  m’en  procurer  l’entrée.  Il  y confentic 
à la  fin,  & mepréfenta  à la  vieille  que  vous 
avez  vue  , & au  chef  de  la  troupe  , comme  un 
fujet  qui  pou  voit  être  fort  utile  à la  fociété. 

On  m’accabla  d’éloges,  l’on  fe  félicita  de 
mon  acquifition  , & on  engagea  mon  amant 
à m’amener  le  plus  fouvent  qu’il  fer  oit  pollï- 
ble.  Je  m y rendois  tous  les  foirs  pendant  fix 
mois,  & dans  cet  efpace , je  m’apperçus  de 
quelques  tours  de  fubtilité,  fur  lefquels  je  palfifi. 
parce  que  je  m attendois  à quelque  choie  de 
femblable-,  d’ailleurs  j’étois  trop  engagée  pour 
pouvoir  reculer. 

Au  bout  de  ce  tenir»  , Fliomme  avec  le- 
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quel  j’étois,  me  fignifia  que  je  devois  accepter 
dans  la  maifon  un  appartement  , qu’il  avoit 
ordre  de  m’offrir.  Il  me  fit  regarder  cela  comme 
un  avantage  que  je  ne  devois  pas  balancer  à ac- 
cepter, & dès  le  jour  même  : il  m’infhlla  dans 
mon  nouveau  logement. 

Jufques-là,  je  n’avois  fait  pour  ainfi  dire 
que  foupçonner  le  mal  qui  fe  paffoit  dans  ce 
repaire  } mais  lorfqu’on  me  crut  fuffifam- 
ment  ague'rie  , on  me  découvrit  toutes  les  hor- 
reurs dont  ces  gens-là  fe  rendoient  coupables. 
Combien  de  victimes , fur-tout  d’e'trangers  > ont 
payé  de  leur  vie  , l’imprudence  qu’ils  avoienc 
eue  d’y  entrer  ^ combien  de  malheureufes  jeu- 
nes perfonnes , y ont  été'  la  proye  de  la  plus 
affreufe  débauche  , & facrifiées  en  fui  te  à la 
sûreté  de  la  fociété. 

Je  ne  fouillerai  pas  davantage  vos  oreilles , 
par  un  récit  , qui  ne  feroit  que  confirmer 
une  partie  des  horreurs  dont  vous  avez  été 
témoin , pendant  les  recherches  qu’on  a fait  dans 
cette  maifon.  Je  brûlais  d’en  fortir  , la  mort 
même  me  paroiffoit  préférable  à la  vie  que  j’y 
. menais  ; mais,  la  fuite  étoit  impoffible  , le  feul 
fouvenir  de  ce  qui  étoit  arrivé  à une  de  mes 
compagnes  , qui  avoit  tenté  de  s’évader  ; les 
fupplices  affreux  auxquels  elle  avoit  été  con- 
damnée , me  faifoient  friiTonner, 
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Votre  arrivée  dans  ce  lieu,  l’idée  du  dan- 
ger auquel  vous  étiez  expofé,  me  déterminè- 
rent à tout  rifquer  pour  vous  fauver.  Je  vous 
avois  reconnu,  vous  l’avouerai- je,  cela  m’a- 
voit  rappelle  une  impreflion  bien  profonde  que 
vous  aviez  fait  fur  mon  cœur,  vous  êtes  le 
premier  homme,  peut  être  le  feul , que  j’aye 
véritablement  aimé.  Ce  fut  moi , qui  infinu- 
ai,  qu’il  etoit  poflible  de  tirer  de  vous  un  très 
grand  parti;  que  vous  deviez  être  prodigi- 
eufement  riche,  d’après  le  rapport  qu’en  avoit 
tait  celui  qui  vous  avoit  amené;  que  vous 
étiez  étranger,  fans  expérience,  fans  fociété, 
& charmé  probablement  de  vous  lier  à la  notre  , 
dont  vous  n’aviez  pas  la  moindre  défiance  , 
qu’avant  de  prendre  un  parti  violent,  on 
pourroit  effayer  fi  vous  étiez  enclin,  foit  à la 

paillon  du  jeu,  foit  à celle  des  femmes,  & 

* 

que  dans  l’un  oii  dans  l’autre  cas^  on  le 

/ 

ferviroit  de  cette  connoiffance,  pour  vous 
jetter  dans  quelque  dépenfe  avantageufe  à la 
fociété,  fauf  a prendre  enfuite  le  parti  qui 
conviendroit. 

Ce  fut  pendant  que  vous  lifiez  le  billet  que 
je  vous  avois  gliffé,  que  cette  converfation 
eut  lieu , ce  je  dus  m applaudir  de  laréufîite, 
pujfqtie  vous  jouate  votre  rôle  fi  naturelle- 
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îneut^  qu’iL  n’y  eut  aucun  d’eux  qui  ne  fut 
duppé.  Après  votre  départ , on  me  félicita 
fur  l’idée  que  j’avois  eu  , & de  mon  côté  , 
pour  faciliter  le  dénouement,  j’engageai  tout 
le  monde  a boire,  en  attendant  le  retour  de 
ceux  qui  vous  avoient  fuivi.  Je  dois  vous 
avouer  que  j’employai  contre  eux  les  mêmes 
armes  dont  ils  avoient  fait  ufage  pour  en 
perdre  bien  d’autres  ; je  mélangeai  leur  vin , 
d’une  boiffon  qui  a la  vertu  d’ennivrer,  & 
de  plonger  dans  le  fommeil  pour  long-tems. 
La  vieille  s’étoit  déjà  retirée  avec  notre  chef, 
dans  l’appartement,  ou  feuls  , ils  avoient  le 
droit  d’entrer  quand  ils  vouloient  , car  les 
autres  n’y  pénétroient  jamais  que  par  leur 
ordre  & en  leur  compagnie.  Je  trembîois  que 
l’un  ou  l’autre  ne  s’échappât  y ce  fut  la  raifon 
pour  laquelle  je  vous  indiquai  les  moyens  de 
les  découvrir*,  vous  favez  le  relie. 


I 
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CHAPITRE  XVII. 


JE  demandai  à cette  pauvre  malheureufe, 
quelles  etoient  fes  vues  pour  l’avenir;  je  n’en  ai 
d’autres,  me  repondit-elle,  que  celles  de  ga- 
gner ma  vie  à la  lueur  de  mon  front,  où 
de  me  retirer  dans  quelque  lieu  écarte',  où 
je  puiffe  mener  une  vie  régulière  dans  la 
fociété  des  honnêtes  gens  , ii  vous  voulez  m’en 
procurer  les  moyens.  Je  l’affurai , qu’indépen- 
damment  des  raifons  que  j’avois  de  ne  pas 
l’abandonner , les  fentimens  qu’elle  paroifloit 
avoir,  étoient  bien  propres  à me  déterminer 
ù lui  procurer  tout  ce  qui  dépendroit  de  moi; 
je  l’em bradai  bien  cordialement  , en  lui  re- 
commandant d’aller  fe  fepofer,  & je  la  fis 
conduire  dans  une  chambre  qui  était  proche 
de  la  mienne. 

Cette  hiftoire  m’avoit  extraordinairement 
affeêté.  Cette  fille,  me  difois-je  à moi-même, 
avoit  naturellement  l’ame  honnête,  fes  égare- 
mens  ne  font  que  le  fruit  de  la  mauvaife 
éducation  qu’elle  a reçu  , eu  le  mauvais  , ex- 


( ) ■ 

emple  qu’elle  a toujours  eu  fous  les  yeux; 
peut-etre  encor  la  mifere,  le  manquement  des 
chofes  îiécéfïaires  a la  vie,  y ont -ils  beau- 
coup contribués  ; hélas!  combien  de  perfonnes 
affichent  la  vertu  la  plus  auftère,  qui  devien- 
droient  coupables,  fi  elles  fe  trouvoient  dans 
la  même  pofîtion. 

Ces  réflexions  étoient  d’autant  mieux  fon- 
dées, que  dans  la  fuite,  elle  ne  s’eft  jamais 
écartée  du  fentier  de  la  vertu  & de  la  bien- 
féance , & je  n’ai  pas  fait  difficulté,  au  bout 
de  quelques  années  d’épreuves,  de  lui  confier 
le  loin  de  ma  maifon  , &;  en  partie  celui  de 
1 éducation  de  mes  deux  jeunes  fceurs. 

Le  lendemain  matin,  je  pafïai  dans  fa 
chambre  , aufîi— tôt  qu’elle  fut  levée  , pour 
lui  faire  paît  des  arrangemens  que  je  me 
propolois  de  prendre.  Il  falloir  d’abord  , la  fouf- 
traire  à la  Juftice  , pouvant  être  chargée  par  les 
déportions  des  fcélérats  qui  étoient  arrêtés.  La 
parole  uu  Comnn flaire  , ne  pouvoit  me  paroi— 
tic  un  gage  fuffifant } aimi  je  lui  dis  que  mon 
intention  , etoit  de  la  conduire  dans  un  couvent 
à plufieurs  lieues  de  la  capitale  , fous  un  nom 
fuppofé  , & de  l’y  faire  recevoir  comme  une 
veuve  de  mes  parentes  , arrivant  de  province. 
LHe  approuva  tout  ? & une  heure  après  nous 
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partîmes  pour  * * , Monaftère  fitué  dans  une 
campagne  à fix  lieues  de  Paris.  Elle  y fut 
reçue  fans  difficulté',  moyennant  une  forte  pen- 
fion  dont  je  payai  fix  mois  d’avance. 

A mon  retour , je  trouvai  deux  lettres  qu’on 
avoit  reçues  en  mon  abfcencc  ; Tune  étoit  du 
Curé  de  Montillon  , qui  m’avertifloit  que  la 
terre  de  fa  paroifiè  étoit  en  vente , & qu'il  me 
eonfeilloit , fi  cela  m’étoit  pofiible  , d’en  faire 
l’acquifition , comme  d’un  bien  extrêmement 
agréable  par  fa  fituation  , & d’un  grand  rapport. 
L’autre  e'toit  du  Commifiàire  , qui  me  prioit  de 
vouloir  bien  pafler  chez  lui , le  plutôt  qu’il  me 
feroit  pofiible. 

Il  me  dit , lorfque  j’y  allai , que  le  plus  jeune 
des  prifonniers  , celui  qui  m’avoit  fait  tomber 
dans  le  pie'ge  , étoit  très-malade,  & demandoit 
inftamment  à me  parler.  Je  me  rendis  fans  perdre 
de  tems  à la  prifon  dans  laquelle  il  e'toit  ren- 
ferme. Un  geôlier  , c efi-a-dire  , un  homme  de 
la  mine  la  plus  dure  & la  plus  re'barbarative  , me 
conduifit  à un  cachot  , ou  je  trouvai  ce  mal- 
heureux , étendu  fur  une  poigne'e  de  paille 
demie  pourrie  , que  lui  difputoient  une  armée 
de  rats;  il  me  parut  encore  moins  tourmenté 
par  la  maladie,  que  par  le  remords  dont  il  étoit 
dschiie.  Son  état  me  pénétra  de  la  plus  vive 


compaflïon , & gliffant  un  louis  dans  la  main 
du  Guichetier  , ne  pourroit-on  , lui  dis-je  , 
adoucir  un  peu  l’état  de  ce  malade  , & lui  pro- 
curer quelques  douceurs;  pardonnez-moi,  me 
dit-il , en  faifant  une  profonde  révérence  , je 
vais  aller  lui  chercher  un  matelat , en  attendant 
qu’on  puiffe  lui  donner  un  autre  logement  ^ 
mais  ajouta-t-i! , il  eft  nécefîaire  de  favoir,  quel 
prix  on  veut  y mettre  , & qui  payera  la  dépenfe 
journalière.  Je  priai  le  jeune  homme  de  fe  tran- 
quillifer,  que  j’allois  pourvoir  moi-même  à ce 
qui  lui  étoit  néceflaire , & que  je  viendrois 
le  rejoindre.  Je  fus  trouver  le  concierge,  avec 
lequel  je  pris  des  arrangemens  , au  moyen  de™ 
quoi,  il  fut  transfe'ré  dans  une  chambre  paffabie, 
où  un  médecin  & une  garde  veilleroient  au 
' rétabliffement  de  fa  faute. 

Lorfque  je  retournai  auprès  de  lui,  il  faifit 
une  de  mes  mains,  qu’il  arrofa  de  fes  larmes, 
en  me  difant , que  fi  jamais  il  s’e'toit  rendu  cou- 
pable , c’e'toit  fur-tout  d’avoir  pu  me  trahir, 
& me  faire  courir  des  rifques  pour  ma  fortune 
& ma  vie  que  je  ne  connoiffois  pas  encore 
jufqu’a  quel  point  il  étoit  criminel,  mais  que 
ce  moment  étoit  pour  lui  des  plus  terribles. 


! 
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CHAPITRE  X Y I I I. 


JLj  A confeffion  que  j’ai  à vous  faire , me 
dit-il , eft  bien  propre  à vous  donner  des  regrets 
fur  l’intérêt  que  vous  avez  pris  à ma  fituation, 
niais  la  mort  que  je  vois  s'approcher,  me 
rend  ces  aveux  moins  pénibles.  Vous  êtes 
Amériquain  , vous  avez  habité  Saint  Domin- 
gue^  cette  Ille  eft  ma  Patrie,  une  mère  bien 
digne  de  toute  ma  tendreflè , une  fœur  que 
je  devois  chérir,  y languiffent  peut-être  à 
préfent  dans  la  mifére  à laquelle  je  les  ai 
réduites  par  mes  profufions  & ma  mauvaife 
conduite.  Je  ne  crains  pas  la  mort,  elle 
m’effraye  moins,  fous  quelquafped  quelle 
fe  préfente,  que  l’idée'  du  deshonneur  dont 
mon  fupplice  couvrira  ma  famille.  Au  nom 
de  Dieu  , mon  cher  compatriote,  au  nom  de 
ce  que  vous  avez  de  plus  cher,  faite  tout 
au  monde  pour  que  mon  opprobre  ne  foit 


point  rendu  public^  il  eft  jufte  que  je  périfle, 
ftf  ^ J mes  aimes  d une  maniéré  propor- 

tionnée à leur  gravité,  mais  que  ma  mère,  que 
ma  fœur  ignorent  éternellement  , s’il  eft  poffi- 
ble  , le  genre  de  mort  que  j’ai  fubî. 


) 


é 


Comment  efï-il  poffible,  lui  dis-je , qu'avec 
autant  de  moyens,  vous  ayez  pu  vous  trouver 
au  milieu  d'une  fociéte'  dont  votre  fortune 
& votre  éducation  dévoient  vous  éloigner  j 

D ? 

& c'eft  cela  même,  ajouta-t-il,  qui  eft  la 
caufe  de  ma  perte.  Une  indulgence  fans 
bornes  pour  toutes  mes  aèlions,  une  foibleffe 
& un  aveuglement  extraordinaires  de  la  part 
de  ma  mère,  ont  donne'  tout  le  tems  à mes 
pallions  de  faire  les  plus  grands  progrès , & 

lorfqu’on  a voulu  les  arrêter , il  n’e'toit  plus 
rems* 

Je  fuis,  comme  je  vous  l’ai  déjà  dit,  né 
a Saint-Domingue,  dans  le  quartier  Saint- 
Marc.  Peu  de  tems  après  ma  naiiîance , je 
perdis  mon  père , qui  s’appelloit  D * * *.  Je 
fus  prêt  a jeter  un  cri  de  furprife  , en  re- 
connoiffant  dans  ce  jeune  homme  le  frère 
d’Adrienne;  cependant  je.  me  retins,  & il 
continua  en  ces  termes  : Ma  mère  , dont  la 
fanté  étoit  très-délicate  , ne  put  me  donner 
elle -même  le  fein  , elle  fut  obligée  de  me 
confier  a une  Négrefle  qui,  avec  fon  lait,  me 
fit  fuccer  tous  fes  vices.  Mon  enfance  fe 
paffa  au  milieu  d'une  foule  d’Efclaves  trop 
fournis,,  trop  craintifs,  pour  ofer  jamais  me 
contrarier,  & l’auroit-ils  ofé , lorfque  ma 

mère 
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mère  elle -même  ne  fe  permettoit  jamais  de  me 
gronder  , dans  la  perfuafion  que  cela  ne  fer voit 
qu’à  aigrir  le  caractère  des  enfans.  Parvenu  à 
un  âge  plus  avance',  ma  mère,  qui  ne  pouvoir 
le  dillimuler  mes  défauts , fentoit  bien  la  néceffité 
de  me  remettre  en  des  mains  e'trangères , qui , 
moins  aveugle'es  , fauroient  connoître  & répri- 
mer mes  fautes  , mais  fa  tendrefïe  .s’y  oppofoit 
d'une  manière  invincible  3 elle  craignoit  de  fe 
féparer  de  moi. 

Pavois  pour  les  femmes  un  penchant  prodi- 
gieux , que  fomentoit  encore  la  facilité  avec 
laquelle  s’y  prêtoient  les  négreflés  qui  étoient 
attachées  à la  maifon  , mais  cela  ne  faifoit 
quaugmenter  en  moi  le  defir  de  former  une 
liaifon  avec  quelque  femme  , qui  me  fit  con- 
connoître  l’amour.  Mon  mauvais  deftin  me 
procura  bientôt  cette  occafion.  Je  trouvai , à 
quelque  diftance  de  notre,  habitation  , une  per- 
fonne  d’environ  trente  ans , d’une  fmUre  fort 
agréable,  & qui  paroilToit  fe  livrer  à un  violent 
chagrin.  Je  liai  converfation  avec  cette  femme  , 
qui  m’avoua  s’être  fauvée  la  veille  d’un 
vaiffeau  arrivé  dans  le  port , dont  le  Capitaine 
avost  eu  pour  elle  les  plus  mauvais  procédés, 
qu’elle  ne  favoit  Ou  fe  cachet  pour  fe  fouftraire 
à fes  recherches. 

Seconde  Partie,  L 


i 
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Cette  avanturière  , malgré  la  difpro portion 
■d’âge , m’avoit  pin  au  premier  coup-d’œil  , je 
me  figurais  fa  poffeflion  , comme  le  comblé 
du  bonheur.  Je  pofîedois  quelqu’argent  que 
je  lui  remis  ; je  la  conduits  chez  un  Nègre 
que  j’avois  fait  affranchir  depuis  deux  mois  9 
& je  la  lui'  recommandai  fpéciaîement.  Je  ne 
tardai  pas  à obtenir  tout  ce  que  je  defirois  * 
& nous  fûmes  infèparables  ; mais  cette 
femme  fut  fi  bien  profiter  de  lafcendant  que 
fon  âge  & fon  expérience  lui  donnoient  fur 
moi  , qu’elle  étoit  maitreflè  abfolue  de  toutes 
mes  a étions.  Elle  aimoit  la  parure  & la  bonne 
chère  , & pour  fatifaire  a ces  deux  penchans  3 
je  me  trouvai  forcé  de  commettre  bien  des  ac- 
tions , qui  pouvoient  devenir  férieufes , fi  elles 
avoient  pénétré.  Elle  fentit  elle-même  com- 
bien nous  rifquions  , & me  confeilla  un  jour  de 
faire  main-baffe  fur  l’argenterie  & les  bijoux  i 
tant  de  ma  mère  que  de  ma  fœur  , & nous 
nous  embarquâmes  fur  un  vaifFeau  qui  faifoit 
voile  pour  le  Havre— de— grâce.  G etoin  la  que 
j’efpérois  faire  le  plus  grand  coup  , au  moyen, 
de  la  lignature  de  ma  mère  que  j’avois  fur-4 
prife*  & que  j’avois  enfuite  remplie  d’une  lettre 
de  crédit  ^ pour  une  femme  fi  confidérable  9 
que  je  ne  doute  pas  que  ma  famille  n’ait  ey 
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bien  de  la  peine  à l’acquitter.  Je  me  rendis  tï 
mon  arrivée  chez  fon  correfpondant , dont  jè 
connoiîTois  la  demeure,  je  me  fis  reconnoître 
de  cet  homme  pour  le  fils  de  Madame  de  ** , & 
je  lui  préfentai  ma  lettre  de  crédit  , dont  il  me 
compta  le  montant. 

Muni  de  cette  fomme  , nous  prîmes  auffi~ 
tôt  la  roiite  de  Paris,  où  je  ne  tardai  pas  à m’ap* 
percevoir,  à quel  monfire,  mon  mauvais  def- 
tin  m'avoit  réuni.  Quoique  bannie  de  cette 
ville  , & condamnée  à paffer  dans  une  colonie  , 
qu’on  cherchoit  a peupler  § elle  ne  fit  aucune 
difficulté  de  reparoître , avec  la  feule  précau- 
tion de  changer  de  nom  & de  quartier.  L’ar- 
gent que  nous  avions  apporté  fut  bien-tôt  dif- 
fîpé , & les  bijoux  fuffirent  à peine  pour  nous 
faire  fubfifter  quelque  mois  déplus  ^ enfin  nous 
nous  trouvâmes  réduits  à la  plus  affreufe  pau- 
vreté. Combien  je  regrettai  alors  la  maifou 
que  j'avois  abandonnée  ! combien  je  déplorai 
les  égaremens  dont  je  m’étois  rendu  coupa- 
ble} oui  , fi  j avois  trouvé  quelqu'un  qui  m’eût 
tendu  une  main  fecourable  , j 'aurais  échappé 
au  crime. 

/ 

Peu — a — peu  je  me  trouvai  lié  avec  une 
trouppe  de  garnemens  , dont  les  actions  les 
mettaient ifouvent  aux  prifes  avec  la  Juftice» 


> 


toujours  moi 


Comme  j’étois  jeune  , d’une  figure  affez  jolie , 
& que  j’avois  beaucoup  d’éducation , c etoit 


ours  moi  dont  ont  fie  fervoit  pour  faire 
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tomber  les  dupes  dans  le  piège  ; fi  quelques- 
fois  je  répugnois  a ce  qu’on  exigeoit , elle  me 
menaçoit  de  m’abandonner  , & cette  menace 
faifoit  taire  tous  mes  remords.  Ce  fut  elle  qui 
donna  l’idée  de  la  maifon  dans  laquelle  nous 
avons  été  arrêtés,  vous  lavez  parcourue  , ainfi 

je  n’entrerai  dans  aucun  détail. 

J’avois  dans  tous  les  hôtels  garnis  des  ef- 
pions  qui  m’avertifloient  de  l’arrivée  des  étran- 
gers , fur-tout , ceux  qui  faifoient  beaucoup  de 
dépenfes  , je  les  fuivois  par-tout  , J étudiois 
leurs  penchans  , leurs  défauts  , & rarement  je 
manquois  de  les  attirer  dans  notre  fociété , où 
ils  n’en  étoient  pas  toujours  quittes  pour  la  perte 
de  leur  fortune.  Enfin , le  ciel  laffedenos  crimes, 
permit  que  nous  tombafiions  dans  le  précipice 
que  nous  avions  creufé  fous  vos  pas,  & nous  « 
avons  tous  été  arrêtés,  car  nous  étions  tous  réunis 
ce  jour  là. 

Malgré  le  repentir  apparent  de  cet  homme , 
il  ne  me  fut  pas  poffible  de  le  plaindre  , mais 
je  Paffurai  que  j’allois  faire  des  démarchés  pour 
obtenir  au  moins  ce  qu’il  demandoit , s il  ne 
m’étoit  pas  pofîible  de  lui  conferver  la  vie  , & je 


• '•  . . • 


I 


( ) 

fortis  en  lui  laifiànt  dix  louis,  pour  fubvenîr 
à fes  befoins;  il  fut  fi  b:en  les  mettre  à profit 
que  deux  jours  après , on  le  trouva  dans  fou 
lit,  mort  d’un  poifon  qu’d  s’étoit  procure  ; cette 
mort  abrégea  beaucoup  les  démarches  que  je 
me  propofois  de  faire,  pour  foufiraire  fa  fa- 
mille à l’ignominie;  & moyennant  une  fomme 
d’argent,  j’obtins  Ja  permiffion  de  faite  tranf- 
porter  fon  corps  à la  paroiiTe  voifine  , où  il 
fut  inhumé  tout  limplenïent , comme  s’il  ny 
avoit  rien  eu  à lui  reprocher;  je  me  fis  délivrer 
fon  extrait  mortuaire , que  je  remis  à mon 
retour  a Saint-Domingue,  à fa  mère,  qui  auroit 
toujours  ignoré  cette  cataftrophe  , fans  un 
événement  qui  l’en  inftruifit. 

Pendant  cet  intervalle,  je  n’avois  pas  perdu 
de  vue  i aquifition  de  Ja  terre  de  mon  pays 
natal  , dont  le  Curé  me  parloit  dans  fa  lettre. 
Je  fus  trouver  le  propriétaire  , qui  me  parut 
avoir  un  extrême  deiir  de  s’en  défaire,  & qui, 
en  confidération  de  l’argent  comptant  que  je 
lui  offrois,  fe  relâcha  de  fes  prétentions,  & 
moyennant  une  fomme  de  quatre  cent  mil 
livres , je  m’en  rendis  poflTefleur. 

I\lon  intention,  en  1 achetant,  étoit  d’y  faire 
faire  des  changemens  allez  importans,  & des 
ameliorations,  qui  produifent  toujours  un  double 
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bien;  celui  d'augmenter  le  revenu,  & plus 
que  tout  cela , d’occuper  un  grand  nombre 
d’ouvriers , qui , faute  de  travail , feroient  réduits 

à la  misère. 

Je  fis  partir  a l'avance  plusieurs  artiftes  éclaire's^ 
pour  diriger  & perfectionner  les  travaux,  & je 
m’attachai  un  architecte  habile  & intelligent, 
qui  faifit  parfaitement  mon  idee  , dans  1 execu- 
tion du  plan  que  je  lui  avois  trace  ; ce  plan 
lui  parut  d’abord  auffi  bifarrë  qu'extraordinaire; 
mais  lorfque  tout  fut  achevé,  il  convint,  en 
riant , que  rien  n’etoit  plus  commode  & plus 
fatisfaifant  pour  un  curieux.  Peut-etre  un  jour 
j’aurai  occafion  de  développer  en  quoi  il  con~ 
fiftoit  , & l’ufage  que  j’en  tirois;  je  fuis, 
perfuadé  qu’il  donnera  l’idée  de  le  fuivre  , \ 
quelqu'un  de  nos  riches  voluptueux. 
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CHAPITRE  XIX, 


Jl  lus  de  trois  mois  s’étoient  écoules  depuis 
mon  aventure,  foit  pour  les  démarches  relatives 
aux  fuites  quelle  avoit  eu , foit  par  rapport  a 
mon  acquifition*  Je  me  déterminai  à aller  eu 
prendre  pofieffion  , & palier  quelques  jours 
dans  ma  famille,  que  je  n’avois  pour  ainfi  dire 
vue  qu'un  inflant.  J’avois  réfléchi  aufli  fur  les 
moyens  de  procurer  à Eléonore  une  exiflencç 
& uns  retraite  dans  laquelle  une  fille  auffi 
foible,  ne  fut  point  expofée  aux  rechutes;  je 
n’en  trouvai  pas  de  plus  propre,  que  la  terre 
que  je  venois  d’aquérir.  Je  fus  donc  la  trouver 
la  veille  de  mon  départ , & je  lui  propofai  , 
ou  de  fe  fixer  dans  le  couvent  qu’elle  habitoit  ^ 
ou  de  me  fuivre  , en  lui  offrant  un  joli  lo- 
gement dans  la  maifon  , en  attendant  que  j’eus 
choifi  quelqu’autre  local  qui  lui  pîairoit , dans 
le  cas  où  je  ferois  paffer  ma  femme  ea  France  : 
elle  accepta  avçç  tranfport  ce  dernier  parti  , 
en  m’affurant  qu’elle  ne  fe  trouveroit  tranquille 
& heureufe  que  des  bienfaits  de  ma  main  , ôc. 
dans  le  lieu  même  que  j’iiabiterois. 
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Quels  changemens  la  fortune  produit  dans  la 
maniéré  de  voir!  Mon  vieil  oncle  quitta  fon 
air  magiftral  & pédant , & oublia , pour  quel- 
que tems,  la  dignité  & la  prééminence  de  fon 
état  : pour  fa  fœur,  que  dix-fept  luftres  accom- 
plis, avoient  accablée  de  toutes  les  infirmités 
de  la  vieillefle  , elle  n’avoit  prefque  plus  rien 
de  libre  que  la  langue-  mais  auffi , elle  en  ufoit 
du  matin  au  foir.  Mes  deux  fempiternelles 
coufines , étoient  encore  plus  laides  , plus 
acariâtres  & plus  méaifantes , que  lorfque  je 
les  avois  quittées,  elles  s’étoient  acquife,  dans 
la  maifon , un  defpotifme  dont  elle  ufoient 
avec  une  aigreur  inflexible;  auffi,  les  domef- 
tiques  n'y  reftoient  que  le  tems  ne'cefîàire  pour 
fe  procurer  une  autre  place. 

Quelle  maifon,  que  celle-ci,  pour  un  gour- 
mand! je  doute  que  le  lîcentié  Pères,  fut  plus 
induftrieux  a fe  procurer  fes  commodités  , & 
qu  il  fut  mieux  profiter  des  agrémens  que 
l’Eglife  procure  à fes  favoris  : il  faifoit  quatre 
bons  repas  en  douze  heures  qu’il  reftoit  levé , 
& le  refte  de  la  journée  fe  paffoit  fans  ennui, 
à donner  des  ordres  au  cuifinier,  a fommeiller 
légèrement  dans  une  vafte  bergère , ou  à faire 
fa  partie. 

Il  eft  vrai  qu’il  étoit  très-régulier  dans»  fa 
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conduite,  priant  Dieu  foir  & matin , marm otant 
de  tems  en  tems  quelques  orémus , pour  fuppléer 
a fon  bréviaire,  que  fa  fanté  ne  lui  permettoit 
plus  de  dire,  & difant  régulièrement  fon  baie - 
dicitc  & fes  grâces  à haute  voix. 

Prefque  tous  les  jours  il  me  parloit  de  mes 
voya£es  ? & des  contrées  que  j’avois  vu  , car 
il  fe  piquoit  de  favoir  encore  parfaitement  fa 
géographie  : il  eft  vrai  qu’il  me  faifoit  quel- 
quefois les  queftions  les  plus  ridicules  confon- 
dant les  quatre  parties  du  monde,  prenant  des 
noms  cl  hommes  pour  des  noms  de  villes  , des 
fleuves  pour  des  provinces,  &c.;  mais  mon 
oncle y fur-tout,  excitoit  fa  curiofité,  il  ne 
taiifloit  jamais  fur  cet  article.  Il  cft  donc  bien 
riche  , me  difoit-il  quelquefois  y comment 
a-t-il  acquis  une  fl  grande  fortune;  fait-il 
on  jouir?  Comment  fait  — il  pour  fe  procurer 
du  vin , on  dit  que  le  pays  où  il  eft  n?cn 
pioduit  pas?  fur-tout , ajoutoit-il , qu’il  ménage 
Ion  eftomach  , une  indigeftion  eft  bien  à crain- 
dre; mais  au  refte,  il  eft  trop  heureux,  il  ne 
manque  pas  de  fucre  , c’eft  un  puiflànt  digeftif. 

IVfon  oncle,  lui  ois— je  un  jour  , fe  lève  tous 
les  jours  à cinq  heures  du  matin  , il  fort  aufti-tôt 
& va  vifiter  fes  pofleflions  à deux  & trois  lieues 
de  fon  habitation  , déjeune  peu,  dîne  fobre- 


t 
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ment  , s’occupe  dans  fon  cabinet  à travailler 
julq  u’au  foir , & fe  couche  à dix  heures , en 
prenant  feulement  un  petit  bouillon , ou  une 
taffe  de  chocolat;  il  ne  boit  jamais  de  liqueurs, 
& très-peu  de  vin,  mêlé  avec  beaucoup  d’eau. 
Et  comment  diable  peut-il  vivre  avec  ce  régime  , 
me  répondit  mon  parent  , à quoi  donc  lui  fervent 
toutes  fes  richeffes;  ma  foi,  l’homme  efë  fur 
terre  pour  prier  Dieu  & vivre , c’efi  un  precepte 
de  l’Evangile  ; mais  je  défie  de  vivre  fans 
prefque  manger , & fur-tout  en  buvant  de  l’eau  ; 
ierviteur  à monfieur  Vertamont,  fa  maniéré 
d’être  ne  rnç  conviendroit  nullement. 

A propos,  ajouta-t-il , ma  cave  commence 
un  peu  à fe  dégarnir , j’ai  tant  de  chofes  à penfer  , 
& puis  çes  objets  demandent  des  précautions, 
infinies  pour  n’êtrç  pas  trompé.  Vous  devriez 
vous  charger  de  me  faire  parvenir  une  caiffe  de 
vos  liqueurs  des  ifles  , dont  on  dit  des  mer- 
veilles ; elles  font  très  -pe&oralçs , mais  je  les 
voudrois  vieilles  , elles  font  plus  agréables  & 
plus  bienfaifantes.  Le  fuçre  eft  aufli  un  objet 
d’affez  grande  çonfommation  chez  moi,  vou$ 
en  receuillez , vous  pouvez  me  le  procurer  a 

bien  meilleur  compte. 

Il  faudra  de  plus,  que  je  m’adrefle  a vous 
pour  des  confitures,  jeu  ai  goûté  quelquefois  ^ 


fur-tout  de  Ce'dra  & de  Gingenbre,  elles  m’one 
paru  délicieufes ; il  faut  bien,  ajouta-tTil  pat 
réflexion,  que  nous  cherchions  à nous  rendre 
un  peu  plus  agréable,  ce  lieu  d’exil,  dans  lequel 
nous  Tommes  accablés  de  travaux,  de  mortifi- 
cations & de  peines,  de  corps  & d’efprit. 

Je  pris  conge'  de  lui  au  bout  de  trois  femaines, 
& je  me  rendis  chez  Lambert , qui  m’invitoit 
à pafTer  quelques  mois  avec  lui.  Je  recevois 
régulièrement  des  nouvelles  de  Saint -Do-* 
mingue,  & ma  femme  me  prefToit,  dans  toutes 
fes  lettres,  d’accélérer  mon  retour  le  plus  qu’il 
me  feroit  poffible;  enfin,  j'en  reçus  une  qui 
me  marquoit  que  je  n’avois  pas  de  tems  à 
perdre  f fi  je  voulois  voir  mon  oncle  vivant; 
que  depuis  quelque  tems,  il  avoir  été  attaqué 
d’une  maladie  finguîière,  qui  faifoit  craindre 
pour  fit  vie  ; que  fon  mal  étoit  d’autant  plus 
à redouter  , qu’il  s’e'toit  frappé  l’imagination  , 
que  la  mort  de  fon  frère  e'toit  un  préfage  de 
la  Tienne  , & qu’il  ne  lui  furvivroit  au  plus 
que  d’une  année;  que  Dona  Lucinde  ne  jouif- 
foit  pas  d’une  meilleure  faute,  & qu’il  étoit  à 
préfumer  que  la  perte  de  l’un  , feroit  imméf 
diatement  fuivie  de  celle  de  l’autre. 

J "écrivis  auffi-tôt  à mon  correfpondant  a 
Nantes , de  me  retenir  une  place  fur  le  premier 
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va  i fi  eau  qui  mettroit  à la  voile  , & je  pris 
congé  de  mon  ancien  camarade  & de  fa  femme. 
Je  dirai  en  paffant  , que  jamais  je  n'ai  vu  de 
couple  plus  uni  , plus  heureux  & plus  digne  de 
l'être.  Ma  belle-fœur  avoit  un  de  ces  carac- 
tères qui  fimpatifent  avec  tout  le  monde  ^ tou- 
jours égale  , toujours  complaifante  , elle  ne 
cherchoit  qu'à  plaire  à fon  mari , & à s'occu- 
per de  fon  ménage.  Elle  étoic  très-avancée  dans 
fa  groffeffe  , ôc  fans  l’obligation  où  je  me  trou- 
vois  de  partir,  je  devois  préfenter  leur  enfant 
au  Baptême. 

Le  navire  fur  lequel  je  devois  m'embarquer  y 
fut  retardé  par  un  accident , & je  dus  mon 
falut  à ce  retard  puifqu'il  fut  pris  dans  la  tra- 
verfée  par  un  corfaire  , & tout  l’équipage  mis 
aux  fers  ; mais  auffi  ce  fut  la  dernière  faveur 

i 

que  je  reçus  de  la  fortune  , qui  m'accabla 
bien -tôt  d’un  déluge  de  maux. 

J’arrivai  à Saint-Domingue  , en  trente  jours 
de  la  traverfée  la  plus  heureufe  , & je  fus  reçu 
de  tout  le  monde  avec  une  fatisfaâion  qui  m’en 
caufa  à moi-même  une  bien  douce.  Minti 
ne  m’en  avoit  point  impofé  fur  la  fituation  de 
mon  oncle , qui  étoit  effectivement  très-dé- 
plorable. Celui  de  ma  tante  n’étoit  pas  plus 
confolant , & je  jugeai  que  l’un  & l’autre  , 
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^voient  à peine  quelques  mois  à vivre.  Je  mis 


tout  en  œuvre  pour  les  fouîager  , 6c  difîiper 
un  peu  Thumeur  fombre  dont  ils  étoient  acca- 
bles , je  me  flattais  d’y  avoir  réuffi,  lorfque 


de  nouveaux  fymptomes  , plus  alarmans,  fe 
manifefterent.  IVIon  oncle  qui  ne  fe  diflimuloit 
point  le  danger  de  la  lituation  , me  prit  en 
particulier  , 6c  me  tint  le  difcours  feivant. 

« Mon  cher  neveu  , je  vous  aime  avec  la 
» tendrefle  d un  père,  j ai  toujours  déliré'  vous 
» voir  heureux,  6c  Dieu  merci  , je  crois  avoir 
™ cette  fatisfaûion.  La  fortune  que  je  vous 
» laiile  , elt  li  conlideraole  , que  je  fuis  cer- 
^ tain  que  jamais  vous  ne  Pépuiferez  ; mais 
3 mon  cber  ami , je  veux  encore  vous  décou- 
» vrir  avant  de  mourir  , le  fecret  important 
^ qui  me  fut  levele  par  le  Ciacique  mon  beau— 
» père,  avant  fa  mort.  Vous  trouverez  dans 
» mon  cabinet,  une  caflette,  qui  contient  les 
» détails  les  plus  précis  , fur  le  tréfor  dont  je 
» veux  vous  parler  , l’empreinte  myftérieufe 
» qui  vous  fera  reconnoître  l’arbre  au  pied 
» duquel  il  eft  fitue  , & Pacte  de  propriété  du 
» terrein  qui  le  renferme.  Si  jamais  , ce  qui 
» cependant  comme  je  J’efpère  n’arrivera  pas 
li,  dis— je  , la  fortune  vous  réduifoit  à la  plus 


3 grund@  extrémité  , vous  pourriez  retourner 


./ 


,■  / 

38  au  Mexique  , & revendiquer  cette  propriété 
» que  j’ai  biffée  en  de'pôt  aux  Religieux  , chez 
» lefqu  els  j’avois  d’abord  loge'  , mais  qui  ne 
» pourroient  refufer  de  vous  la  rendre  , au 
» moyen  d’un  autre  a&e  , par  lequel  ils  re- 
„ connoiffent  qu’ils  n’en  font  que  de'pofitaires  $ 
» à condition  même  , qu’ils  ne  pourront  faire 
5 le  plus  léger  changement  dans  l’enclos.». 
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CHAPITRE  XIX. 


ON  oncle  ne  furvécut  que  de  deux  jours 
à cette  confidence  , & fa  femme  expira  h la 
meme  heure,  je  dirois  plus  , au  même  inftant; 
ainfi,  la  mort  ne  fe'para  point  le  fort  de  deux 
perfonnes,  defiinées  à s’unir  par  des  liens  in- 
diffolubles.  Cette  double  perte  me  rendit  in- 
confolable;  j’aimois  mon  oncle , je  le  refpeâois , 
je  m etois  fait  une  douce  habitude  de  vivre 
avec  lui  ; les  richeflfes  qu’il  me  laiffoit , ne 
pouyoient  mode'rer  le  chagrin  que  fa  mort  me 
caufa.  Je  fis  renfermer , dans  un  même  tom- 
beau , fon  corps  & celui  de  fa  chère  Lucinde, 
& je  fis  élever  un  fuperbe  maufolé,  fur  lequel 
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êtoit  gravée  une  partie  de  leur  hiftoire  , qui 
n’étoit  certainement  pas  une  apologie  de.  la 
fainte  inquifition. 

Le  fe'jour  de  Saint-Domingue  me  devint 
infupportabïe , & je  formai  la  réfolution  de 
faire  pafier  en  France  toutes  mesrichefles , & de 
me  défaire  de  tous  les  biens  que  je  pofledois* 
Les  deux  indiens  dont  j'ai  parle  dans  le  récit 


des  aventures  de  mon  oncle,  voulurent  abfo- 
lument  me  fuivre , & me  demandèrent  cette 
grâce  , comme  une  re'compenfe  de  leur  atta- 
chement pour  leur  maître } ils  refusèrent  toute 
efpèce  de  fortune,  en  m’aiïurant  qu’ils  fe  trou- 
veroient  toujours  afiez  heureux  en  partageant 
la  mienne.  Je  fus  attendri  jufqu’aux  larmes, 
de  ces  marques  d’attachement,  & je  leur  pro- 
teftai  qu’ils  feroient  traite's  chez  moi  auffi  bien 
que  moi-même.  Ma  femme  & Latour  furent 
enchante's  de  ma  re'folution,  dans  laquelle  ils 
m encouragèrent , & je  pris  des  mefures  pour 
le  tranfport  de  tout  ce  qui  m’intérefïbit.  Je 
connoiffois  Pinconftance  de  la  mer  > & ce  fut 
par  cette  raifon  que  je  voulus  divifer  en  plu- 
fieurs  portions  ce  qui  m’étoit  cher,  afin 
qu’il  me  reftât  au  moins  quelque  chofe,  fi  un 
éve'nement  fâcheux  me  privoit  d'une  partie. 

Maigre'  les  fommes  confide'rables  que  j’avois 
dépenfées  dans  mes  différentes  courfes,  je  trouvai 
encore  dans  le  cabinet  de  mon  oncle,  la  valeur 
de  plu  fieurs  millions  en  barres  d’or  , indépen- 
damment des  bijoux  pre'cieux&en  grand  nombre 
qu’il  avoit  enlevés  du  tréfor,  de  fesdiamansÿ 
& des  deux  fuperbes  e'meraudes  qu’il  m’avoit 
déjà  fait  voir. 


L’habitation 
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l’habitation  étoit  trop  confide'rable  , n0UI 
qu’un  feul  homme  pût  en  faire  l’acquifition  r 
Je  la  divifai  en  quatre  parties , que  je  vendis 
fort  avantageufement , en  convenant  de  diverfes 
échéances,  pour  lefquelles  on  me  fit  des  lettres- 
de-change. 

Pendant  que  je  m occupois  de  l’arrangement 
de  mes  affaires,  je  fis  embarquer,  fur  un  vaif- 
feau  qui  partoit,  Latour  avec  fa  femme,  mon 
fils  & ma  fille  aînée:  ce  bâtiment  arriva,  à la 
vérité,  à bon  port,  mais  ce  ne  fut  qu’après 
la  traverfée  la  plus  pénible,  & après  avoir  été 
obliges  de  jeter  à la  mer  la  plus  grande  partie 
des  marchandifes  ; un  fécond , qui  portoit  mes 
deux  autres  enfans,  fous  la  conduite  d’un  des 
deux  indiens  , fut  pris  par  un  corfaire  efpagnol, 
& toute  la  cargaifon , qui  m’appartenoit  pour 
la  majeure  partie,  fut  perdue  pour  moi. 

Je  montai  avec  ma  femme , fur  un  troifième 
vaifleau , qui  fut  encore  plus  malheureux.  Nous 
efluyames  coup  fur  coup  plufieurs  tempêtes,  qui 
nous  maltraitèrent  tellement,  que  nous  n’avions 
aucun  efpoir  d’en  réchapper;  cependant,  nous 
découvrions  déjà  les  côtes  du  Portugal , lors- 
qu'on s’apperçut  que  le  navire  avoit  une  voie 
d’eau  fi  confidérable,  qu’il  feroit  impoffible 

de  gagner  la  terre  avant  qu’il  coulât  à fond. 
Seconde  Partie . 7\/[ 
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Nous  avions  deux  chalouppes,  mais  le  danger 
paroiflbit  fi  preiïant , que  tout  le  monde  fe 
précipitant  a la  fois  dans  la  première , elle  coula 
bas , 6c  tous  ceux  qui  la  montoient  furent  en- 
gloutis dans  le  moment;  nous  ne  reftions  que 
fix,  6c  nous  jettâmes  à la  mer  l’autre  chalouppe, 
dans  laquelle  nous  vînmes  à bout  de  defcendre 
tous  9 maigre'  le  vent  qui  étoit  encore  très- 
violent.  De  toutes  les  richefles  que  j’avois  em- 
barquées , il  ne  me  fut  pollible  de  fauver 
que  ma  caflette,  qui  contenoit , à la  vérité,  mes 
diamans,  mes  papiers , & une  femme  afiez  forte 
en  or. 

Nous  étions  à peine  éloignés  de  la  longueur 
d’un  câble , que  nous  le  vîmes  s’enfoncer  ; 
notre  polition  étoit  terrible  , la  mer  étoit  très- 
orageufe  , nous  n’avions  rien  pour  nous  diriger, 
nous  craignions  à chaque  inftant  de  nous 
voir  jeter  à la  côte  , qui  n’étoit  pas  très-éloi- 
gnée  , fur  laquelle  nous  aurions  probablement 
tous  péris.  Enfin,  exténués  de  befoin  , accablés 
de  lalfitude  , n’ayant  plus  d’efpoir  que  dans  une 
mort  prompte  , un  vent  favorable  nous  pouffa 
dans  une  efpèce  d anfe  , où  le  rivage  étoit  bas  & 
fabloneux  , la  vague  en  fe  retirant , nous  laiffa 

à fec. 

Mimi  avoit  foutenu  cette  fatigue  avec  un® 
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patience  & un  courage  dont  j’avoîs  été  lurpns  i 
c’étoit  elle  qui  par  fes  difcours  , avoir  relevé 
nos  efpérances , & nous  avoit  empêche  de  nous 
livrer  au  défefpoir.  Elle  fortit  la  dernière  de  ]a 
oaïque,  fans  aucun  fecours  , & nous  nous  avan- 
çantes vers  un  village  que  nous  découvrions  à 
peu  de  difiance.  On  nous  y reçut  avec  beaucoup 
d humanité  , les  habitans  nous  donnèrent  tous 
les  fecours  dont  nous  avions  bcfoin  , & après 
deux  jours  de  repos , on  nous  procura  un  guide  & 
voitures , pour  nous  conduire  à Lisbonne , dont 
nous  n’etions  éloignés  que  de  fix  lieues. 


Nous  refiâmes  dans  cette  ville  trois  femaines, 
à attendre  une  occafion  de  repafTer  en  France 
& je  profitai  de  ce  féjour  , pour  prendre  des 
renfetgnemens  fur  l’aventure  qui  m’yétoit  arri- 
vée à mon  premier  voyage.  Cela  me  fut  d’au- 
tant plus  facile,  que  c’étoit  toujours  le  même 
Confiai  qui  y étoit  alors.  Je  fus  lui  faire  vifite  , 
& je  me  fis  allez  facilemet  reconnoître  de  lui , 
pour  l’avoir  rendu  dépofitaire  de  l’enfant  dont 


je  m’informois.  Voici  ce  qu’il  me  rapporta, 
c eft  lui-même  qui  va  parler. 

« Il  eft  inutile  de  vous  rappeler  ce  qui  s’eft 
» pafle  jufqu’au  moment  de  votre  départ.  Je 
» vifitai  fouvent  la  nourrice  à laquelle  j’avois 
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5)  confié  ma  petite  élève  , & je  voyois  avec 
» furprife  , combien  cette  jolie  enfant  croif- 
« foit  promptement.  A huit  ans  je  la  retirai  de 
» fes  mains  , pour  la  placer  dans  un  Couvent , 
» où  je  lui  fis  donner  une  éducation  d’autant 
» plus  foignée,  que  je  recevois  de  tems  en  teins 
» des  préfens  affez  confide'rables  , avec  des  bil- 
>3  lets  d’une  main  inconnue,  par  lefquels  on  me 
» prioit  inftamment  de  ne  point  me  relâcher 
» de  mes  foins,  que  l’enfant  appartenoit  à des 
» parens  , obligés  dans  ce  moment  a cacher 
w leur  nom  , mais  qui  me  témoigneroient  un 
» jour  toute  la  reconnoiffance  que  méritoit  un 
» fervice  aufli  important. 

n Enfin  , il  y a près  de  trois  ans , un  étran- 
7)  ger  , dont  les  manières  & la  fuite  annon- 
coient  un  homme  de  la  plus  haute  quai  té 
» fe  préfenta  chez  moi  , & me  pria  de  vou~ 
» loir  bien  l'accompagner  jufquau  Couvent, 
» où  la  jeune  perfonne  étoit  en  penfion.  Je  fis 
beaucoup  de  difficultés  pour  répondre  aux 
différentes  queftions  qu’il  me  fit  fur  Ion 
» compte  } mais  il  parut  fi  bien  inftruit  de 
» tout  ce  qui  la  concernoit  , que  je  penfai 
» qu’il  étoit  fon  père , ou  au  moins  , chargé 
^ d'une  million  importante  à cet  égard. 

>>  Je  le  conduifis  où  elle  étoit  , & je  n’eus 
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w aucun  lieu  de  douter  de  la  vérité  de  mes 
» conjectures,  en  voyant  le  trouble  & l'atten- 
))  driflTement  qu'il  marqua  en  la  voyant.  Elle 
» portoit , fulpendu  à fon  col  , le  bijou  d'or 
» que  vous  favez  ; il  demanda  à le  voir , & 
» prefTant  un  reffort  que  lui  feul  connoiffoit  y 
ij  il  l’ouvrit.  J’y  vis  deux  portraits  , l’un  d’hom- 
» me  qui  lui  refïembloit  , l'autre  d’une  femme 
» charmante  , qui  avoit  toute  la  figure  de  ma 
« jeune  pupille.  Il  ne  put  alors  réfifter  au  mou- 
» vement  de  tendrefle  qu’il  reffentoit  , il  la 
» preflfa  dans  fes  bras,  la  mouilla  de  fes  lar- 
« mes,  en  l’appelant  fa  chère  fille , & l’aflura 
» que  les  obftacles  qui  l’éloignoient  d’elle 
^ alloient  difparoître.  Il  fe  tourna  enfuite  de 
» mon  côté  , me  fit  bien  des  excufes  , s’il  ne 
» fe  découvroit  pas  encore  à moi  • il  ajouta 
» que  je  faurois  un  jour  les  raifons  de  fa  con- 
d duite , 8c  que  sûrement  je  les  approuverois.. 
» Il  fe  fépara  avec  beaucoup  de  peine  , de  fa 
« fille,  qui  etoit  auffi  emue  que  lui  , & partit  en 
» m embiafiant  , 8c  m aflurant  que  dans  peu. 

» il  viendtoit  me  rejoindre ^ en  effet,  quatre 
» mois  après , il  revint  chez  moi  , me  pria  de 
» prendre  le  contrat  de  depot  & tous  les  ren-* 

» feignemens  que  je  poilèdois  fur  Elvire.  Nous 
» nous  rendîmes  au  Couvent  où  je  trouvai  une 
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& grande  femme  , parfaitement  bien  faite  & 
» de  la  plus  belle  figure  , que  je  reconnus 
» fans  peine,  pour  l'original  du  portrait  que 
i>  j’avois  vu.  Elle  étoît  accompagnée  de  deux 
» hommes  vêtus  en  noir , qui  me  parurent  des 
^ hommes  de  loi  , & qui  en  effet  étoient 
» deux  Notaires. 

» Ils  drefsèrent  un  procès-verbal  de  tous 
» les  faits,  vérifièrent  les  renfeignemens  & 
» voulurent  voir  le  ligne  que  portoit  au-deffous 
» du  fein  la  jeune  perfonne  , qui  eut  beau- 
» coup  de  répugnance  à le  laiffer  voir  à un 
» fi  grand  nombre  de  perfonnes.  On  me  lut 
>3  enfuite  l’aâe , en  cachant  feulement  les  noms , 
» on  me  pria  de  le  ligner , & d’y  appofer  mon 
» cachet  • après  quoi  , le  père  fe  la  mère  m'ac- 
» câblèrent  de  remerciemens  & d'éloges  , fur 
» la  manière  dont  j’en  avois  agi  , & fur  Tédu- 
» cation  brillante  que  j’avois  procure'e  à leur 
» chère  fille  ; ils  me  demandèrent  avec  beau- 
» coup  de  politefle  ,des  exeufes  de  ce  qu’ils  ne 
» fe  découvroient  pas  encore  a moi  , malgré 
» les  titres  que  j avois  à leur  confiance  , & 
» montèrent  avec  leur  fille,  dans  un  fuperbe 
» caroffe  à fix  chevaux  , qui  s’éloigna  aulli- 
» tôt  à toute  bride. 

« x 

$ Quelque  fut  mon  defir  de  connoître  h 


» fond  de  cette  avanture  vraiment  furprenanté  * 
» j'ai  conflamment  réprimé  ma  curiofité  } je 
» n'ai  voulu  faire  aucune  démarche  pour  me 
» procurer  des  lumières  , & depuis  ce  tcms  , 
» je  n'ai  entendu  parler  ni  des  uns  ni  des 
» autres.  Il  m’auroit  été  très -difficile  dG  tirer 
» aucun  indice  de  la  langue  que  parloit  le 
» père  , s'exprimant  avec  la  même  facilité  en 

François , en  Portugais  , en  Efpagnoî  , & en 
» Anglois.  » 

Peu  de  jours  après  , je  m'embarquai  fur  un 
vaiffeau  qui  partoit  pour  Bordeaux  , n’en  ayant 
pu  trouver  aucun  qui  dut  relâcher  a Nantes. 
Nous  y arrivâmes  en  peu  de  jours,  & je  me 
rendis  en  droiture  à ma  terre , où  j’avois  donné 
ordre  a ma  famille  de  fe  réunir. 

Je  n'y  trouvai  que  Latour  avec  mes  deux 
enfans  aînés  , qui  me  firent  part  de  tous  les 
dangers  qu’ils  avoient  couru , & des  facrifîces 
auxquels  ils  s’étoient  trouvez  obligés  pour  fau- 
ver  leur  vie,  J'attendois  à chaque  inftant  l'ar- 
rivée des  deux  autres , dont  le  retard  me  cau- 
foit  les  plus  vives  inquiétudes,  ainfi  qn  a Mimi  ; 
enfin,  après  trois  femaines  3 je  fus  affiné  de 
mon  malheur,  par  l'arrivée  de  l’Indien  qui  re- 
vint feul.  Il  me  conta  qu’à  la  hauteur  de  Ma- 
dère , ils  avoient  été  attaqués  & faits  prifon- 


nieis  par  un  Corfaire  Efpagnol  , qui  , fans 
qu’il  en  put  deviner  la  raifon  , l’avoit  féparé 
de  mes  enfans  , fait  defcendre  dans  une  cha— 
louppe  , & débarqué  fur  les  côtes  de  Bayonne  , 
avec  une  légère  fomme  d’argent , qui  lui  avoir 
fervi  à fe  rendre  jufque  chez  moi. 

La  conduite  du  Pirate  , me  parut  d’autant 
plus  extraordinaire  , que  la  paix  étoit  lignée 
entre  les  deux  Nations, plulieurs  mois  avant  cette 
prife  , qui  devenoit  un  véritable  brigandage.  Je 
Soupçonnai  cependant  qu’il  n’avoit  débarqué 
1 Indien  , que  pour  cacher  fon  aétion  \ mais 
alors,  à quoi  bon  garder  mes  enfans  , qui  ne 
pouvoient  lui  être  d’aucune  utilité.  Quelques 
confidérables  que  fuffent  les  richefîes  embar- 
quées fur,  ce  vaifieau  , qui  contenoit  la  majeure 
partie  de  mes  lingots  , je  ne  fus  que  médiocre- 
ment fenfible  a cette  perte  , mais  celle  de  mes 
enfans  me  porta  wn  coup  d autant  plus  violent  3 
que  je  favois  a quel  point  ils  étoient  chers  à 
leur  mere.  Je  le  lui  déguifai  le  mieux  qu’il  me 
fut  poflible  y en  lui  difant  qu’ils  étoient  pri— 
fonniers  , mais  que  je  faurois  bien  me  les 
faire  rendre  , par  la  voie  du  miniftère  , que 
j allois  prier  de  s’intéreffer  à mon  fort. 

Ma  famille  le  plaifoit  beaucoup  à ma  terre  , 
qui  en  effet  etoit  devenue  un  lieu  délicieux. 
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tes  plans  que  j avois  traces  , avoient  été  par- 
faitement faifis  par  l’Architeéte  , & le  parc  , 
amfi  que  le  jardin  , étoient  décorés  avec 
beaucoup  de  goût  & de  magnificence.  Les 
eaux  croient  très-abondantes  , & on  en  avoit 
îbé  parti  pour  faire  des  cafcades  , des  nappes 
u eau , de  jolis  rui/Ieaux  qui  ferpentoient  à 
travers  un  tapis  de  gazon  ; le  parc  préfentoit 
des  points  de  vue  admirables  , de  cliarmans 
bofquets  , de  jolies  grottes  , & fur-tout  un 
/aile  labyrinthe  , au  milieu  duquel  on  avoit 

pratique  un  fuperbe  lallon  , & un  cabinet  de 
bains , entoure  d’une  volière. 

Lorfque  j’avois  conçu  le  deflein  de  faire  ces 
embellilTemens , je  jouiffois  de  toute  ma  for- 
tune, & je  ne  pouvois  prévoir  que  j’en  feroîs 
prefqu’entièrement  dépouillé , auffi  les  fommes 
que  cela  me  coûta,  abforberent  la  plus  grande 
partie  de  ce  qui  me  reftoit  d’argent,  & je 
réfléchis,  pour  la  première  fois,  à toutes  les 
privations  auxquelles  j’allois  être  réduit;  jetois 
encore  très-riche , car  indépendamment  des 
diamans  & des  autres  bijoux  que  je  pofledois, 
ma  terre  produifoit  plus  de  foixante  mil  livres 
de  rentes , & j’avois  de  plus  à toucher  les  fommes 
tiès-confidérables  qui  dévoient  me  revenir  de 
la  vente  de  mon  habitation  en  Amérique. 


Mimi  fut  la  première  à m'engager  à me 
rendre  à Paris , pour  folliciter  le  retour  de  mes 
enfans , dont  je  ne  recevois  aucune  nouvelle* 
Arrive'  dans  cette  ville , je  me  procurai  des 
recommandations  auprès  du  Miniftre  des  affaires 
étrangères,  qui  pouvoit,  par  fa  médiation  & 
fon  crédit,  m’être  d’une  grande  utilité  dans 
mes  recherches.  Il  me  reçut  parfaitement  bien, 
& après  plufieurs  conférences , il  me  confeilla 
de  m'adreffer  directement  à l'Ambaffadeur 
d’Efpagne , auquel  il  avoir  déjà  parlé  de  mon 
affaire.  Je  lui  fis  demander  une  audience,  qu'il 
m'accorda  pour  le  jour  fuivant.  Je  fus  ponctuel 
au  rendez-vous , & il  me  fit  pafîer  dans  fon 
cabinet  , où  j’eus  avec  lui  une  entretien  de 
deux  heures,  fort  intéreffant.  J'allois  me  retirer, 
lorfqu’on  vint  l’avertir  que  l’Ambaffadrice  Pat- 
tendoit  pour  dîner  ; il  m’engagea  de  fi  bonne 
grâce  a refier,  que  je  ne  pus  nPen  défendre; 
il  me  préfenta  aux  dames  , que  ma  demanda 
intéreffa  beaucoup  en  ma  faveur.  J’avois  au 
doigt  une  bague  très-remarquable , & d’une 
forme  tout  a fait  fingulière , qui  fixa  l'attention 
de  la  mère  , pendant  tout  le  tems  que  nous 
reftâmes  a table  ; a peine  avions  nous  paflé 
dans  le  fallon  , pour  prendre  le  café  , qu'elle 
s'approcha  de  moi,  & me  demanda,  avec  un 


intérêt  bien  marqué,  s'il  y avoit  long-tems 
que  je  poffédois  ce  bijoux,  & de  qui  je  le 
tenois.  Je  lui  dis  que  je  le  confervois  précieu- 
fement,  parce  qu’il  me  rappelloit  une  aventure 
bien  agréable,  qui  m’étoit  arrivée  k Lisbonne 
il  y avoit  environ  dix-huit  ans  , &:  je  lui  en 
contai  les  principales  circonfiances.  Je  ne  favois 
à quoi  attribuer  les  mouvemens  dont  elle  êtoit 
agitée  pendant  mon  récit  ; enfin  , elle  appella 
avec  tranfport  l’Ambafîadeur;  venez  , lui  dit- 
elle,  mon  cher  ami  , venez  m’aider  a témoigner 
ma  reconnoifiTance  à celui  qui  a fauve  ma  vie 
& celle  de  notre  charmante  fille.  Elle  l’infliuifit 
en  deux  mots,  de  la  part  que  j’avois  eu  h fon 
accouchement,  & que  c’étoit  moi  qui  l’avois 
remife  entre  les  mains  du  Confiai.  Elle  fit  aufïï 
approcher  Elvire , qui  étoit  une  brune  de  la 
fig  tire  la  plus  piquante , & lui  dit  de  me  re- 
garder comme  un  fécond  père  , puifque  fans 
ma  rencontre  , elle  auroit  eu  les  plus  grandes 
difficultés  a furmonter  pour  fauver  fon  honneur, 
en  lui  confervant  la  vie.  L’AmbafTadeur  m’ac- 
cabla d’amitiés  & de  carrelles.,  en  difant  qu’i- 
ne  fouffriroit  pas,  que  pendant  mon  féjour  a 
Paris,  je  pris  un  autre  logement  que  chez  lui, 
qu’il  exigeoit  que  dès  le  jour  même,  je  vins 
fiabiter  un  appartement  qu’il  alîoit  me  faire 
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préparer  , que  j’y  ferois  auffi  libre  & atifXî  maître 
que  dans  ma  propre  maifon.  Je  ne  réfiflai  à 
cette  invitation  qu’autant  qu’il  le  falloit,  pour 
lui  prouver  que  je  fentois  tout  le  prix  de  la 
faveur  qu’il  voulut  bien  me  faire. 

Le  comte  de  ***  étoit  un  homme  de  qua- 

\ 

rante-cinq  ans,  de  la  figure  la  plus  noble  & la 
plus  agréable , humain , obligeant,  & ne  trouvant 
de  véritable  bonheur  que  dans  celui  de  tout  ce 
qui  l’entouroit.  Il  m’aflfura,  d’un  air  à me  le 
perfuader , que  mon  affaire  lui  devenoit  per- 
fonnelle,  qu’il  alloit  employer  tout  fon  crédit 
& celui  de  fes  amis  , pour  découvrir  celui  qui 
s’étoit  rendu  coupable  d’une  pareille  infradion 
au  droit  des  gens , par  cet  ade  d’hoftilité , contre 
une  Nation  qui  devoit  fe  croire  en  sûreté,  fous 
la  foi  des  traités;  qu’il  me  feroit  reftituer  ma 
fortune , & fur-tout  mes  deux  enfans. 

Je  pafiois  fort  agréablement,  dans  cette  mai- 
fon , le  tems  qui  s’écoula > dans  les  recherches 
nécefîaires  , pour  avoir  des  nouvelles  de  ce  que 
je  defirois,  & de  jour  en  jour  je  devenois  plus 
agréable  à toute  la  famille  , qui  m’accabloit 
d’amitiés.  Je  veux,  me  dit  l’AmbafiTadrice  , vous 
faire  part  de  mes  aventures , je  vous  eftime  , & 
d’ailleurs,  je  vous  ai  des  obligations  fi  grandes, 
que  je  me  ferois  un  fcrupule  de  vous  laifîèr 
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ignorer  aucune  des  circonftances  de  ma  vie  , 
ainfi  que  de  celle  de  ma  chère  Elvirc.  Mon 
mari  part  demain  pour  Verfailles , ou  des  affaires 
de  la  plus  grande  importance  le  retiendront 
plufieurs  jours } je  profiterai  de  fon  abfence  , 
pour  aller  à la  campagne  à deux  lieues  d’ici , 
on  nous  jouirons  de  toute  la  tranquillité  né- 
ceflaire  au  re'cit  que  je  me  propofe  de  vous 
faire. 

Nous  nous  rendîmes,  en  effet,  à cette  mai- 
fon , qui  me  parut  délieieufe , & nous  y arri- 
vâmes pour  dîner , après  lequel  elle  me  fit  paffer 

dans  fon  cabinet,  où  elle  me  fit  le  récit  fuivant. 
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Sr  F C H A P I T R E XX. 

* 

Hijloire  de  la  Comtejfe  de  * * *. 


J E fuis  de  la  famille  de  Monte-Campo , nièce 
& héritière  du  marquis  de  *** , dont  la  fille, 
la  malheureufe  Lucinde , pe'rit  fi  cruellement 
dans  les  prifons  de  l’inquifition.  Je  ne  pus 
retenir'  un  cri  de  furprife , & j’interrompis  la 
comteilë,  pour  lui  dire  que  cette  fille  infortune'e 
n’étoit  pas  morte  dans  cet  infâme  lieu,  ainfi 
que  toute  l’Efpagne  l’avoit  cru,  & je  lui  fis 
le  re'cit  de  fes  aventures , comme  elle  me  les 
rapporte'es,  de  fes  malheurs,  enfin  de  fon 
mariage  à Saint-Domingue  avec  mon  oncle  , 
& de  la  mort , qui  n’étoit  arrivée  que  depuis 
environ  deux  années.  Tout  cela  lui  paroifîoit 
fi  peu  vraifemblabie , que  je  fus  obligé  de 
juftifier  une  partie  des  faits  que  j’avançois , pat- 
une  foule  de  pièces  inconteftables  qui  étoient 
en  ma  poflèffion  , & à l’évidence  defquelles 
elle  ne  put  fe  refufer, 
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Une  hiftoire  aufii  tragique,  dont  elle  me  fit 
repéter  plufieurs  fois  les  principaux  événemens , 
fournit  matière  a bien  des  raifonnemens , &:  ce 
ne  fut  que  le  lendemain,  qu’elle  reprit  fon 
difcours* 

Mon  père,  quoique  fort  jeune  encore,  fut 
un  de  ceux  qui  s’expliquèrent  avec  la  plus  de 
force  fur  l’enlèvement  de  fa  coufine , qui  bief— 
foit  également  toutes  les  lois } il  parla  fans  mé- 
nagement , de  la  manière  d’agir  du  duc  de  ** 
qui  s’e'toit  conduit  dans  cette  affaire  plutôt 
comme  un  ennemi  déclare' , que  comme  un  pa- 
rent , & menaça  fi  hautement  de  s’en  venger, 
que  le  duc,  qui  e'toit  aulfi  lâche  que  me'chant, 
prit  le  parti  de  relier  le  plus  long-tems  poflible 
à la  campagne,  pour  fe  fouftraire  à fon  ref- 
fentiment. 

Plufieurs  anne'es  s’étoîent  e'coule'es  depuis , Sc 
mon  père  n y penfoit  prefque  plus,  lorfqu’un 
éve'nement  ranima  tout  fon  reflentiment.  Le 
duc  de  **  avoit  un  domeftique  auffi  méchant 
que  fon  maître  , de  qui  il  e'toit  l’agent  fecret 
de  tous  fes  crimes.  Celui-ci  , craignant  un 
témoiu  qui  pouvoit  le  perdre  par  fes  indifcré- 
tions,  voulut  s’en  défaire  par  lepoifon.  Fabricio 
fentant  fa  dernière  heure  s’approcher  , eut 
encore  allez  de  force  pour  fe  tranfporter  à 
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Fhôtelde  **  , où  il  raconta,  dans  le  plus  grand 
de'tail  , au  marquis,  une  partie  des  crimes  , dont 
fon  maître  s’étoit  noirci } il  dévoila  entr’autres, 
des  choies  fi  horribles  fur  les  trames  qu’on  avoir 
employées  pour  perdre  Lucinde,  que  celui-ci 
forma  la  réfolution  , dès  ce  moment , de  purger 
la  terre  d’un  homme  aufïi  abominable. 

Deux  jours  après , il  fe  rendit  fecrétement 
à un  château  fîtué  à trois  lieues  de  celui  du 
duc,  d’où  il  fut  le  trouver,  l’obligea  à fe  battre s 
& le  bleffa  mortellement  de  deux  coups  d’épée, 
après  quoi  il  fe  réfugia,  félon  la  coûtume 
d’Efpagne,  dans  un  couvent,  pour  fe  fouftraire 
aux  pourfuites  de  la  juftice  ( i). 

Ce  monftre  profita  du  peu  de  momens  qui 
lui  reftoient  à vivre,  pour  accufer  fon  adverfaire 
de  l’avoir  aflaffiné  lâchement  , & fit  jurer  à 
fon  fils,  qu’il  pourfuivroit  fon  meurtrier  par- 
tous  moyens,  jufqu’à  la  mort.  Ce  fils,  qui 


| a j Les  privilèges  des  moines,  dans  ce  royaume,  font  exceflîfs^ 
tout  homme  qui  peut  fe  réfugier  chez  eux , eft  dans  un  lieu  de 
sûreté  , 6c  peut  braver  impunément  la  vengeance  des  loix.  Ces 
privilèges  font  une  fource  intariftable  de  richeftes  pour  ces  monafteres, 
qui  font  payer  l’afyle  qu’ils  accordent , en  proportion  du  crime 
dont  on  eft  coupable.  Il  y a même  de  ces  braves  de  profeftîon , 
qui  n’ont  d’autre  revenu  que  d’aftaftiner  un  homme  d’un  coup 
<de  fufil  par  derrière , qui  n’ont  pas  d’autre  domicile  qu’une  maifon 
religieufe. 


avec 
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ctoit  prcfqu’anssi  méchant  que  fon  pire  , fififi  t 
avec  avidité  cette  occafion  de  fatisfaire  plu. 
fieurs  passions  en  même-tems.  Son  animofité 
etoit  d autant  plus  à craindre  , qu’elle  paroiflbit 
légitime  , peut-être  même  n’auroit-t-il  pas  été 
blâmable  , s’il  n’eut  employé  que  les  voies  que 
rhonneur  lui  prefcrivoit.  Enfin  , à la  folücitation 
de  fies  amis  <5c  de  toute  fia  famille  , mon  pere 
fie  détermina  à quitter  l’Efipagne  , & à fe 
retirer  en  Portugal  fous  un  nom  fuppofé.  Tous 
fies  biens  fuient  confifiqués  ^ & lui-même  con- 
damne par  contumace,  a un  fupplice  déshonorant., 

Il  fie  fixa  a quatre  lieues  de  Lisbonne  .>  dans 
une  maifon  de  peu  ü apparence  , mais  très- 
agréable  , fituée  fiur  les  bords  du  Tage,  Il  fit 
favoir  le  lieu  de  fa  retraite  à nia  mcre  qui 
Viiit  aufli— tôt  le  joindre  , fians  que  perfionne 
foupçonnât  ce  qu’elle  étoit  devenue.  Deux 
années  s etoient  a peine  écoulées  depuis  fon  arri- 
vée qu  elle  me  mit  au  monde  , mais  ma  naif— 
fiance  lui  coûta  la  vie  , & réduifit  au  défief- 
poir  , mon  pere  qui  la  cheriffoit  tendrement. 

Je  fus  élevée  dans  la  maifon  paternelle  juf- 
qu  à douze  ans , qu’il  crut  devo:r  me  mettre 
dans  un  Couvent  pour  perfeâionner  mon  édu- 
cation. Ii  y avoir  dans  cette  maifon  une  jeune 
perfionne  de  mon  âge , & dont  le  caractère 
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fympatifoit  avec  le  mien.  Nous  nous  liâmes 
d’une  étroite  amitié  , & nous  étions  infepara- 
bles.  Mon  père  me  permettoit  quelques  fois 
d’aller  palier  plufieurs  jours  avec  elle  dans  fa 
famille  , & de  tems  en  tems  il  nous  emmenoit 
chez  lui  pour  nous  délaffer. 

J’avois  atteint  ma  quinzième  année  , & je 
demeurois  depuis  trois  ans  dans  et  Couvent  ^ 
lorfqne  mon^père  fut  attaque  d un  maladie  dan» 
géreufe.  Il  m’envoya  chercher , & voici  ce 
qu’il  me  dit.  « Ma  chère  Victoire,  la  maturité 
de  votre  elprit , & ma  mort  que  je  crois  pro- 
chaine , me  forcent  a vous  découvrir  un  leciet , 
qu’il  eft  pour  vous  de  la  plus  grande  importance 
de  garder  inviolablement.  Vous  appartenez  a 
une  famille  auffi  illuftre  que  riche  , mais  des 
malheurs  terribles,  m’ont  force  de  cacner  mon 
nom  , & de  relier  inconnu  à toute  la  terre  ; » il 
me  conta  alors  toute  ton  hiftoire  qui  me  fit 
répandre  bien  des  larmes  -,  il  me  détailla  en- 
fuite  la  marche  que  je  devois  fuivre  , pour 
rentrer  dans  le  fein  de  ma  famille  apres  fa 
mort,  & m’engagea  à me  touvenir  toujours 
des  principes  de  vertu  qu’il  m’avoit  infpirés. 

Il  fembla  que  fa  maladie  n attendoit  que 
cette  confidence  pour  diminuer  ; il  fe  trouva 
beaucoup  mieux  dès  le  lendemain  , & la  fan  té 


le  rétablît  en  pen  de  tcms.  Je  retournai  aîorâ 
a mon  Couvent  , où  ie  îetronvai  mon  amie 

' T 

4U1  m accabla  de  carefles.  Un  mo's  après  cette 

1 

époque  , on  demanda  Dona  Clara  au  parloir 
où  fon  frère  1 attendoit.  Il  m’etoit  arrivé  cent 


fois  de  1 y fuivre  en  paredle  occalion  , cep  en-* 
dant  je  fus  faifie  en  allant  d’une  palpitation 
de  cœur,  que  je  n’avois  jamais  reffientie. 

Dont  Alfonfe  étoit  accompagné  d’un  jeune 
pomme  de  la  plus  belle  figure  . âgé  d’environ 
vingt-deux  ans , & d une  taille  fort  avantageufe  , 


je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  , vous  le 
connotlTez , c’eft  le  Centre  de  * * mon  mari.  Il 
ne  détourna  pas  les  yeux  un  inflant  de  delTus 
moi  pendant  toute  cette  vifite  qui  fin  fort 
longue  , & je  vous  avouerai , que  je  le  con- 
fïdérai  avec  la  plus  tendre  émotion.  Lofqa’ils 
turent  partis,  je  demandai  à mon  anve  . fi  elle 
connoifloit  ce  cavalier,  dont  je  lui  fis  un  éloge 
qui  la  fit  beaucoup  rire.  Je  vois  , me  dit-elle 
que  votre  petit  cœur  s’eft  engagé  bien  vive-' 
ment  , je  ne  pourrois  vous  dire  précifemenc 
qui  il  elt , mais  mon  frère  m’a  affiné  nue  r’é 
ton  un  jeune  homme  de  la  plus  haute’rliiilmcë 
qut  voyage  fous  un  nom  fuppofé.  Elle  m’en 
dm  beaucoup  de  bien,  & m’apprit  qu’il  étoit 
déjà  venu  la  voir  plufieurs  fois  avec  fon  frère , 


:e- 


quelle  nie  félicitoit  fur  fa  conquête , ayant  r 
marqué  , qu’il  avoit  laifl'é  voir  affez  clairement, 
qu’il  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  me  plaire. 
Nos  converfations  rouloient  prefque  toujours 
fur  le  même  fujet  ; je  lui  avouai  , que  je  1 ai- 
mois  déjà  beaucoup  , & que  je  n’avois  de  fatis- 
faclion  , que  lorfqu’il  venoit  nous  vifiter. 

De  fon  côté  , il  devint  fi  afiidu , qu’il  ne  laïf- 
foit  paffer  aucun  jour  fans  fe  rendre  au  cou- 
vent , quelquefois  avec  fon  ami  , mais  tres- 
fouvent  aufli  feul.  Je  découvrois  a chaque  înf- 
tant  en  lui  de  nouvelles  qualités , qui  me  le 
rendoient  de  plus  en  plus  cher. 

Charmante  Vicloire  , me  dit-il  , un  . jour 
qu’il  me  trouva  feule  , je  vous  adore  , il  me 
tarde  que  le  tems  fixé  par  le  Duc  de  * * mon 
père  foit  fini  , pour  venir  dépofer  à vos  pieds , 
tous  les  avantages  de  la  fortune  , èc  le  rang 

que  je  tiendrai  un  jour  dans^J  monde 

Ce  peu  de  mot  fit  fur  moi  un  effet  fi  dou- 
loureux , que  je  tombai  en  bas,  de.  ia  grille 
fans  aucun  lentiment.  Lorfque  je  revins  a moi- 
même  , j’étois  entourée  de  Religieufes , qui  me 
donnoient  tous  les  fecours  dont  j’avois  befoin 
Ma  bonne  amie  étoit  au  chevet  de  mon  lit  , 
qui  fondoit  en  larmes.  Je  fentis  en  un  moment^ 
combien  il  m’importoit  de  ne  laifler  pénétrer  à 


perioune  la  caufe  de  mon  indifpofition  , je 
feignis  avoir  befoin  de  repos  , afin  de  pouvoir 
gémir  en  liberté  fur  la  rigueur  de  mon  fort  , 
qui  ni  avoir  attaché  au  feul  homme  auquel  il 
m’etoit  impoiîible  de  me  jamais  unir. 

le  paffiai  la  nuit  dans  les  fanglofè  , a.  faire 
toutes  les  réflexions  qui  pouvoient  bannir  mon 
amant  ; mais  if  me  fut  impoffible  d’en  venir 
u bout.  Je  pris  cependant  un  moyen  , que  je 
regardai  comme  infaillible  , pour  favoir  fi  j’é- 
tois  aimée  avec  ardeur  , ce  fut  d’écrire  au 
Comte  de  * % le  nom  de  mon  père  , & de  le 
fane  fouvemr  de  la  haine  mortelle  ciui  divifoit 

i 

nos  familles.  Je  me  hâtai  d’exécuter  mon  def- 
fin , fans  réfléchir  aux  fuites  effrayantes  d’une 
confidence  , qui  pouvoir  mettre  les  jours  de  mon 
père,,  & les  miens  propres  eu  danger  , fi  1 
haine  du  nls  ? etoit  aufli  envenimée  que  celle 
de  fon  père.  Une  Tourrière  fe  chargea  de  lui 
flme  parvenir  ma  lettre  , dont  j ‘'attendis  la  ré-* 

ponfe  avec  une  inquiétude  que  vous  pouvez 
vous  figurer. 


Deux  heures  après  , la  même  femme  m’ap 
porta  une  réponce  cotiç^  en  ces  termes 
« j’avoue  , belle  Vià oire  , que  le  fi{s  di 
Duc  de  ‘doit. vous  paroître  bien  odieux 
d aptes  1 acharnement  que  mon  père  J pk, 
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5)  i la  perte  du  vôtre,  mais  feriez  vous  allez 
» injufte,  pour  me  punir  à un  fentiment  que 
» je  n’ai  jamais  partagé.  Votre  père  à été 
» le  meurtrier  du  mien,  il  ne  m’appartient 
jj  pas  d’examiner,  fi  le  Duc  de  sétoit 

jj  attiré  fon  fort,  mais  je  fais  qu’il  l’a  attaqué 
y>  en  brave  homme  , & non  pas  comme  un 
p vil  afiafïin.  Le  ciel  m’eft  témoin,  que  j’ai 
» fouvent  gémi  de  l’antipathie  qui  divife  nos 
famille1 , & que  je  me  fuis  plus  d’une  fois 
:a  attiré  des  réprimandes  pour  avoir  tenté  de 
» plaider  cette  caufe^  qui  fait,  fi  le  ciel,  en 
y>  nous  rapprochant  d’une  maniéré  aufii  extra- 
■3f  ordinaire , n’a  pas  conduit  cet  evenement 
» pour  reconcilier  deux  familles,  qui  n’au- 
» roient  jamais  du  fe  déiunir.  Quant  a moi  , 
5)  la  mort  feule  peut  me  détacher  de  ma  chère 
* Victoire  , & je  ne  furvivrais  pas  un  mftant 
d à la  perte  de  fon  efiinie  & de  fon  amour. 
» Permettez  moi  d’aller  a vos  pieds,  vous 
» réitérer  les  mêmes  fentimens , pour  me 
» prouver,  que  l’averfion  n’a  aucune  paît  a 
» la  lettre  que  vous  m’avez  écrite.  » 

Je  ne  pus  réfifter  à la  forte  émotion  que 
me  çaufa  cette  lettre,  la  fièvre  me  prit,  & je 
fus  huit  jours  fans  pouvoir  fortir  de  ma 
chambre.  Il  n’en  pafla  aucun  fans  m’écrire 
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& venir  lui  même  s’informer  de  ma  fante 
Il  falloir  bien  le  tranquillifer  par  un  mot  de 
reponfe  , que  je  croyois  n’accorder  qu’à  l’hu- 
manité, mais  j’y  biffai  apparemment,  percer 
quelque  chofe  des  fentimens  qui  me  portoient 
vers  lui,  car  la  lettre  qu’il  m’écrivit,  étoit 
i emplie  des  expreilions  de  fon  attachement  & 
de  fa  reconnoiffance. 

Je  defcendis  enfin  au  parloir  ou  il  m’atten- 
doit.  La  joye  que  nous  laifsâmes  éclater,  dé- 
voila nos  fentimens  mutuels  à mon  amie  , qui 
nous  fournit  toutes  les  facilités  que  nous  pou- 
vions défirer  de  nous  entretenir  fans  témoins. 

Ces  converfations  fe  renouvellerent  tous  les 

« 

jours,  mais  elles  furent  interrompues  par  le 
départ  de  Dona  Clara , que  fes  parens  retirè- 
rent du  couvent. 

Je  n’avois  plus  aucun  prétexte  pour  rece- 
voir le  Comte  de  * * au  parloir,  ainfi  il  fallut 
nous  contenter  de  nous  écrire,  encor  cela 
devenait-il  fort  difficile  , fans  mettre  quelqu’- 
unes  de  mes  compagnes,  ou  quelque  femme 
de  fervice  dans  ma  confidence;  mais  de  quoi 
1 amom  , fécondé  de  la  fortune  , ne  vient-il  pas 
à bout,  furtout  dans  un  couvent,  ou  la  plus 
part  des  tourne] es  font  des  mercenaires,  plus 
pxopies  a concourir  à la  féduéiion  d'une  jeu- 
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ne  perfonne,  qu’a  la  garder.  Le  Comte  tenta 
d'en  mettre  une  dans  fes  intérêts 5 & cela  ne 
fut  pas  infiniment  difficile,  un  pre'fent  de 
chocolat  &.  de  caffé  qu’il  lui  envoya,  la  dif- 
pofa  en  fa  faveur,  & une  bourfe  raifonna- 
blement  pleine  de  ducats,  acheva  de  la  déter- 
miner à faire  tout  ce  qu’il  voudroit. 

J’e'tois  un  foir  occupe'e  à lire  fes  lettres,  & 
à lui  faire  re'ponfe  , lorfque  je  me  fentis 
preffer  avec  beaucoup  de  vivacité.  Je  me  re- 
tournai auffi-tôt,  penfant  que  c’étoit  qu’elque 
penfionnaire  qui  vouloir  s’amufer,  mais  je  fus 
fort  étonnée  de  ne  voir  qu’une  très  grande 
fille  , que  je  ne  connus  pas  d’abord,  mais  que 
mon  cœur  me  fit  bien-tôt  reconnoître  pour 
le  Comte  * * qui  déjà  embralfbit  mes  genoux 
avec  des  tranfports  difficiles  à exprimer. 

Le  plaifir  que  je  reffentois  dans  fa  com- 
pagnie, ne  me  fit  pas  illufion  fur  les  rifque* 
que  couroit  ma  vertu , & fur  Pirrégularité 
d’une  pareille  conduite:  fortez , lui  dis-je, 
retirez  vous  promptement,  fi  vous  m’aimez  y 
vous  devez  craindre  de  me  perdre,  & je  le 
ferais  infailliblement , fi  quelqu’un  venoit  a 
favoir  ce  qui  fe  paffe.  Il  me  parut  fi  pénétré 
de  douleur  de  ce  difcours,  il  me  proteita 
qu’il  ne  fortiroit  pas  du  refped  qu’il 
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devoit,  dans  des  termes  fi  perfuafifs;  fi  me 
demanda  avec  tant  d’inftance,  Ja  permiffion 
de  me  dévoiler  tout  ce  qu’il  penloit,  afin  de 
prendre  des  mefures  pour  l’avenir , que  je  ne 
pus  lui  refufer  fa  demande,  & je  lui  accordai 
une  demie  lieinc;  mais  que  les  momens  s’é- 
coulent rapidemment  avec  ce  qu’on  aime. 
Soit  que  la  nuit  fut  déjà  très  avancée  0 lorfqu’il 
etoit  venu,  foit  que  le  tems  nous  eut  paru 
bien  court , je  fus  effrayée  d’entendre  le  fon  de 
la  cloche  , qui  appelloit  les  reügieufes  à leurs 
exercices,  & un  moment  après  les  corridors 
par  lefquels  il  devoit  s’en  retourner  furent 
remplis  de  monde. 

lui  témoignai  beaucoup  de  mécontente- 
ment,  mais  un  amant  aimé  eft  bien  fort , & 
fait  toujours  obtenir  le  pardon  , le  mien  fut 
ii  bien  me  gagner,  que  je  confentis  à ce 
qu’il  paffat  avec  moi  le  refte  du  jour  dans  ma 
chambre,  & le  foir  je  foupirai  bien  tendre- 
ment ioiique  nous  nous  féparâmes.  Il  avoit 
ete'  fi  fage  , fi  retenu  , que  je  ne  pus  lui  refu- 
fer la  permiffion  qu’il  me  demanda , de  reve- 
nir  encor  quelques  fois. 

Que  vous  dirai-je  enfin,  il  n’étoit  déjà  plus 
tems  pour  moi  de  me  repentir,  lorfque  le 
Comte  m annonça  que  les  ordres  les  plu- 
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preflàns  & les  plus  réitérés  de  fon  père  , le 
forçoient  de  continuer  fes  voyages.  Il  me 
montra  la  lettre  qu’il  en  avoit  reçu  , 6 c je  fus 
effrayée  de  la  menace  qu’il  lui  faifoit  de  venir 
lui  même  le  chercher,  s’il  s’obfiinoit  à refier 
à Lisbonne.  Je  craignois  qu’il  ne  découvrit 
ce  que  nous  avions  tant  d’intérét  à cacher  , 
mon  amour,  & l’exiftence  de  mon  père.  Je  le 
prefl’ai  donc  d’obéir  & de  conferver  toujours 
les  fentimens  qu’il  avoit  pour  moi:  il  me  le 
promit  en  des  termes  qui  ne  me  permirent 
pas  de  douter  de  fa  fmcérité. 

Je  ne  m’étois  pas  encore  aperçu  des  fuites 
qu’avoient  eu  les  vifites  du  Comte , ce  fut  avec 
le  plus  violent  défefpoir  , que  je  découvris 
deux  mois  après,  que  j’ctois  enceinte.  Mon  pre- 
mier foin  fut  de  l’écrire  à mon  amant  , qui  me 
témoigna  la  joye  la  plus  vive  de  cet  événement, 
en  me  renouvellant  l’affurance  d’être  toujours 
le  même. 

La  Tourrière  , qui  avoit  favorite  nos  entre- 
vues , me  parut  d’un  grand  fecours  dans  la 
pofition  dans  laquelle  j’étois  je  lui  fis  cette 
confidence  , dont  elle  ne  fut  que  médiocre- 
ment furprife , & m’aflura  quelle  fauroit  pren- 
dre des  précautions  11  fages,  que  perfonne  ne 
pourrait  foupçonner  la  moindre  choie.  Je  feignis 
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(l'être  incommodée  dans  les  derniers  mois  de 
ma  grolîèlfe  , je  ne  me  parois  jamais  , & je 
fortois  très  rarement  de  ma  chambre.  Cette 
conduite  ne  parut  extraordinaire  à perlonne  , 
d autant  plus  que  depuis  la  fortie  de  Dona 
Clara  , je  n’avois  formé  aucune  liaifon  avec 
les  autres. 

L’officieufe  T ourrière , avoit  fi  bien  pris  fes 
me  fur  es  9 que  loifque  le  moment,  marqué  parla 
nature,  pour  me  délivrer  du  fardeau  que  je 
porrois , arriva  , tout  fe  trouva  prêt.  Elle  me 
dit , qu'elle  avoir  découvert  dans  un  village  peu 
éloigné  , une  nourrice  qui  pourroit  fe  charger 
de  1 enfant,  en  prenant  des  précautions,  pour 
qu’elle  ignorât  c!e  quelle  main  elle  le  tenoin 
Elle  me  détermina  , malgré  la  plus  vive  répug- 
nance , à l’expo  fe  r , fl  n la  coutume  du  pays , 
a la  perte  d'une  Egale  ou  d’un  Monaftcre  , en 
nie  proteftant  quElle  ne  le  perdroit  pas  de  vue  , 
jufqu  à ce  que  quelqu’un  Peut  trouvé.  J’écri- 
vis le  billet  que  vous  avez  lu  , & j’attendis  avec 

moins  d’inquiétude  le  moment  qui  devoir  me 
rendre  mère. 

Le  Comte  m 'avoit  fait  palier  une  très-forte 
femme  en  or  , pour  pourvoir  à mes  befoins  & 
a Péuucation  de  mon  enfant  , & je  ne  man- 
quois  pas  de  bijoux.  Enfin  je  fends  les  pre- 
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mières  douleurs  , & ma  confidente  qui  fetenoit 
prête  à tout  événement  , me  conduifit  dans  la 
caverne  où  vous  me  fecourâte  fi  à-propos. 

Cette  femme  qui  avoit  oublié  beaucoup  de 
chofes  qui  m’étoient  néceffaires , avoit  retourné 
les  chercher  en  diligence  , & vous  étiez  à 
peine  à vingt  pas  , lorlquelle  revint.  Immé- 
diatement après , je  fus  délivrée  , avec  autant  de 
bonheur  que  de  promptitude;  nous  nous  hâta» 
mes  de  couvrir  Penfant  de  fes  langes  , & je 
me  retirai  au  plus  vite  , en  la  biffant  dans  ce 
lieu , ne  doutant  pas  que  vous  ne  vous  en 
chargeaffiez.  La  Tourriêre  refta  à portée  pour 
voir  ce  que  vous  feriez  * elle  vous  fuivit  , & 
revint  me  tranquillifer.  Le  foin  & les  précau- 
tions que  vous  prîte  , pafsèrent  mon  attente  , 
& me  firent  bénir  mille  fois  , le  h a fard  qui 
vous  avoit  conduit  dans  le  lieu  où  j'étois. 

La  nourrice  que  j’avois  indiquée,  avoit  un 
verger,  dans  lequel  elle  receuill  it  le  meil- 
leur fruit  de  la  Province.  Lorfque  ma  faute  le 
rétablit  , je  fortois  affez  fouvent,  & je  me  ren- 
dois  chez  elle  , fous  prétexte  d’en  acheter  ; 
mais  la  véritable  raifon  , comme  vous  le  pen- 
fez  bien  , étoit  pour  m’affurer  de  la  faute  de 
ma  chère  Elvire  , & la  careffer  à mon  aife* 
Elle  étoit  fi  jolie , que  perfonne  ne  pouvoit 


trouver  cela  extraordinaire  , & pour  avoir  cette 
iatisfacHon  plus  fouvent , j’en  parlai  avec  tant 
d’enthoufiafme  a mes  compagnes , que  je  leur 
fis  naître  le  defir  de  la  faire  venir. 

Cette  conduite  me  réuffit  au  point , que  l’en- 
fant étoit  prefqu’auffi  long-tems  dans  le  Cou- 
vent , que  chez  la  nourrice.  J avois  atteint 
vingt  &c  un  an  , & ma  fille  en  avoit  trois  lors- 
que mon  père  me  rappela  auprès  de  lui. 
Cela  déconcerta  toutes  mes  mefures  , & me 
priva  du  feul  plaifir  qui  me  fut  fenlible.  J’a- 
vois  befoin  auili  de  nouvelles  précautions  pour 
recevoir  des  lettres  du  Comte  , qui  les  avoit 
jufque-la  adreflées  a la  Tourrière  , mais  celle-ci 
n’étoit  plus  a portée  de  me  les  remettre.  Je 
levai  cette  difficulté  , en  parvenant  a la  faire 
fortir  du  Couvent  3 ce  qui  ne  fut  pas  diffi- 
cile , n’ayant  fait  aucun  vœu.  le  lui  donnai  une 
fomme  fuffifante  , pour  entreprendre  un  petit 
commerce  de  marchandifes  , qui  lui  fourni- 
roit  autant  de  prétexte  de  me  voir  , que  j’en 
pouvois  defirer. 

Quelques  années  après  je  perdis  mon  père  , 
qui  me  renouvella  , en  mourant  fes  leçons  , 
fur  la  conduite  que  je  devois  tenir  9 jufqu’à  ce 
que  la  fortune  me  fournit  Poccafion  de  retour- 
ner en  Efpagne , & d’y  rentrer  dans  tous  mes 
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drcfits.  Mon  amant  m’écrivît  aufTi  ^ que  fes 
voyages  étaient  fiirs  , qu’il  alloit  retourner 
dans  fa  patrie  •>  ou  les  ordres  de  fon  pere  le 
rapoeloient  ; ma  s qu’il  lui  étoit  impolTible  de 
reprendre  la  route  de  Portugal , étant  obfervé 
de  trop  près  , par  un  homme  de  confiance 
qu’on  avoit  mis  auprès  de  lui  , qu’il  faifiroit 
le  premier  moment  de  liberté,  pour  venir  lui* 
meme  renouveler  fes  fermens. 

Le  Duc  de  * * ne  le  demandoit  avec  tant 
d’emprefiement , que  pour  conclure  fon  ma- 
riage , avec  une  riche  héritière  , qu’il  lui  deî- 
tinoit  , de  concert  avec  fa  famille  ; mais  le 
Comte  oppofa  tant  de  réfiftance,  & déclara 
d’une  manière  fi  ferme  qu’il  nevouloit  pas  fe  ma- 
rier^ que  celui-ci  ne  douta  pas  que  fa  répugnance 
n’eut  un  motif  caché.  Il  fit  épier  fes  démar- 
ches , & vint  a bout  de  furprendre  fa  corres- 
pondance avec  moi.  Heureufement  mes  lettres 
n’étoient  pas  fignées , & les  fiennes  adreflees 
à la  femme  dont  je  vous  ai  parlé  , ne  purent  lui 
donner  aucune  indice. 

Cependant  mon  amant  , qui  connoîfioit  le 
caradère  vindicatif  de  fon  père  , ne  perdit  pas 
un  moment  pour  m’avertir  de  me  tenir  fur  mes 
gardes,  étant  certain  qu’il  employeroit  tous 
je  s moyens  poflibles  pour  me  faire  difparoître  9 
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s’il  me  découvroit.  Je  profitai  de  cet  avis , je 
changeai  encore  de  nom  & de  demeure  , & je 
lus  à Lisbonne  , me  réfugier  dans  un  Couvent 
d’où  je  ne  fortois  que  très-rarement.  Je  me  prL 
vois  par  la  même  rail  on  de  voir  ma  fille  , pour 
éviter  les  dangers  qu’elle  auroit  pu  eourir  , 11 
le  Duc  5 qui  étoit  tres-foupçonneux  ? & qui  en— 
trenoit  des  efpions  de  tous  côtés , avoit  appris 
l’intérêt  que  j’y  prenois. 

Malgré  toutes  mes  précautions,  je  faillis 
être  enlevée  , un  jour  que  j’avois  fuccombé  au 
defir  de  me  rendre  a fon  Couvent  5 pour  la 
voir  à travers  la  grille.  Je  me  retirois  vers 
la  nuit , dans  une  chaife  à porteur  ^ quatre 
hommes  mafqués  arrêtèrent  mes  porteurs  , me 
forcèrent  de  fortir  , me  mirent  un  mouchoir  fur 
la  bouche  , pour  m’empêcher  de  crier  , & me 
tranfportoient  déjà  dans  une  chaife  attelée  de 
quatre  cnevaux  ^ qui  etoit  arrêtée  à quatre  pas  5 
lorfque  je  fus  fecourue  à propos  , par  trois  jeu- 
nes gens  accompagnés  de  leurs  domeftiques , 
qui  alloient  à la  Cour.  Ils  eurent  la  politelie 
de  me  reconduire  jufqu’à  mon  logement , d’où 
je  n ofai  plus  fortir  , pendant  plufieurs  années. 

Enfin  je  reçus . un  Courier  du  Comte  <■>  qui 
me  caufa  autant  de  joie  , que  j’avois  éprouvé 
de  trifleffe  jufqu’alors.  Il  me  marquoit  9 que 


fon  père  , avoit  découvert  tome  notre  intri- 
gue ; que  j’étois  la  fille  de  fon  plus  mortel 
ennemi  , la  feule  caufe  de  fa  réfiftance  au  ma- 
riage qu’il  projetoit  , & qu’il  n’ignoroit  pas 
même  que  notre  union  étoit  fcellée  par  la  naif- 
fance  d’une  fille.  Que  fa  colère  avoit  été'  fi 
violente  , qu’elle  l’avoit  fufFoqué  en  moins 
d’un  heure  ; qu’il  vouloit  bien  m’avouer  , que 
l’endurciflement  ou  il  avoit  e'té  jufqu’à  fa 
mort , relativement  à nia  famille  , avoit  bien 
diminué  la  douleur  qu’il  en  avoit  reffenti. 

Il  m’écrivoit  en  outre  , que  fes  premiers 
foins  s’étoient  portés  à faire  difparoitre  tonte 
efpèce  de  haine  & de  reffentiment  entre  nos 
deux  familles  , que  pour  cela  il  s’étoit  adrefle 
au  Roi  , qui  avoit  faifi  cette  ouverture  avec  le 
plus  grand  plaifir.  Que  ce  Monarque  bienfai- 
fant  avoit  fait  aflembler  les  parens  des  deux 
cotés  ^ à qui  il  avoit  dit  d’oublier  le  paflé , & 
de  fceller  la  réunion  des  familles  , par  le  ma- 
riage de  la  fille  du  Marquis  de  Monte-Campo  , 
avec  le  fils  du  Duc  de  * * * qu’un  feul  s’y 
oppofoit  ; mais  qu’il  étoit  bien  certain  de  le 
déterminer  , en  lui  tranfportant  fes  droits  au 
titre  de  Duc,  fe  trouvant  aiTez  fatisfait,  fi  ce 
léger  facrifice  , pouvoit  cimenter  la  paix  5 6 c 
me  faire  rentrer  dans  tous  mes  droits. 

Pendant 
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Pendant  que  cette  affaire  fe  traitoit  , j’cUS 
ïe  plaifir  de  le  voir  arriver  lui-même,  il  n’a- 
voit  pu  , me  dit-il,  remettre  plus  long-tenis  la 
fatisfaâion  qu’il  fe  promettoit  de  me  dévelop- 
pet  lui-même  fes  fentimens.  Je  l’engageai  à 
fe  pre'fenter  chez  le  Conful  , pour  y prentre 
des  renfeignemens  fur  notre  chère  enfant  , & 
fe  donner  la  fatisfadion  de  l’cmbraflcr;  il  le 
fit,  & revint  enchanté  d’elle.  Quelques  jours 
apres  il  retourna  en  Efpagne  , où  fes  affaires 
le  retinrent  encore  près  de  quatre  mois. 

Le(  Roi  vouIut  fe  prêter  aux  raifons 

que  j avois  de  ne  point  donner  trop  d’éclat 
à la  célébration  de  notre  mariage  : on  répandit 
dans  le  public  , qu’il  e'toit  déjà  fait  légalement 
depuis  plufieurs  années , mais  qu’il  avoit  été 
tenu  fecret  , par  les  raifons  que  tout  le  monde 
connoiffoit  ; mon  mari  fut  immédiatement 
nomme  à l’AmbaiTade  de  France  , pour  laquelle 
h le  difpofa  à partir  fur  le  champ  , p0„r  ne 

point  m’expofer  à la  curiofité,  ainfi  que  ma 
fdle. 

Lorfque  tout  fut  prêt , le  Comte  , qui  ne 
vomut  point  changer  de  nom  , vint  me  chercher 
à Lisbonne,  & après  avoir  rempli  toutes  les 
formalites  néceaires  pour  conftater  , & afiu- 

rer  l’etat  de  ma  fille  , nous  rsvinmes  à Madrid 

Seconde  Partie.  O 
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Je  fus  ptéfentée  au  Roi  & a la  Reine  , qui 
me  firent  beaucoup  d’acceuil , & me  plaigni- 
rent fur  les  traverfes  que  pavois  eu  a éprou- 
ver avant  d’être  heureux. 

« 

Deux  jours  après  nous  nous  mîmes  en 
route  vers  les  frontières , & après  un  voyage 
auflî  heureux  qu’agre'able  , nous  arrivâmes  à 
Paris.  J’y  parus  félon  ma  qualité  , & je  conduifis 
Elvire  dans  le  monde.  Il  y a à-peu-pres  une 
anne'e  que  nous  habitons  ce  fe'jour  , & je  m ap- 
plaudis du  hafard  , qui  m’a  procuré  votre  ren- 
contre. 
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CHAPITRE  XXI. 

P 

J-  IUS  de  fix  mois  s’étoient  écoutés  depuis 
mon  féjour  dans  l’hôtel  de  l’Ambaffadeur  , & 
je  n’avois  encore  pu  obtenir  aucune  lu- 
mière fur  le  fort  de  mes  enfans  , je  défef- 
pérois  de  rien  découvrir  , lorfqu’on  m’apprit 
qu’on  favoit  enfin  , que  ]e  Corfaire  qui  avoic 
violé  le  droit  des  gens , étoit  de  Barcelonne. 
Qu’il  y étoit  revenu  peu  de  tems  rprès  la  paix  , 
mais  fans  aucun  indice  qui  put  le  convincre. 
On  ajoutoit  que  depuis  environ  trois  mois  , 
alarmé  peut-être  de  la  chaleur  que  la  Cour 
mettoit  a percer  ce  myftère,  il  avoit  aban» 
donné  l’Efpagne  , qu’on  pre'fumoit  à la  vérité 
qu  il  avoit  paité  au  Pcrou,  où  réfidoit  toute 
fa  famille  ; mais  qu’on  ne  pouvoit  rien  affurer 
à cet  égard  , qu’au  relie  on  alloit  faire  de  nou- 
velles  perquisitions. 

Il  n étoit  nullement  queftion  dans  toute 
cette  relation  de  ce  qui  m’inteieffoit  le  plus, 
auffi  je  formai  des  ce  moment  la  rélolution  de 
paitir  moi-meme  , pour  faite  mes  informa-* 
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t;ons  , fi  celles  qu’on  me  faifoit  efpérer  de  la 
CoKr  n étoient  pas  fatisfaifantes. 

A ce  motif  s’en  joignit  bien-tôt  un  autre 
qui  n’étoit  pas  moins  preflant.  J’avois  vendu 
mon  habitation  à crédit  à difFérens  particu- 
liers, & j’avois  indiqué  à Nantes  un  Banquier 
qui  devoir  en  recevoir  le  montant  & me  le 
laite  palier.  Cet  homme  fe  laiffa  'tenter  par 
une  fortune  au/îi  confidérable,  & j’appris  qu’il 
s etoit  enfuit  a Confîantinople  avec  tout  fon 
bien , qu’il  y avoit  arboré  le  turban  , & qu’il 
s etoit  arrange  de  manière  1 à ce  que  je  n’a- 
vois  abfolument  rien  à pre'tendre.  Un  malheur 
ii  arnve  jamais  feul  ? mon  Notaire  , qui  avoit 
entre  fes  mains  une  autre  partie  de  ma  for- 
tune , que  j’avois  mife  en  dépôt  chez  lui , déclara 
une  banqueroute  frauduleufe  , & difparut  , 

fans  qu’on  put  découvrir  ce  qu'il  etoit  de- 
venu. 

Il  ne  me  reftoit  , de  toutes  mes  richefïes  que 
ma  terre  & mes  diamans  J à la  vérité  d’une 
valeur  confidérable  9 mais  je  dcvois  une  grande 
partie  des  fommes  que  j’avois  dépenfées  aux  em- 
béliflemens  qu’on  avoit  faits  , de  manière  que 
je  me  trouvois  dans  le  plus  grand  embarras  , 

& pour  ainfi  dire  , réduit  à la  pauvreté.  Je 
craignois  même  de  laifîer  voir  mon  chagrin  à 
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Mimi  , dont  la  fanté  étoit  un  peu  chancel- 
lante  , depuis  la  perte  de  fes  enfans. 

Je  me  déterminai  au  feul  parti  qui  me  ref- 
toit.,  pour  parer  à ma  ruine  , celui  de  me  pri- 
ver de  tous  mes  bijoux.  Ce  facrifice  me  coûta 
un  peu  , mais  il  étoit  trop  important  , pour 
héfiter.  Je  partis  pour  la  Hollande  > où  j efpé- 
rois  en  tirer  plus  d'argent  y & j'eus  affaire  a 
difrérens  Joualliers  qui  me  les  achetteroient  à 
un  prix  allez  raisonnable.  Il  ne  me  reftoit  que 
mes  deux  émeraudes,  dont  la  valeur  étoit  au- 
deflus  des  forces  de  la  pluspart  d’entr’eux;  j'eus  le 
bonheur  de  trouver  un  membre  de  la  Com 
pagnie  des  Indes,  qui  imagina,  que  ce  feroi" 
un  préfent  digne  du  grand  Mogol  , dont  le5 
états  produifent  les  plus  beaux  diamans  du 
monde  , mais  qui  eft  très-curieux  de  belles  pier- 
res de  couleur  , qui  ne  fe  trouvent  prefque 
pas  dans  fes  pofleflions. 

Ce  Négociant  les  propofa  a la  Compagnie^ 
qui  en  'fit  l’acquifition  , moyennant  huit  cent 
mille  livres  comptant  , & deux  cent  mille  livres 
à-peu-près  en  marchandées  , dont  je  me  défis, 
avant  même  de  fortir  d’Amfterdam.  Je  revins 
donc  à Paris  , avec  une  fournie  fuffifante  pour 
purger  ma  terre  de  toute  hypothèque,  & poir 
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Voir  faire  le  voyage  que  je  méditois  , lorfque 
je  reçus  une  réponfe  définitive  du  Miniftère 
Efpagnol. 

Je  rois  beaucoup  d’ordre  pendant  tout  ce 
teros  dans  mes  dépenfes  , & je  les  réglai  de 
maniéré  à mettre  de  côté  une  partie  de  mon 
revenu.  Il  étoit  pofïible  que  je  ne  réulîis  pas 
dans  mon  projet , & je  voulais  au  moins  que 
ma  famille  vécut  dans  labondance , quelque 
fut  mon  fort. 

Deux  ans  s’écoulèrent  avant  d’obtenir  les 
renfeignemens  qu’on  me  faifoit  attendre  \ enfin 
l’AmbafTadeur  m’écrivît  , qu’il  feroit  bien  aife 
de  me  parler  , ayant  reçu  des  lettres  qui  me 
concernoient.  Je  me  rendis  auprès  de  lui  avec 
la  plus  grande  diligence  , efpérant  enfin  qu’il 
alloit  me  tirer  de  peine } mais  je  fus  cruelle- 
ment déçu.  L’homme  que  nous  cherchions  , 
me  dit-il,  eft  en  effet  paflé  au  Pérou  , fur  un 
vaiffeau  qu’il  avoit  armé  fecrettement  & fous 
un  nom  fuppofé  a Gilbraltar  ; mais  il  eft  appa- 
rent , ou  qu’il  n’a  pas  pris  cette  route  , ou. 
qu’il  s’eft  parfaitement  caché  depuis  fon  arrivée  , 
car  le  Vicerci  n’a  pu  rien  découvrir  qui  le 
concerne,  peut-être,  je  vous  l’avouerai  , me 
dit-il  n’a-t-il  pas  mis  tout  le  zèle  pofïible  dans 
cette  recherche } peut-être  auffi  a-t-il  été  mal 
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fervi  par  fes  Agens  } quoiqu'il  en  foit  , je 
ne  vois  aucun  moyen  à employer  pour 
réuflir. 

Je  me  retirai  accablé  de  douleur  par  cette 
réponfe  , mais  je  pris  un  parti  qui  me  fit  beau- 
coup d’honneur  dans  l’efprit  du  Comte  & de  la 
Comtefle , en  même-tems  qu'il  fervoit  à un 
autre  deiïein  que  je  brulois  d'exécuter  , mais 
les  difficultés  m'avoient  paru  infurmontables. 
Le  lendemain  , je  lui  demandai  un  moment 
d’entretien , dans  lequel  je  lui  dis  , que  la 
perte  de  mes  enfans  m’étoit  infupportable  , que 
je  facrifierois  volontiers  une  partie  de  ma  for- 
tune , pour  faire  moi  - même  le  voyage  du 
Pérou  , pourvu  qu'il  voulut  m'en  faciliter  l’a- 
bord , n'ignorant  pas  , que  les  étrangers  ne  peu- 
vent obtenir  permiflion  de  parcourir  ces  pro- 
vinces. 

Il  me  dit  avec  attendrifièment  7 que  mon 
motif  étoit  trop  louable  , pour  qu'il  n'employât 
pas  tout  fon  crédit  en  ma  faveur  ; qu’il  me  don- 
neroit  des  lettres  de  recommandation  pour  le 
Chef  du  Confeil  des  Indes  , & qu’il  efpéroit 
me  faire  réuffir.  A propos  , me  dît-il  ^ après  un 
moment  de  réflexion  , j’ai  un  moyen  excellent 
pour  vous  faire  paffer  dans  ce  pays  avec  beau- 
coup d’agrémens  & de  facilité  ; s’il  ne  vous 
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répugne  pas  , nous  pourrons  l’employer,  Jg 
pofsède , foit  au  Pérou  , foit  au  Mexique  , des 
biens  très-confide'rables  , que  j’ai  hérités  de 
mes  ancêtres  ; la  Comtefle  de  fon  côté  jouit 
de  plufieurs  terres  dont  les  Economes , favent 
rnieux  faire  leurs  affaires  que  les  nôtres , fi  vous 
voulez  accepter  le  titre  de  mon  Majordome  , 
nous  vous  donnerons  une  procuration  , avec 
laquelle  , vous  pourrez  parcourir  ces  deux 
Royaumes , fans  trouver  aucun  empêchement. 

K 

Je  l’affurai  que  tout  ce  qui  pouvoit  m’atta- 
cher davantage  à lui , feroit  toujours  pour  moi 
un  motif  de  reconnoiffance  , & que  je  ferois 
mon  poffible  pour  répondre  à l’ide'e  qu’il  fe 
faifoit  de  moi,  en  veillant  avec  exactitude  à 
fçs  intérêts.  Il  fit  part  de  fon  deffein  à TAm- 
baffadrice,  qui  l’approuva  beaucoup,  & dès  le 
jour  même  je  préparai  mon  départ. 

Je  dçvois  m’embarquer  à Cadix  , d’ou  je 
partirois  fur  un  vaiffeau  qui  alloit  à Lima  , 
mais  avant , il  fallut  que  je  me  rendis  à Ma- 
drid , pour  faire  enregiftrer  ma  commiffiom 
J’y  reçus  de  nouvelles  lettres  de  recomanda- 
tion  de  plufieurs  feigneurs  , parens  & amis 
du  Comte  , & principalement  pour  les  deux 
Vicerois  des  deux  Royaumes, 

Reu$  un  long  combat  à foutenir,  lorfque  je 
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fis  part  à Mimi  de  mon  voyage.  Elle  employa 
tous  les  moyens  poflibles  pour  m’en  détourner, 
en  me  représentant  que  je  ne  pouvois  aban- 
donner ma  famille  , pour  courir  les  mers,  où 
je  n avois  que  des  dangers  a craindre  & rien  a 
gagner  ; qu’elle  feroit  la  première  à m’exciter  a 
partir  , fi  elle  avoit  la  plus  légère  certitude  que 
mon  voyage  feroit  utile  à mes  enfans  , mais 
que  le  Miniftère  n ayant  rien  pu  faire  , il  etoit 
probable  que  je  ne  ferois  pas  plus  heureux. 
Je  crus  pouvoir  la  déterminer,  en  lui  faifant 
part  ue  mes  efperançes  , relativement  au  tréfor 
de  mon  oncle  , que  j’efpêrois  être  une  nou- 
velle fource  de  richeffes  pour  moi  , mais  elle 
me  répondit  avec  chaleur  , que  fa  fortune  lui 
fuffifoit  , qu’elle  ne  voudroit  pas  pour  tout  l’or 
de  ces  contrées  , m’expofer  au  plus  léger  acci- 
dent ; qu  il  etoit  plus  fage  de  fe  contenter  de 
ce  qu  on  avoit  , que  de  rifquer  fon  bonheur, 
pour  l’augmente. 

Je  convenons  de  toute  la  juflefTe  de  ces 
réflexions,  mais  j’étois  trop  avancé  pour  recu- 
ler^ je  ne  voulois  pas  manquer  aux  engagement 
que  javois  pris  avec  PAmbaffadeur  , d’ailleurs 
un  pieflentiment  fecret , m’avertifloit  que  mon 
voyage  ne  me  feroit  pas  inutile. 

Xorfqixe  les  vieux  compagnons  de  fortune 
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de  mon  oncle,  apprirent  que  je  retournons 
dans  leur  patr  ie , ils  vinrent  me  trouver,  & me 
demandèrent  comme  une  recompenfe  de  leuis 
de  travaux  & de  leur  attachement , la  permiiïion 
m’accompagner.  Nous  pouvons , me  difoient- 
îls,  vous  être  de  la  plus  grande  utilité,  dans 
des  contrées  que  vous  ne  connoiflfez  pas,  & 
dont  vous  ne  favez  pas  le  langage,  nous  avons 
de  l’expérience  , & une  grande  connoiiTance 
du  pays}  d’ailleurs,  ayant  accompagné  votre 
oncle,  nous  pouvons  vous  donner  des  renfei- 
gnemens  utiles. 

D . 

Je  fus  obligé  de  confentir,  a ce  que  l’un 
d’eux  me  fuivit?  ne  voulaut  pas  priver  ma 
famille  de  deux  hommes  en  même-tems,  dont 
ma  femme  pouvoit  à peine  fe  palier*,  je  préfé- 
rai celui  qui  avoit  accompagné  mes  enfans 
lors  de  leur  prife  , par  cela  même  qu’il  pouvoit 
fervir  à me  faire  reconnoitre  le  corfaire  , & je 
partis  pour  Madrid  , d’où  je  me  rendis  à Cadix» 
muni  de  tout  ce  qui  m’étoit  néceffaire  pour  le 
double  objet  que  je  me  propofois. 
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1 i O US  arrivâmes  fans  accident  à Porto-Bello , 
& de  la  à Lima.  Je  commençai  mes  informati- 
ons dans  ce  lieu;  on  me  dit  que  l’homme  que 
Je  cherchois , avoit  paru  dans  ccs  mers,  qu’il  y 
avoit  exerce  la  piraterie  pendant  quelques  mois, 
mais  qu’ayant  ete  vigoureufement  pourfuivi  , 
par  deux  fre'gates  qu’on  avoit  détachées  après 
lui,  il  avoit  quitte'  ces  parages,  & qu’on  n’en 
avoit  pas  entendu  parler  depuis  ce  tems  la, 
que  probablement  il  avoit  péri. 

Je  parcourus  toute  les  provinces,  dans  les- 
quelles e'toient  fitués  les  biens  du  comte  <5c  de 
la  comtefle,  des  interets  defquelles  j’étois 
charge.  Je  trouvai  qu’il  s’etoit  ghfîe  dans  leur 
adminiftration  , quantité'  d’abus , que  je  travail- 
lai k re'former  ; j’y  réuflîs  pour  la  plus  grande 
partie , en  renvoyant  ceux  qui  étoient  à la 
tête,  en  forçant  d’autres  de  rendre  leurs  comp- 
tes , & a faire  de  nouvelles  conventions.  Par 
ce  moyen  je  doublai  les  revenus  du  proprie'— 
taire , a qui  je  fis  palier  en  outre  une  Tomme 
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confidérable  en  piaftres  , & en  marchandîfes  du 
pays. 

Après  cette  opération,  qui  m’occuppa  pen- 
dant plus  de  fix  mois,  je  retournai  à Porto- 
Bello  , où  je  me  rembarquai  fur  un  batiment 
du  pays , pour  aller  a Panama  , préférant  cette 
route  j qui  ordinairement  fe  fait  en  peu  de 
jours , a celle  de  terre  qui  efl  extrêmement 
longue  & très  difficultneufe,  par  rapport  aux 
vaftes  déferts , aux  rivières  & aux  forêts  qu'il 
faut  traverfer , n’ayant  pas  de  grande  route 
tracée  dans  ces  contrées. 

La  mer  fur  laquelle  nous  avions  à naviguer, 
s’appelle  Pacifique  , cependant  nous  effuiâmes 
un  grain  fi  violent  que  nous  perdîmes  la  côte 
de  vue , & nous  nous  abandonnâmes  a la 
merci  des  flots , dont  nous  fûmes  pendant 
pîufieurs  jours  le  jouet,  après  quoi,  la  tempê- 
te nous  jetta  fur  une  côte  qu’il  nous  fut 
impoflible  d’éviter. 

Heureufsment  le  rivage  formoit  en  cet 
endroit  , une  efpèce  d’anfe  où  la  mer  étoit 
fort  peu  profonde  , & le  fond  de  gravier , de 
manière  que  notre  bateau  toucha  à la  vérité, 
mais  ne  fe  brifa  pas. 

Nous  defeendîmes  au  nombre  de  vingt-deux, 
dans  un  port  abfolument  défert , & bordé  de 


( 221  ) 

tous  les  côtés  de  forets  qui  s’étendoient  à pat® 
de  vue.  Nous  déchargeâmes  la  barque,  d’une 
glande  partie  des  marchandées,  pour  la  remet- 

!re  à ,flotS  » mais  cth  n°us  fut  abfol amène 
impoffible;  elle  étoit  ii  endommagée  qu’elle 
e'coit  hors  d’état  de  fervir.  Nous  dreffâmes  des 
tentes  fur  le  rivage,  nous  les  entourâmes  d’un 
toffé  6c  d’un  rang  de  paliffades,  pour  nous 
mettre  hors  d’infulte,  foit  de  la  part  des  bêtes 
fe;  oces , foit  de  celle  des  fauvages , qui  ne  font 
pas  moins  à craindre.  Nous  avions  encor  des 

T??  ’ en  Petite  quantité,  & nous 

refolumes  d aller  à la  chafle  en  trouppe  , pour 
ménager  nos  provifions . Le  gibier  étoit  fort 
rare  , on  ne  trouvoit  dans  toutes  ces  forêts 
que  des  lions , & des  tigres , ou  d’énormes 
erpents.  Un  jour  cependant  je  tuai  un  efoèce 
de  ^ cochon  fauvage  , mais  d’un  fi  mauvais 
goût,.,  que  perfonne  de  nous  r.e  put  en  man- 
ger. Les  oileaux  de  terre  & de  mer,  étoienc 
à la  vérité  très  communs,  & nous  trouvâmes 
trois  à quatre  tortues,  qui  nous  fournirent  de 
Ja  nourriture  pour  plufieurs  jours.  Une  autie 
incommodité  , que  nous  eûmes  à fouffrir  c’eft 
que  toute  la  côte  ne  -renfermoit  pas  nne  feule 
goutte  d’eau  douce,  & la  nôtre  rm.n- 
a sepuifer.  L indien  qui  m’avoir  ffivi 


nous 
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fut  d'un  grand  fecours  , il  nous  indiqua  une 
plante  de  la  grofleur  de  la  jambe  , & de  la 
hauteur  de  fix  jufqu’a  quinze  pieds , qui  conte** 
noit  plufieurs  pintes  d'une  eau  fraîche  & très- 
falibre.  Il  nous  fit  auffi  connoître  des  racines, 
qui  fuppléoient  en  partie  a notre  pain  , dont 
il  nous  reftoit  très  peu. 

Nous  travaillions  fans  relâche  a réparer  notre 
bateau,  pour  le  mettre  en  état  de  regagner 
Panama , dont  nous  croyons  n’être  pas  infini- 
ment éloignés  , mais  cela  nous  fut  tout  a fait 
impoffible  } nous  n’avions  prefqu’aucun  des 
outils  néceffaires  , nous  manquions  abfolument 
d’étoupes  & de  goudron  pour  le  calfater  £ 
& après  un  travail  de  plus  de  fix  mois  , nous 
nous  convainquîmes,  qu’on  ne  pourroit  s’en 
fervir  , fans  fe  livrer  a un  trépas  alluré. 

On  peut  juger  à quel  point  une  pareille  cer- 
titude nous  accabla  tous.  La  mort  fe  préfen- 
toit  fous  les  formes  les  plus  hideufes  , la  perte 
de  deux  de  nos  compagnons  , dévorés  par 
les  bêtes  féroces  , nous  démontra  la  nécef- 
fité  de  ne  pas  nous  écarter  du  rivage  , fans 
être  en  nombre  & bien  armés  , ce  qui  rendoit 
notre  fubfiftance  encore  plus  difficile. 

Nous  tînmes  confeil  pour  aviler  aux  moyens 
que  nous  employerions  pour  fortir  de  ce  mau- 
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vais  pas  ; chacun  donna  fon  avis.  L’un  vouloit 
que  nous  fuiviffions  le  rivage,  jufqu’à  ce  que 
nous  euflions  trouvé  du  fecours  ; il  s’ap- 
puyoit  fur  la  pofïïbilité  de  de'couvrir  quelque 
vailTeau,  a qui  nous  ferions  favoir  le  befoin 
que  nous  avions  de  fecours  , foit  en  allumant 
un  grand  feu  foit  en  tirant  plufieurs  coups  de 
fufils;  ceparti  avo  avoit  mêmeété  adopté,  mais 
je  fis  fentir  la  neceflîté  de  s’aflurer  avant  tout , fi 
cette  route  étoit  praticable  ; j’avois  de  très- 
bonnes  raifons  pour  en  douter  ; je  m’étois  plu— 
fieurs  fois  éloigne'  d’une  lieue  , en  fuivant  la 
côte , & chaque  fois  j’avois  trouvé  des  man- 
gles  ou  des  marais  , dont  il  étoit  impoffible 
de  fe  tirer.  D autres  defiroient  que  nous  fis- 
fions  encore  l’efiài  de  réparer  notre  bâtiment, 
ou  d’en  conftruire  un  neuf,  furie  même  mo- 
dèle , fi  celui-là  étoit  abfolument  hors  de  fer- 
vice,  mats  j’alléguai  avec  tant  de  force  , l’iuu- 
tilité  de  cette  tentative  , qu’on  fut  obligé  de 

convenir  que  ce  feroit  une  folie  de  la  recoin- 
mencer. 
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CHAPITRE  XXI  I. 

Il  ne  nous  reftoit  que  la  reffource  de  nous 
engager  dans  les  forêts  que  nous  avions  devant 
nous,  & de  tâcher  de  les  traverfer,  Nous  pof- 
fédions  plufieurs  boufïoles  , au  moyen  des- 
quelles nous  pourrions  nous  diriger  au  midi  , 
où  nous  avions  la  certitude  de  trouver  quel- 
quétabliffement  Efpagnol , mais  la  longueur  de 
la  route  qu’il  falloit  faire  , peut-être  de  plufieurs 
centaines  de  lieues , nous  effrayoit  avec  raifon. 
Non  partîmes  cependant  , au  nombre  de  dix- 
huit  , deux  des  nôtres  e'toient  morts  depuis 
notre  arrivée  , & deux  autres  , comme  je  l’ai  dit  , 
avoient  été'  dévorés  par  les  bêtes  féroces. 

Pendant  les  huit  premiers  jours  , nous  fai- 
sons a peine  une  demie  lieue  par  jour  , étanc 
obligés  de  nous  frayer  une  route  a coups  de 
haches , a travers  des  halliers  épais  -,  fouvent 
dans  la  boue  jufqu’a  moitié  des  jambes  y 
& dévorés  parune  foule  prodigieufe  de  mofquit- 
tes&  maringuoins , dont  les  piquures  nous  cau- 
foient  des  douleurs  infupportables.  Enfin  nous 

parvînmes 


/ 
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parvînmes  à un  pays  de'couvert  , au  milieu 
couloir  une  petite  rivière  , fur  les  Lords  de 
laquelle  nous  campâmes,  pour  nous  dèlaflèr  & 
prendre  de  nouvelles  forces. 

Elle  étoit  remplie  d’une  prodigieufe  quantité' 

de  poiflon  excellens  , dont  quelques-uns 

pefoienr  jufqu’à  vingt  livres  ; nous  n’avions 

aucun  filet  pour  les  prendre,  mais  nous  nous 

Servions  la  nuit  du  feu,  à la  lueur  duquel  ils 

venotent  , & noUs  les  percions  facilement  à 

coup  de  piques.  Nous  tuâmes  un  efpece  d’ani- 

ma  grand  comme  un  chevreuil , & d’un  trés- 

bongout,  qui  fe  trouvoit  en  abondance  dans 
ce  canton. 

Depuis  trois  jours  , nous  n’avions  aopercu 

» ,»i  « donna  UkZ 
. de  partir  avec  mon  Indien  , pour  dècou- 

vrirune  montagne,  que  nous  appercevions  dans 
lelo.gnam.nt , & ravoir  fi  ,a  toMC  ct0-  a_ 

“ r a Nous  parvînmes  L, 

d.fficdrd  ^ Va»  tommet , mais  je  ne  fus  " 
médiocrement  furpris  & effrayé  , de  voir  s 

™8‘  W > *>  '■“«  «W , donne  Sauvages  J 

vaneeren,  auffi.tdt  ,m  nous  _ ^ — 

prêts  a nous  percer  A/fnn  1 

ï cr*  Mon  compagnon  de 

voyage  , pofa  aussi-tôt  fes  a-m,c 

m’avertiflànt  d’en  fW  U terre  ’ tn 

ç j n * C ai!tant  > de  tendit  la 
Seconde  Partje.  p w 
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irnains  vers  eux  , en  prononçant  en  langue  In« 
dienne  , une  efpèce  de  fupplication. 

Ces  hommes  s’arrêtèrent  aufli-tôt  , en  lui 
ordonnant  dans  le  même  idiome  de  s’avancer  , 
ce  qu’il  fit , en  m’avertiffant  de  ne  pas  fortîr  de 
ma  place  , jufqu’à  ce  qu’il  fut  à quoi  cela  alloit 
aboutir.  Quatre  d’entr’eux  s’approchèrent  de 
moi,  & s’emparèrent  de  nos  armes  , en  me 
faifant  figne  de  m’afleoir  & d’attendre  le  retour 
de  mon  compagnon. 

J’ai  oublié  de  dire  , que  depuis  mon  arrive'e 
h Saint-Domingue,  je  m’étois  fait  un  plaifir 
de  caufer  avec  les  deux  indiens  \ je  les  avois 
fouvent  queftionnés , fur  le  langage  dont  on 
fe  fert  dans  leur  pays,  & malgié  le  peu  d’uti- 
lité' de  cet  idiome  pour  moi,  j’en  avois  alfez 
appris,  pour  pouvoir  demander  tout  ce  qui 
m’e'toit  ne'ceflaire  ; mon  oncle  lui  même  , avoit 
fouvent  plaifanté  fur  ma  curiofité , & m’excitoit 
à continuer.  En  pafîant  au  Pérou  j’avois  profi- 
té du  de'fœuvrement  ou  l’on  eft  fur  un  vaifleau  , 
pendant  la  traverfée,  pour  me  perfectionner, 
fans  pre'voir  cependant  , combien  cet  e'tude  me 
deviendroit  utile. 

Je  paiïai  près  de  deux  jours  dans  ce  lieu  , 
avec  une  inquie'tude  qu’il  n’eft  pas  defficile  d’i- 
maginer , vivant  des  provifions  de  mes  quatr# 
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gardes , tremblant  que  me»  compagnons  de 
fortune,  ne  vinfent  me  chercher  , ce  qui  auroîe 
pu  engager  les  Indiens  a me  maflacrer  , & que 
ceux  que  mon  camarade  avoit  fuivû , ne  lui 
fi  fient  un  mauvais  parti , & ne  revinfent  en 
aflèz  grand  nombre  pour  nous  dévorer , après 
nous  avoir  fait  fouffrir  les  tourmens  les  plus 
terribles.  Tout  ce  que  j’avois  lu  jufque  là  dans 
les  différentes  relations  , de  la  cruauté  des 
antropophages  , fe  retraçoit  à mon  efprit.  Je 
hazardai  cependant  de  lier  avec  mes  gardes 
quelques  mots  de  converfation  dans  la  langue 
que  j’avois  appris  , & qui  henreufement  leur 
étoit  familière  , leur  étonnement  en  m’enten- 
dant leur  faire  une  qiieftion , ne  peut  s’exprimer; 
ils  fe  regardèrent  pendant  plufieurs  minutes 

T 

avant  de  me  re'pondre  , ma's  enfin  le  plus  âgé 
d entr  eux  , me  répondit  avec  allez  de  douceur. 

Il  eft  vrai  qu’il  ne  me  parla  que  de  chofes 

indifférentes  , encor  etoit-il  très  laconique  dains 

fes  reponfes.  Cependant  je  m’apperçus  qu’ils 

me  traitoient  avec  plus  d’égards  ; ils  avaient 

même  tout  plein  de  complaifances  & d’atten- 
tions. 

Enfin  le  foir  du  troifieme  jour  , je  vis  repa- 
raître mon  cher  camarade,  accompagne'  d’une 
trentaine  d Indiens , à la  tête  defquels  étoit 

Pji  - 
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un  homme  vêtu  d’une  efpèce  de  robe  rouge , 
avec  un  bonnec  orné  de  plumes  fur  fa  tête. 
Il  s’arrêta  environ  a cinquante  pas,  & mon 
camarade  s’avança  feul  vers  moi  , d’un  air 
fatisfait  , dont  je  tirai  un  bon  augure  ; j ai,  me. 
dit-il,  de  très  bonnes  nouvelles  à vous  annoncer, 
non-feulement  vous  n’avez  rien  a craindre,  ma  s 
vous  allez  avoir  une  fatisfaction  qui  vous  fur- 
prendra  prodigieufement } il  ne  m'eft  pas  per- 
mis de  vous  en  dire  davantage  , je  m'y  fuis 
engagé  par  ferment:  mais  avant  tout,  il  faut 
nous  arranger  de  façon  a nous  débarrafler  de 
nos  compagnons  de  voyage  d’une  manière 
avantageufe  pour  eux  : venez,  avec  moi , je  me 
charge  de  tout. 

Il  retourna  parler  au  chef,  qui  détacha  trois 
hommes  de  fa  trouppe  pour  nous  accompag- 
ner , & nous  reprîmes  tous  les  cinq  , la  route 
du  lieu  ou  nous  avions  laifle  nos  camarades. 
Nous  vînmes  à tems  pour  calmer  les  inquié- 
tudes dont  ils  étoient  agités  fur  notre  fort.  Ils 
nous  croyoient  la  pâture  des  bêt  es  féroces,  oula 
victime  de  quelque  parti  de  fauvages-,  ils  fe  dif- 
pofoient  a continuer  leur  route  & a quitter 
ce  lieu  , qui  ne  leur  paroilloit  pas  allez  sur  , 
depuis  notre  perte.  Ils  furent  cependant  éton- 
nés d t nous  voir  accompagnés  , mais  n’apper- 
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cevant  que  trois  hommes , ils  n'eurent  aucune 
frayeur  , & nous  invitèrent  à leur  raconter  ce 
qui  nous  étoit  arrive'.  Ce  fut  Cafamoda  qui 
prit  la  parole  : voici  ce  qu’il  leur  dit.  « Lorfque 
» nous  fûmes  découverts  par  les  Indiens,  je  me 
» crus  perdu  , parce  que  je  ne  doutois  pas  qu’ils 
» n appartinrent  à un  corps  nombreux  de 
» ChafFeurs  , qui  battent  les  bois  dèux  fois 
» l’année.  Je  fais  que  ces  forets  font  habitées 
» par  des  peuplades  fauvages  plus  ou  moins 
» cruels  • huareufement  , nous  avons  tombé 
» entre  les  mains  d’une  nation  qui  ne  mafFa- 
» cre  que  les  ennemis  avec  lefquels  elle  fe 
» trouve  en  guerre.  Je  connoîs  prefque  tous  les 
t>  idiomes  de  cette  partie  du  continent  ; a la 
» forme  de  leurs  armes , je  les  ai  foubçonncs 
» appartenir  à une  peuplade  , parmi  laquelle 
» j'ai  ve'cu  plufieurs  années;  je  leur  en  ai  parlé' 
» le  langage , & je  ne  me  fuis  pas  trompé.  J’aji 
» demandé  à être  conduit  à leur  chef,  qui  eft 
» campé  à une  journée  d’ici  dans  une  vallée , 

» je  leur  ai  remis  nos  armes  , pour  marquer 
» que  nous  n’avions  que  des  intentions  paci- 
55  fiques  ; mon  Maître  Vertamont,  a refié  pen- 
» dant  ce  tems-la  , gardé  par  quatre  hommes 
» qui  avoient  ordre  de  répondre  de  lui , & 
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ô & je  me  fuis  mis  en  route  avec  le  relie  de  la 

• troupe. 

» J’ai  obtenu  que  non-feulement  on  vous 
a îaifleroit  continuer  votre  voyage  fans  vous 
a inquiéter  , mais  encore  qu’on  vous  fourni— 
s>  roit  des  guides  pour  vous  conduire  jufqu’k 
» Panama  , dont  vous  êtes  encore  éloignés  de 
» trois  cent  lieues.  Cela  efl  d’autant  plus  heu- 
» reux , que  fans  ce  fecours  _>  il  vous  faudroic 
» plus  de  quatre  mois  pour  vous  y rendre, 
» encore  eft-il  très-douteux  que  vous  y fuiliei 
» jamais  parvenus. 

» Il  eft  cependant  une  condition  qu  ils  ont 
» exigée  ablolument  , c’eft  que  d’eux  d’entre 
v nous  , relient  parmi  eux  , pour  otages  du 
5»  retour  de  leurs  camarades  , ne  voulant  pas 
» fe  fier  a la  parole  des  Efpagnols  , dont  ils 
» ont  tant  de  fois  éprouvé  la  cruauté  & la 
» mauvaife-foi.  » La  fin  de  ce  difeours  dimi- 
nua furieufement  la  joye  que  chacun  d’eux  avoit 
d’abord  reffentie  de  leur  délivrance  prochaine  , 
ils  penfoient  bien  que  ce  feroit  le  fort  qui 
décideroit  de  ceux  qui  devroient  relier  , & 
pas  un  feul  ne  pouvoit  s’y  déterminer  , dans 
la  crainte  de  ne  jamais  revoir  fa  patrie , & 
de  fe  trouver  obligés  de  finir  fa  vie  au  milieu 
des  fa^vages , dont  ils  fe  peignoient  les  mœurs 
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& les  coutumes  , a\rec  les  couleurs  les  plus 
noires  , & qui  probablement  ne  vouloient  les 
avoir , que  pour  les  réduire  à l’efclavage.  Enfin 
Cafamoda  les  tira  de  cette  anxie'té  , en  leur 
difant  que  lui  & moi  nous  facrifierions  vo-* 
lontiers , pour  le  bien  du  plus  grand  nombre  , 
& que  nous  referions  parmi  les  Indiens  , juf- 
qu’au  retour  des  guides. 

Tont  le  monde  fe  confondit  en  remercie-» 
mens  , d’une  adion  auiïi  généreufe , & nous 
protefta  qu’ils  nous  regardoient  comme  des 
anges  tute'laires  > qui  les  rendoient  à leur  fa- 
mille ; qu’ils  en  conferveroient  une  reconnoif- 
fance  eternelle  , que  nous  pouvions  leur  de- 
mander ce  qu’il  nous  plairoit,  qu’ils  feroient 
tout  ce  qui  de'pendroit  d’eux. 
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CHAPITRE  XXIII. 


Ia 

LS  partirent  le  lendemain  , dans  la  compa- 
gnie de  leurs  guides  9 &.  nous  reprîmes  le  che- 
min de  la  montagne  où  nous  attendoit  le  refte 
des  Indiens.  Ils  avoient  drefie  plufieur s tentes  , 
dont  une  plus  grande  que  les  autres  , me  parut 
celle  du  chef.  Ce  fut  à celle-là  qu’on  me  con- 
duifit  avec  des  marques  de  de'férence,  je  dirais 

quafi  de  refpeèt  , qui  me  furprirent,  J’y  trouvai 
un  grand  repas  préparé , & plufieurs  nouveaux 
venus  , qui  me  paroifloient  jouir  fur  les  autres 
d’une  certaine  autorité.  L’un  deux,  me  fit  un 
compliment  auquel  je  ne  compris  que  peu  de 
chofe  , parce  que  le  fujet  m’en  paroiffoit  trop 
obfur , mais  cette  e'nigme,  ne  tarda  pas  à fe 
de'couvrir  à mes  yeux. 

Nous  mangeâmes  dans  le  plus  grand  lilence  , 
félon  la  coutume  des  peuples  de  cette  contre'®  , 
& lorfque  nous  fortîmes  de  table , une  ving- 
taine d’entr  eux , commencèrent  une  danfe  fort 
finguliere  , au  fon  de  plufieurs  inftrumens , 
dont  les  uns  refiembloient  beaucoup  à nos 
hautbois  * d’autres  à des  cymbales.  Nous  fé~ 
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journames  encore  deux  jours  en  ce  lieu , OÙ  je 
me  remis  parfaitement  de  toutes  mes  fati- 
gues. J’étois  traite'  d’une  manière  fi  diflingne'e , 
que  j’en  marquois  mon  étonnement  à Cafa- 
moda , qui  ne  répondoit  à toutes  mes  ques- 
tions que  par  ces  mots  : nttende^cncore  quelques 
jours  , & vous  verre^  bien  autre  chofe. 

Nous  nous  remîmes  en  route  , nous  mar- 
chions à très-petites  journe'es  , dans  un  pays 
quelquefois  très  - difficile  , mais  en  général 
praticable.  Lorfque  je  paroifT  is  fatigue',  on  me 
forçoit  de  m’affeoir  fur  un  efpèce  de  brancard 
que  quatre  hommes  portoient  fur  leurs  épau- 
lés , & fe  reîayoient  de  tems  en  tems.  Je  fis 
d abord  beaucoup  de  difficulté  de  me  confor- 
mer a leur  volonté , qui  dans  le  fond  m’étoit 
fort  commode. 

Il  y avoit  déjà  quatorze  jours  que  nous  avan- 
cions , lorfque  le  matin  du  quinzième  , je  fus 
éveille'  par  le  bruit  d’une  mufique  guerrière 
qui  paroilîoit  netre  pas  fort  éloignée.  Je  me 
levai  auffi-tôt , mais  je  ne  trouvai  plus  les  habil- 
lemens  que  j’avois  quitté  la  veille,  on  y avoit 
fubftitué  une  robbe  de  cotton  couleur  de 
pourpre  , & un  bonnet  à l’indienne , avec  de 
fuperbes  plumes  blanches  & incarnates  , & une 
fort  belle  ceinture  ornee  d’une  broderie  d’or.  Je 
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lie  favoîs  à quoi  attribuer  ce  changement  ; ce- 
pendant je  pris  le  parti  de  m’en  couvrir. 

A la  fortie  de  la  tente  f je  trouvai  plufieurs 
Chefs , au  nombre  de  quatre  , qui  vinrent  me 
faire  chacun  un  compliment , en  me  pre- 
nant la  main  , qu’ils  preffoient  fur  leur  cœur. 
Ces  differentes  harangues  me  mirent  au  fait  de 
la  réception  qu'on  me  faifoit  ; elles  étoient  rem- 
plies des  louanges  de  mon  ©ncle  , qu’ils  appel- 
aient le  héros , le  bienfaiteur  , le  reftaurateur 
de  leur  Nation.  Ils  ajoutèrent  qu’ils  s'étoient 
hâtés  de  venir  fhonorer  en  ma  perfonne , ayant 
l'avantage  d’être  fon  neveu  & fon  héritier* 
Chacun  d’eux  m’offrit  , au  nom  de  la  Nation 
qui  le  députoit,  un  préfent  de  gibier  , de  pelle- 
teries, une  quantité  affez  confidérable  d’or  tra- 
vaillé , & avec  tout  cela  une  très-jolie  fille 
efclave  de  l’âge  de  dix-huit  à vingt  ans , en  me 
priant  d’accepter  ces  dons , & fur-tout  de  ne  pas 
négliger  le  dernier  , afin  d’obtenir  de  moi , ce 
qu’ils  n'avoient  pu  obtenir  de  mon  oncle  , un 
rejetton  qui  leüt  retraçât  fon  image  & fes  vertus. 
Je  répondis  à ce  bon  peuple , que  j'acceptois 
avec  la  plus  vive  reconnoiffance  les  marques 
de  fouvenir  qu'ils  donnoient  à un  homme  qui 
m’étoit  bien  cher,  & dont  je  n'oublierois  jamais 
les  bienfaits  : que  ne  pouvant  me  fixer  au  milieu 
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d’eux  , parce  que  je  poffédois  dans  ma  patrie 
une  époufe  & des  enfans  qui  m’étoient  trop 
précieux,  pour  renoncer  h les  rejoindre  ; je  ne 
leur  refuferois  rien  de  tout  ce  qu’ils  pouvoient 
me  demander  , & qui  pourroit  contribuer  a leur 
fatisfadion  ou  à leur  bonheur. 

Ce  qui  flattoit  le  plus  ces  peuples  , c’eft  que 
je  leur  répondois  en  leur  propre  langue  , qui  eft 
fort  douce  k prononcer  très-facile  à apprendre. 
Nous  nous  mîmes  en  marche  vers  un  vallon 
charmant,  que  jedécouvrois  a travers  les  arbres 
de  la  forêt,  J’étois  porté  fur  un  fuperbe  bran- 
card , enrichi  d’or  , au  milieu  de  deux  files 
de  guerriers  , qui  pouvoient  former  un  corps 
d’envion  trois  mille  hommes  ; tous  jeunes  f 
grands  , bienfaits , & très-robnfles. 

Je  n’avois  jamais  rien  vu  de  fi  impofant,  & en 
même-tems  de  fi  agréable,  que  le  coup-d’œil 
qui  s’offrit  a ma  vue , au  fortir  de  la  forêt.  Je 
crus  , d’après  les  deferiptions  que  mon  oncle 
m’en  avoit  fait , être  arrivé  à Peru-Mexi  •,  mais 
on  me  dit , que  c’étoit  le  chef-lieu  d'une  des 
Nations  alliées  ; que  cette  partie  de  la  forêc 
avoit  été  abatue  , qu’on  l’avoit  défrichée  , & 
que  les  gros  villages  que  je  découvrois  ça  & 
la  , étoient  la  demeure  d’autant  de  Chefs, 


Lorfque  nous  fûmes  à quelque  diflance  du 
chef-lieu  , notre  corte'ge  s’arrêta  & s’ouvrit , 
pour  faire  place  a deux  cent  jeunes  gens  , & 
autant  de  jeunes  filles  , vêtues  d’une  robe 
blanche  , & couronne'es  de  fleurs  , qui  s avan- 
cèrent vers  mon  brancard  , en  chantant  un 
hymne  compofe'e  à la  louange  de  leur  bienfai- 
teur , & re'pandant  fur  mon  paflage  des  fleurs , 
qu’elles  portoient  dans  de  jolies  corbeilles.  La 
première  d’entr’elles  vint  me  preTenter  une  cou- 
ronne, & le  jeune  homme  qui  lui  faifoit  face  r 
une  guirlande  dont  je  me  parai  auffi-tôt  , félon 
l’avis  qu’on  m’en  donna  , je  defcendis  du  bran- 
card , & je  marchai  au  milieu  de  cette  jeuneflè 
jufqu’à  la  porte  du  Temple. 

La  nature  a favorifé  cette  contre'e  plus  qu’aux 
cune  autre  du  monde  ; car  je  doute  qu’aucun 
royaume  de  l’Europe  réunit  un  pareil  nombre 
de  beautés , d’une  taille  auffi  avantageufe  , & 
d’une  figure  auiïi  piquante  ; un  ange  même  , 
u’auroit  pu  fe  de'fendre  de  former  des  defirs* 
Vis-à-vis  le  portique  , on  avoit  e'ievé  une 
eftrade,fur  laquelle  e'toit  place'  un  fiége.  Un 
vieillard,  que  je  reconnus  à fon  habillement, 
& au  refped  qu’on  lui  témoignoit  , pour  le 
Cacique  de  cette  contre'e , y e'toit  aflis  , je  m’in- 
clinai profonde'ment  devant  lui  9 mais  il  def- 
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cendit  aufli-tôt , vint  m’embrafler,  me  prit  par 
la  main,  & me  conduilit  jufqu’à  fon  trône 
fur  lequel  il  me  força  de  m’afieoir  auprès  de  lui. 

Pendant  que  les  inftrumens  jouoient  a quel- 
que dillance  , des  airs  fort  guais  & très  agré- 
ables , il  me  demanda  quel  pays  du  monde  ha- 
bitoit  mon  oncle  & s’ils  pouvoient  efperer  de 
le  revoir  jje  defire  plufqu’un  autre,  ajouta-t-il  , 
jouir  de  ce  bonheur , je  lai  connu , jai  cte'  fon 
ami , fon  difciple  , j’étois  bien  jeune  alors  , mais 
je  n'oublierai  jamais  les  execeilentes  leçons 
que  j en  ai  reçu;  je  n’ai  qu’un  reproche  à lui 
faire  , c’eft  de  n’avoir  pas  voulu  fe  conformer 
k nos  ulages  , qui  autorifent  un  homme  à par- 
tager fa  tendreii’e  à plu  fieu  rs  femmes  en  même 
tems  , mais  il  avoit  réfervé  toute  1 afienne  pour 
Zeila  la  charmante  fille  du  Cacique , fon  pré- 
3éceileur  ; après  fa  mort  même,  il  ne  voulut 
re  prêter  à aucune  des  propofitions  qui  lui 
urent  faites  pour  qu  il  iailfat  au  moins  parmi 
lousun  heritier  de  Ion  nom  & de  fes  vertus  ; ferez 
mus  , me  dit-il , en  me  regardant  ayec  beaucoup 
i action  , aufli  attaché  a de  vains  préjugés  , & 
:e fii ferez  vous  la  première  faveur  que  nous  dé- 
irions obtenir  de  vous. 

J avoue  que  je  fus  un  moment  incertain  fur 
a reponfe  que  je  devois  faire  a une  demande 
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fi  oppofee  à nos  ufages  , cependant  je  lui  fis 
un  fignal  de  confentement  qu’il  comprit  & 
qui  parut  lui  caufer  la  joye  la  plus  vive*  Je  lui 
appris  en  même  tems  la  mort  de  mon  oncle. 

Pendant  cette  converfation  , quatre  hommes 
que  je  reconnus  à leurs  habillemens  pour  cfes 
Prêtres  , apportèrent  fur  l’eftrade  un  autel  d’or  , 
orne'  de  bas-reliefs  , fur  lequel  e'toit  placé  un  bra- 
fier  ardent.  Ils  chantèrent  un  cantique  à l’hon- 
neur de  la  divinité  , après  quoi  ils  me  préfen- 
tèrent  une  coupe  remplie  de  parfums  , en  m'in- 
vitant a la  répandre  fur  le  brafier. 
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CHAPITRE  XXI  Y. 


Ç 


roira-ton  , apres  ce  qui  m’etoit  arrive  à 
Tunis  , que  j’eus  des  fcrupules , fur  cette  céré- 
monie , qui  me  paroiffoit  un  ade  d’idolâtrie  ; 
comment  un  homme  , qui  avoit  brave'  la  cir! 
concifion  put-il  s’expofer  à déplaire  à'  tout  un 
peuple  qui  l’accabloit  d’honneurs,  & cela  pour 
de  l’encens  offert  à une  Divinité  du  pays  , qui 
dans  le  fond , pouvoit  être  la  même  , que  celle 
qu’il  adoroit;  rien  d’étonnant  à cela  , l’amour 
que  je  reffentois  me  rendoit  alors  incapable  de 
toute  réfllexion  , & ce  n’eft  guères  à Page  que 
javois  alors  qu’on  eft  fcrupuleux.  Quoiqu’il 
en  foit,  je  crus  devoir  faire  part  au  Cacique 

de  ma  manière  de  penfer  ; voici  ce  qu’il  me 

répondit. 

» 

» Nous  adorons  comme  vous  , un  être  fu- 
» prême,  créateur  de  tout  ce  qui  exifîe  & 
» Xk»  culte  eft  auili  BmfU  , J nos  ££ 

* Nos  ancêtres  lui  offroient  des  vidimes , quel- 

* qucs  fois  même  ils  répandoient  à fon  hon- 
neui  , le  fang  des  hommes  ; nous  avons 

» aboli  ces  hommages  fanguinaires  , qui  ne 
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» peuvent  être  agréables  à un  être  bon  par 
» Ton  eflence,  & nous  y avons  fubftitué  les 
» parfums , comme  plus  dignes  de  lui  ; ce  n’eft 
» point  à l’image  du  foleil  que  nous  adreffons 
» nos  prières,  nous  favons  qu’il  n’eft  que 
» l’agent  d’un  principe  fupérieur  qui  le  fait 
» mouvoir,  mais  nous  le  prenons  pour  donner 
o une  idee  de  la  Divinité,  par  cela  même  qu’il 
» eft  le  plus  bienfaifant  de  tous  les  aftres. 
» La  pompe  que  nous  mettons  dans  nos 
» cérémonies  , eft  plutôt  pour  éblouir  le 
» peuple  qui  a befoin  d’être  remué  par  un 
» fpeétacle  qui  lui  en  împofe  , que  parce  que 
» nous  croyons  cette  même  pompe  indifpen- 
» fable.  L’homme  fenfé  , peur- il  imaginer 
» que  notre  encens  , affecte  d’une  manière 
r>  agréable  & fenfible  la  Divinité?  pourquoi 
» Dieu , qui  nous  a créé  à fon  image  aulli 
» bien  que  vous  , qui  nous  comble  tous  les 
«Sjours  de  mêmes  faveurs  , feroit-il  offenfé  que 
» vous  vous  comformaffiez  , pour  lui  rendre 
» vos  hommages,  aux  coutumes  d’un  peuple 
» parmi  lequel  vous  vous  trouvez  ? partage- 
» riez  vous  cette  opinion  injufte  & barbare  , 
» que  ) ai  entendu  fomenir  aux  Efpagnols  ^ 
» que  la  Divinité'  qu'ils  adorent , rejette  loin 
d'elle  l'homme  le  plus  vertueux  celui , qui 

» d’une 


» 
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» d’une  ame  pure_,  refpeâé  l’Être  Suprême  , & 
« l’iionore  avec  le  plus  de  ferveur , pour 
» admettre  dans  fa  compagnie , le  fcélérat  i 
» lhipocritc;  enfin  l’homme  le  plus  noirci  de 
» crimes  , par  cela  même  qu’il  a eu  Pavana 
yy  tage  d avoir  été  imbu . des  préceptes  d^une 
» religion  que  la  plus  grande  partie  d’entre 
» nous,  n’ont  pas  même  eu  la  poffibilité  de 
» connoître;  croyez  moi,  mon  cher  Verta- 
« mont,  Dieu  eft  de  tous  les  pays , de  toutes 
» les  Nations,  de  tous  les  cultes,  il  cft  trop 

» grand  , pour  s’offencer  du  mode  avec  lequel 
» on  lui  rend  hommage.  » 

Ce  difcours  prononce'  avec  un  ton  fimple 
& majestueux , me  toucha  tellement , que  ]e 
faifis  à l’inftant  la  coupe  & je  la  répandis  fur  le 
brafier  , avec  un  enthoufiafme  religieux  que  je 
n’avois  jamais  éprouvé;  je  me  ferois  reproché 
dans  la  fuite  comme  un  crime  , de  me  refufer  à 
aucune  des  pratiques  de  leur  culte. 

Après  quelques  autres  cérémonies,  je  fUÎ 
conduit  à un  fuperbe  bâtiment,  d’une  architec- 
tuie  fort  extraodinaire  , mais  cependant  très- 
agréable.  Le  Confeil-Gènéral  de  la  Nation  , au- 
quel la  principale  pièce  fervoit  de  lieu  d’afferm- 
hlée  , fi  trouvoit  réuni , & je  fils  reçu  à la  porte 
extérieure,  par  un  vénérable  vieillard  qui  en  étoit 
Seconde  Partie,  n 
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le  Chef,&  conduit  à une  place  plus  éleve'e  , 
au-defliis  de  laquelle  on  avoit  place  le  portrait 
de  mon  oncle  , qui  me  parut  fort  bien  fait  & 
très-reflèmblant , quoiqu’il  fut  fait  en  broderie , 
ce  qui  rendoit  les  couleurs  d’une  vivacité  que 
le  pinceau  ne  peut  jamais  atteindre.  Je  reliai 
environ  une  heure  dans  ce  lieu  a entendre  re'ci- 
ter  les  louanges,  de  celui  qu’ils  regardoient 
comme  leur  légiflateur  & leur  père.  Combien 
j’éprouvai  de  fenfations  délicieufes  pendant  cette 
cérémonie  , qui  avoit  quelque  chofe  d’impo- 
fant  & d’augufte  ! 

/ 

On  me  conduifit  enluite  dans  un  appartement 
de'coré  avec  autant  de  goût  que  de  magnifi- 
cence , où  je  trouvai  un  repas  qui  ne  le  ce'doit 

» 

en  rien  à ceux  qu’on  regarde  en  Europe  comme 
exquis.  J’e'tois  fervi , par  une  troupe  de  jeunes 
filles  , qui  paroifloient  autant  de  jolies  nymphes^ 
je  me  ferois  cru  tranfporte'  dans  le  paradis  de 
Mahomet , fi  cette  aimable  jeunefTe  n’avoit 
annonce'  autant  de  candeur  & de  modeftie , que 
de  grâces. 

Le  repas  fut  prolonge'  jufqu’a  la  nuit  ferme'e  } 
on  alluma  alors  des  flambeaux  d’un  bois  odori- 
férant , qui  e'elaire  aufli  bien  que  la  meilleure 
bougie,  & qui  répand  dans  les  environs,  une 
odeur  extrêmement  agréable.  Je  me  retirai  alors 
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dans  l’intérieur  de  l’appartement , où  je  trouvai 
de  nouveaux  fujets  de  furprife. 

Quatre  grandes  croifées  , deux  à l’Orient  , 
deux  au  Midi,  renouvelloient  Pair  de  la  cham~ 
bre , & n’étoient  fermées  que  par  une  toile  de 
cotton  de  la  plus  grande  blancheur , mais  fi 
fine  , que  je  fus  oblige  de  la  toucher  } pour 
m'aflùrer  s’il  y en  avoit  effectivement  une.  Les 
murs  étoient  revêtus  de  ces  beaux  ouvrages  de 
plumes,  dans  lefquels  les  Indiens  excellent  fi 
fort , & le  plancher  étoit  recouvert  d’une  natte 
de  jonc  , qui  ne  le  cedoit  pas  à nos  plus  beaux 
tapis.  Le  plafond  qui  formoit  une  voûte,  étoic 
remarquable  par  le  brillant  des  couleurs , aux™* 
quelles  l’or  fe  trouvoit  mêlé  , & par  la  fingula- 
rite'  des  deffins  qu’on  y avoit  trace's  ; mais  ce 
qui  attira  le  plus  mon  attention  , étoit  le~iit 
qui  m’étoit  deftiné.  Il  étoit  conftruit  à la  ma- 
nière des  Indiens  , c’eft-à-dire  , fufpendu  à 
quatre  pieds  environ  de  terre  , & attaché  à ' 
des  colonnes  , avec  des  cordes  de  cotton , ce 
qui  le  rendoit  fi  élaftique  qu’on  ne  pouvoir 
faire  le  moindre  mouvement  fans  être  bercé 
pendant  un  quait™d  heure  , mais  ce  mouvement 
n’avoit  rien  de  défagréable. 

Je  me  difpofois  à me  coucher  , lorfqu’un 
nouveau  fpeétacle  vint  encore  redoubler 

Q » 
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étonnement.  Quatre  Membres  du  Confeil , en- 
trèrent dans  ma  chambre  , tenant  chacun  par 
la  main  une  jeune  fille  d’une  grande  beaute'o 
Nous  venons  , me  dit  l’un  d eux , vous  offrir 
le  pre'fent  d’ufage^  c’eft  la  coutume  du  pays,  de 
pourvoir  a tout  ce  qui  peut  être  utile  ou  agre'a- 
ble  a nos  hôtes  \ puifie  celui-ci  vous  paroître 
digne  de  quelqu’attention , puiffiez-vous  en  1 ac- 
ceptant , remplir  le  but  pour  lequel  nous  vous 
l’offrons.  Pendant  cette  ce're'monie  , une  dou- 
zaine d’efclaves,  mâles  & femelles  , dreffoient 
dans  une  pièce  attenant  à la  mienne  , une  vafte 
eftrade  qu’ils  couvrirent  de  tapis , de  couver- 
tures & de  plufieurs  matelats , après  quoi  tout  ‘le 
monde  fe  retira  , & il  ne  refia  que  les  quatre 
hôtefles  qu’on  m’avoit  amenées  , & qui  elles- 
mêmes  , avoient  paflees  dans  cette  autre  piè. 

Je  reftai  aflez  embarrafTe'  fur  le  parti  que  j’a- 
vois  à prendre  en  pareille  occafion  ; eft-ce  un 
pie'ge  qu’on  me  tend  , me  difois-je  à moi-même  ^ 
ou  mon  oncle  m’auroit-il  trompe'  ^ en  m’afïii- 
rant  que  fa  retenue  , lui  avoit  attiré  beaucoup 
de  confidération.  Le  goût  du  plaifir  , fomente 
par  la  vivacité  des  paffions  , me  prefloit  de 
profiter  d’une  fi  belle  occafion  > cependant 
larnour-propre  l’emporta,  & je  me  de'terminai  à 
paffer  une  très-mauvaife  nuit.  Ln  effet,  je  ne 
fermai  pas  Pœil , j’étois  dans  une  agitation  in- 
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concevable  , l’idée  de  ces  jolies  voifines  me 
poiirfuivoit  continuellement  ; j’étois  tente  d’aller 
voir  au-moins  fi  elles  repofoient  , & fi  leur 
^ommeil  étoit  tranquille;  le  diable  prenoitt 
outs  fortes  de  formes  pour  me  tenter  ; mais 
au-moins  je  fortis  viâorieux  de  ce  combat,  & 
la  nuit  fit  place  au  jour. 

Le  loleiî  paroifloit  à peine  , que  mes  quatre 
pourvoyeurs  entrèrent  dans  ma  chambre  , je  vis 
bien  à leur  air  mortifié , que  ma  fagefie  n’étoit 
pas  entrée  dans  leur  plan.  « Nousavions  été  char- 
ges, me  dirent-ils  par  leConfeil  ,fde  choifir  parmi 
nos  efclavcs  , celles  qui  nous  paroîtroient  les 
plus  dignes  de  vous , mais  notre  choix  n’a  sûre- 
ment pas  ete  de  votre  goût,  puifque  vous  n’avez 
pas  daigné  Phonorer  d’un  de  vos  regards , com- 
ment annoncerons-nous  à ce  meme  Confeil  , 
loifqu  il  va  fe  raffembler , que  nos  lumières  nous 
ont  trahi  , que  notre  goût  étoit  mauvais  ; ah  j 
plut  aux  Dieux  , avoir  fuivi  notre  première  opi- 
nion , celle  de  conduire  devant  vous  toutes  nos 
jeunes  efclaves  , quelqu'une  auroit  sûrement 
trouve'  grâce  devant  vous , & nous  ne  ferions  pas 
expofés  au  defagrement  que  notre  mauvais  dif* 
cernement  va  nous  attirer.  » 

J eus  bien  de  la  peine  a tenir  mon  férieux 
pendant  cette  harangue  ? dont  le  motif  étoit  fi 
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plaifant , ainfi  que  la  réunion  des  principaux 
Membres  d’une  Nation  , pour  un  pareil  fujet; 
Je  crus  cependant  pouvoir  les  tranquillifer  , en 
les  affurant  que  j’avois  été  enchante'  de  la  beauté 
des  jeunes  filles  quils  avoient  conduites  au- 
près  de  moi  , mais  que  j’avois  eu  des  raifons 
de  fagefTe  dont  je  leur  ferois  volontiers  le  dé«* 
tail¥  Je  leur  dis,  que  j’avois  une  femme  à la- 
quelle les  loix  m ordonnoient  de  garder  fidélité  f 
te  que  la  decence  & rhonnêtçté  publique  fe  trou* 
voient  compromifes , en  s’abandonnant  en  quel- 
que façon  publiquement  à fes  pallions. 

Il  faut , me  répondit  un  d’entr’eux , fç  con~ 
former  aux  loix  des  Nations  chez  lefquelles  on 
fe  trouve  } ce  que  la  focieté  proferit  comme 
un  crime  chez  les  uns  , devient  une  aâion 
tres-louable  chez  d’autre  ; le  penchant  vers  le 
plaifir  nous  a été  donné  par  la  nature  , qui  en 
afait  un  befoin  naturel , comme  celui  de  boire 
& de  manger  ; la  locie'té  peut-elle  exiger  , 
parce  que  vous  êtes  né  dans  un  climat  , que" 
vous  ne  puifFiez  manger  des  produdions 
d un  autre  , lorfque  vous  êtes  éloigné  ; fi  votre 
çpoufe  habitoit  ce  pays-ci  , vous  pourriez  lui 
être  comptable  de  vos  adions,  car  alors  ce 
feroit  lui  faire  un  efpèçe  de  larçin  5 m^is  vos 

privations  rcnrichiffent-clles  > 
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L'avouerai-je  , mes  penchans  étoient  trop 
d’accord  avec  cette  morale  pour  entreprendre 
de  la  combattre  -,  je  ne  demandois  qu'un  pré- 
texte plaufible  pour  me  rendre.  . . . Ah  pauvre 
Mimi , tu  avois  toujours  tort , lorfque  tu  n’é- 
tois  pas  préfente , pour  défendre  toi-même  ta 
caufe. 

Vous  m’avez  convaincu  de  mon  erreur, 
leur  dis-je  , on  doit  adopter  les  coutumes  de 
ceux  qui  exercent  l'hofpitalité  d'une  manière 
^auffi  diftinguée  y j'abjure  mes  erreurs  , & je 
vous  promets  de  les  réparer  à la  première  oc- 
cafion  mais  on  a de  la  peine  à vaincre  des 
préjugés  d'autant  plus  enracinés  , qu’ils  paroif- 
fent  plus  oppofés  a ce  que  nous  avons 
éprouvé  dans  les  autres  contrées. 

Je  paffe  légèrement  fur  les  détails  de  cette 
journée  , qui  fe  paflà  à aiTifler  , foit  au  Confeil , 
foit  à différentes  cérémonies  civiles  ou  reli— 
gieufes , ainfi  que  les  huit  jours  fuivans.  Le 
foir  je  travaillai  à dégager  la  parole  que  j’a- 
vois  donné  , & je  le  fis  avec  tant  de  zèle  , que 
des  quatre  compagnes  qu’on  m’avoit  deftinées , 
aucune  ne  s’en  retourna  mécontente  \ auffi  le 
lendemain  , nouvelle  ambafîàde , chargée  de  me 

complimenter  y & de  me  faire  des  remercie^* 
mens, 
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Je  m'attendois  a retrouver  dans  mon  appar- 
tement , celles  qui  m’avoient  rendu  la  nuit  pré- 
cédente fi  agréable  , mais  je  me  trompois  * 
quatre  nouvelles  venues  occupoient  la  place. 
J’avoue  que  ce  changement  me  furprit  , & me 
donna  un  peu  d humeur,  il  eft  certaines  peines- 
qu  on  n’aime  pas  également  prendre  tous  les 
jours , d’ailleurs  je  ne  me  foucioispas  de  paflèr 
en  revue  toutes  les  efclaves  de  la  Nation  : fi  le 
changement  a fes  agrémens , ce  n’eft  que  lorf- 
qu’il  eft  volontaire  \ j’étois  abfolument  dans  le 
cas  d’un  homme  > à qui  l’on  enlève  un  met 
qu'il  trouve  de  fon  goût  , par  cela  même  qu'il 
y a touché.  Je  fus  fobre  cette  nuit , & le  len- 
demain j'annonçai  a mes  Intendans  , que  je 
n’étois  pas  aufli  ami  de  la  nouveauté  qu'ils  pa- 
roi fl  oient  le  foupçonner;  cela  n’empêcha  pas 
qu’on  ne  complétât  toujours  le  nombre  de  qua- 
tre , en  faifant  céder  la  place  , à celle  à qui 
j’avois  accordé  la  préférence. 

Je  profitois  de  tout  le  tems  dont  on  me  laif- 
foit  la  difpofition  , pour  vifiter  cette  char- 
mante contrée  , qui  avoit  l’air  d’un  vafte  jar- 
din , où  régnoit  un  printems  perpétuel.  La  terre 
qui  n’étoit  cultivée  que  depuis  un  petit  nombre 
d’années , n’avoit  befom  ni  d’engrais , ni  prefque 
de  culture  pour  produire  abondamment  tout  ce 
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qui  peut  être  utile  ou  agréable  a la  vie.  Les 
arbres  en  tout  lieux  y font  chargés  de  fleurs  & 
de  fruits , d’une  odeur  & d’un  goût  exquis.  Les 
habitans  répandus  en  grand  nombre  dans  les 
campagnes , y jouifTcnt  d’une  fanté  que  rien 
n’altère  ; auITi  font-ils  très-robufle  & bien  cons- 
titués, Les  femmes  me  parurent  douces  , belles 
& modefles , & ne  point  céder  aux  hommes  du 
côte  de  la  force  & de  l’aâivité.  Il  n’y  a point 
de  pauvres , dans  un  pays  où  chacun  indiflinc- 
tement  , partageant  les  travaux  5c  les  fatigues, 
a le  même  droit  aux  richefles  & aux  bienfaits 
de  la  fcciété. 

Tout  le  monde  n’efl  cependant  pas  égal  ; 
cela  ne  peut  pas  etre  , tout  le  monde  même  ne 
fe  donne  pas  aux  mêmes  travaux  , ce  qui  de- 
viendront  nuifible;  mais  chacun  choifit  le  genre 
de  travail  auquel  il  fe  croit  propre  , & s’en 
occupe  fans  relâche.  Ceux  que  leur  âge  trop 
avancé difpenfe  des  fatigues  trop  pénibles  , jouif- 
fent  de  la  confidération  que  mérite  leur  expé- 
rience ce  font  nourris  aux  dépens  du  tréfor  pu- 
blic mais  ils  compofent  le  Confeil , ils  préfident 
aux  AfTemblées  particulières  , ils  infpeâent  les 
diiiérens  cantons  qui  les  avoifinent  , & diri- 
gent par  leur  avis  , ceux  qui  pourroient  fe 
tromper  ou  s ecarter  du  relpecl  dû  aux  loix. 
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Les  familles  fe  raflemblent  dans  le  même 
beu  tous  les  dix  jours  } chacun  remet  a l’ancien, 
fes  obfervations  ou  fes  demandes.  Les  anciens 
du  même  canton  fe  réunifient  le  dernier  jour  de 
chaque  lune,  & ces  chefs  de  cantons  fe  rendent 
quatre  fois  par  année  au  chef-lieu  de  toute  la 
Nation  , pour  faire  de  nouvelles  loix  , de  nou- 
veaux réglemens , ou  abroger  les  anciens  , lorf- 
que  l'expérience  a prouvé  qu’il  y a quelque 
chofe  devieieux. 

La  Religion  eft  la  feule  chofe  a laquelle  il 
if  eft  permis  à qui  que  ce  foit  & dans  aucun  cas , 
de  faire  le  moindre  changement.  Celui  qui  fe 
permettroit  la  plus  légère  difcuïïion  fur  cet 
article,  feroit  banni  à jamais  du  pays  , & relé- 
gué au  fond  des  forêts  y pour  y devenir  la  pâ- 
ture des  bêtes  féroces  ; elle  n'a  ni  myftères  ni 
Subtilités  thcologiques , elle  eft  pure  comme  la 
Divinité  qu’ils  adorent , & {impie  comme  leurs 
mœurs } auffi  n’a-t-on  aucune  idé*  de  haine  ni 
d’animofité  occafionnées  par  la  différence  d’opi- 
nion ; à plus  forte  raifon , ils  ne  connoiffent 
pas  les  guerres  de  religion. 

Je  reçus  dans  ce  lieu  les  députations  des  trois 
autres  Nations  dont  mon  oncle  étoit  le  ref- 
taurateur  , & même  celle  des  habitans  de  Peru- 
Mexi.  Toutes  infiftoient  également  fur  le  defir 


qu’elles  avoient  de  me  pofféder  pendant  quel- 
que tems , je  fus  obligé  d’engager  ma  parole 
de  les  vifiter  chacune  h leur  tour.  Je  com- 
mençai par  les  plus  proches,  qui  fe  comportèrent 
à mon  égard  comme  dans  la  première  ; il  eft 
vrai  que  je  defirois  vivement  me  fouftraire  à 
tout  cet  appareil , qui  commençoit  à devenir  un 
fardeau  trop  péfant  ; je  courrois  rifque  d’être 
accable’  fous  les  myrthes  qu’on  me  forçoit  de 
cueillir  ; mais  une  fois  arrivé  à Peru-Mexi , 

je  mis  un  peu  plus  d’ordre  & de  fobriété  dans 
mes  plailirs. 
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M on  entrée  dans  ce  pays  eut  quelque 
choie  de  plus  piquant , de  plus  impofant , que 
tout  ce  que  j’avois  vu  jufque-là.  Un  char  de  la 
plus  grande  magnificence,  traîné  par  fix  fuper- 
bes  chevaux  , m'y  attendoit.  J’y  trouvai  aufTi 
une  partie  de  la  jeunefie  , commandé®  par  les 
fils  aînés  du  Cacique  régnant.  Cette  troupe  , 
compofée  de  plus  de  deux  mille  hommes  , 
partie  k pied  , partie  a cheval  , les  uns  armés 
de  longues  lances,  d’autres  de  fufils , de  labres 
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& de  piftolets,  entouroient  la  voiture  fur  laquelle 
j’étois  placé  entre  les  deux  fils  du  Souverain  , 
& me  fervoient  d’efcorte.  Nous  trouvâmes  fur 
la  route  une  foule  prod!gieufe  de  peuple  ce 
tout  âge  & de  tout  fexe  , qui  vendent  par 
curiofité  , & par  honneur  pour  la  mémoire  de 
mon  oncle.  Une  mufique  nombreufe  d’mfiru- 
mens  guerriers  étoit  a la  tête  , & formoit  un 
concert  infiniment  agréable. 

Ce  fut  dans  cet  ordre , que  nous  arrivâmes , 
au  milieu  du  fécond  jour,  a la  porte  du  Temple. 
J’en  avois  fouvent  entendu  faire  la  defcription  , 
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comme  d’un  monument  incomparable  , & je  ne 
trouvai  pas  qu’elle  fut  exagérée.  Tout  le  peuple 
e'toit  range'  autour  de  l’eflrade  , en  face  du  pé- 
rifliîe , chacun  à la  place  défignée  à fa  Tribu , 
diftingue'e  par  une  couleur  différente , & cette 
variété'  formoit  bien  le  pins  charmant  coup- 
d’œil  qu’on  puifîe  imaginer. 

Le  Cacique  e'toit  afîis  fur  fon  trône  ; il  ne  fe 
leva  point,  & lorfque  je  fus  parvenu  jufqu’à  lui 
il  me  laifîà  baifer  fes  mains,  ce  qui  ne  m’e'toit 
point  encore  arrive',  mais  il  me  fit  affcoir  à 
côté  de  lui.  Je  ne  détaillerai  point  les  autres 
cérémonies  par  lefquelles  je  paflai  , avant  dëtre 
conduit  au  repas , qui  fut  aufli  agréable  que 
fplendide  ; mais  ce  qui  me  furprit , & m’atten- 
drit jufqu  aux  larmes  , fut  de  voir  apporter  , 
lorfque  nons  fortîmes  de  table , une  ftatue  de 
grandeur  naturelle , faite  d’or  mafîif , rdTemblant 
parfaitement  à mon  oncle.  Les  douze  Prêtres 
placèrent  vis-à-vis  , deux  cafloletes  , dans  lef- 
quelles on  brûla  des  parfums  , en  chantant  à fa 
louange  une  efpèce  d’Hymne  , où  l’on  célébroit 
fes  talens  pour  la  guerre  , fes  vertus  civiles  , 
& tous  les  fervices  qu’il  avoit  rendu  à la  patrie. 
Deux  chœurs  , l’un  de  jeunes  gens , l’autre  de 
jeunes  filles , re'pétoient  alternativement  ce  que 
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venoient  de  dire  les  Prêtres , & une  mufiquê 
guerrière  fe  faifoit  entendre  dans  l'éloigne- 
ment. 

Les  fêtes  auxquelles  je  devois  affilier  , durè- 
rent neuf  jours , pendant  cette  intervalle,  on 
lie  me  parla  point  du  préfent  ordinaire  , on  pré- 
fumoit  apparamment  que  je  devois  avoir  befoin 
d un  aufli  long  repos  , pour  me  mettre  en  état 
de  vaquer  k de  nouveaux  travaux  9 mais  au 
bout  de  ce  tems  , le  Cacique  me  conduifit  au 
fein  de  fa  famille  , dans  ce  féjour  délicieux , & 
dans  le  même  logement  qu’habitoit  mon  oncle 
à fon  arivée.  Il  falloit  les  liens  qui  m’atta- 
choient  à la  France  y pour  me  déterminer  a 
quitter  un  lieu  fi  agréable.  Le  lendemain  , le 
Cacique  fe  rendit  à mon  appartement  ; vous 
penfez  sûrement  , me  dit-il  , que  nos  coutu- 
mes diffèrent  de  celles  de  nos  voifins  \ nous 
ne  fouhaitons  pas  moins  qu’eux  , que  vous 
favorifiez  quelqu'une  de  nos  efclaves  , nous 
avons  un  titre  de  plus  pour  le  defirer.  Votre 
oncle  régna  fur  ce  pays , & le  rendit  heureux 
par  fes  vertus  \ il  ne  nous  a laiffé  aucun  rejet- 
ton  qui  nous  le  rappelle  : nous  n’ignorons  pas 
que  vous  n’êtes  ici  qu’en  paffant,  il  nous  im- 
porte donc  d'avoir  ici  fa  poflérité  , qui  ne  peu£ 
qu  être  chère  a la  Nation.  Préparez-vous  donc 
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à accepter  ce  foir  le  préfent  que  le  Chef  d» 
Confeil  eft  chargé  de  vous  offrir. 

Je  lui  dis  que  j’étois  prêt  à me  conformer  à 
tout  ce  qu'ils  defireroient , que  j'avois  cepen<~ 
dant  une  obfervation  importante  à lui  faire  ; 
que  depuis  mon  arrivée  , j’avois  été  obligé  à des 
changemens  continuels  , 6c  à une  fatigue  jour— 
naliere  qui  commençoit  à me  rebutter  , que  je 
defirerois,  fi  cela  étoit  poflible,  fixer  mon  choix  , 
fur  celle  des  efclaves  qui  me  plairoit  davantage  , 
& n’en  etre  pas  féparé  au  moment  peut-êtra 
oii  je  la  trouverois  la  plus  digne  de  m’atta- 
cher. Il  me  répondit  que  rien  ne  s'y  oppofoit 
jufqu’à  fa  groffeffe  } mais  qu’alors  , la  loix 
prefcrivoit  impérieufement  la  nécefhté  de  la 
conduire  dans  un  lieu  où  elle  mettroit  au 
monde  l’enfant , qui  devenoit  dès  ce  moment 
celui  de  la  Nation  , qui  s’étoit  obligée  de  la 
maniéré  la  plus  folemnelle , de  le  regarder  comme 
le  lien  , ainfi  que  toute  fa  poflérité  ; que  dans 
le  cas  même  où  la  famille  régnante  viendroit 
ù manquer,  cette  branche  étoit  deftinée  à pren- 
dre la  Souveraineté. 

le  foir  même  on  me  préfenta  plufieurs  ef- 
claves , parmi  lefquelles  j’en  choifis  une  , dont 
la  figure  féduifante  fit  fur  moi  la  plus  vive 
impieffion.  Je  crois  qu’il  feroic  difficile  de 
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tfouver  réunies  autant  de  perfedions  dans  une 
feule  femme.  Son  regard  perçant  , refpiroit  la 
gaieté , la  tendreffe  & le  defir  , 6e  malgré  cela, 
il  portoit  l’empreinte  de  la  douceur  de  fon 
çaradère.  Je  n’ai  jamais  trouvé  d’humeur  plus 
égale  , plus  complaifante  , 6e  plus  propre  à s’at- 
tacher tout  homme  qui  la  connoîtroit.  Je  lui 
donnois,  à chaque  inftant  des  preuves  de  mon 
amour  , 6c  je  tremblois  au  milieu  même  de 
mes  plaifîrs , de  faire  naître  la  condition  fatale 
qui  devoit  nous  féparer. 

Mal  gré  mes  fouhaits , j’oferois  dire  mes  pré- 
cautions , ce  que  je  craignois  fi  fort  arriva,  & 
le  Cacique  lui-méme  m’annonça  qu’il  falloir 
confentir  à notre  féparation.  Ce  coup  me  fut 
d’autant  plus  fenfible  , que  Vanizana  elle-même 
partageoit  mes  regrets.  J’employai  toutes  fortes 
de  moyens  , pour  obtenir  au-moins  la  certitude 
de  la  rejoindre  après  fes  couches  , & l’on  con- 
fulta  le  Confeil  , qui  décida  qu’on  feroit  une 
exception  à la  règle  , pour  cette  fois  feulement  ? 
qu’en  conféquence , elle  me  feroit  remife  a cette 
époque  , pour  en  difpofer  en  toute  propriété  ; 
mars  pour  prix  de  cette  condefcendance , il 
palloit  me  foumettre  a l’ufage  du  changement, 
qui  avoit  lieu  tous  les  deux  jours  pendant  tout 
mon  féj  our. 
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Je  paffai  une  année  entière  dans  cette  char- 
mante contrée,  fans  m'ennuyer , comme  on  le 
penfe  bien,  mais  fans  renoncer  aufli , au  defir 


fi  naturel  , de  retourner  dans  ma  patrie.  Je  fis 


pendant  mon  féjour  , une  obfervation  impor- 


tante , c'eft  que  la  nature  eft  la  même  par-tout. 
Les  mères  Mexiquaines  , malgré  l’idée  de  rete- 


nue & de  fagefTe  , que  mon  oncle  m’avoit  aiïuré 
être  le  caractère  diflinâif  de  cette  Nation  , me 
parurent  aufll  fujettes  aux  foibleffes  de  Thuma- 
nité,  que  celles  des  autres  contrées.  Les  filles, 
qui  n’appartiennent  en  quelque  forte  à per- 


fonne , & qui  n’étant  point  fous  les  loix  de 
1 hymen  , ne  font  comptables  à qui  que  ce  foit 


de  leur  conduite  > ne  furent  pas  les  feules  qui 
voulurent  éprouver  , fi  un  François  diffère 
beaucoup  des  habitans  du  pays } les  femmes  qui, 
par  une  convention  légale  , & par  leur  propre 
choix  , ont  fait  ferment  d’êtrç  çxclulivement  à 
celui  a qui  elles  fe  font  liées  f les  femmes 


üisqe  , mirent  ma  fagefTe  à bien  des  épreu- 


ves ^ heureufemenr  pour  leurs  maris  , j’ai  tou- 
jours refpeéle  le  lien  conjugal , & je  fuis  la— 

deflus,  d une  philofophie  qui  ne  s'eft  jamais  dé- 

De  cette  obfervation  , je  pafiai  à une  réfle- 
xion bien  naturelle.  Les  hommes , par  le  droi, 
Seconde  Farde R 


du  plus  fort , ont  fait  les  !oix  entièrement  a 
leur  avantage  , ils  le  font  tout  accordé,  & ont 
refufé  aux  femmes  jusqu’au  nécefîàire.  Mais 
ce  partage  inégal  , fait  ne'celfairément  l’éloge  de 
celles  cy  , puisqu'ils  ont  pVéfumé  qu’elles  pou- 
.voient  refiler  à leur  pen.chans , qu’eux  même 
ont  avoué  ne  pouvoir  vaincre,  par  cela  même 
qu’ils  le  1 out  tout  attribue'.  Quoiquil  en  foit , 
en  refilant  aux  filles  la  faculté'  defe  marier 
avant  l'âge  de  dix  neuf  ans  révolus , ils  auraient 
du  confulter  la  nature f/  qui  dans  un  climat  aulTi 
chaud  les  rend  propres  au  mariage  dès  Page  de 
quatorze  a quinze  ans  , quelque  fois  même 
beaucoup  plutôt.  La  même  loi  qui  permet  aux 
jeunes  gens  de  dix-huit  ans , de  choifir  parmi 
les  efclaves,  celle  qui  leurs  plaifent  le  plus , quoi- 
qu’ils ne  puiflent  le  marier  qu’a  vingt-quatre  , 
auroit  du  accorder  quelqu’adouciffement  aux 
filles  ; il  eft  vrai  que  celles-ci  favent  à merveille 
l'éluder  , lorsqu'elles  croient  pouvoir  le  faire 
impunément. 

Les  Arts  utiles  , quelques  uns  même  qui  ne 
tenoient  qu’aux  luxe  , avoient  fait  des  progrès 
fürprenans  chez  ces  peuples.  Iis  fabriquoient 
non  feulement  toutes  fortes  d 'infini  mens  de 
labour  & de  ménage  , mais  encor  des  armes  qui 
emportent  pour  la  bonté  fur  nos  meilleures 
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Fabriques  de  l’Europe.  J ’ailiirai  à plufieurs  exer- 
cices militaires , & je  fus  furpris  de  la  juiieilè  de 
leurs  manœuvres,  & de  l’adreffe  avec  laquelle 
ils  fe  fervent  de  toutes  fortes  d’armes.  Ils  ont 
aufli  une  cavalerie  , comme  je  l’ai  déjà  dit , ils 
montent  avec  beaucoup  de  grâces , & fe  tien- 
nent bien  fur  leurs  chevaux  , qui  font  très-vigou- 
reux , quoiqu’un  peu  pefans.  La  race  , bien  loin 
d’avoir  dégénéré,  fe  perfectionne  tous  les  jours,  &. 

leurs  haras  contiennent  un  nombre  prodigieux  de 
poulains , qui  parodient  de  In  plus  belle  efpérance% 

Il  permis  à qui  que  ce  foit  d’en  avoir  un 
qui  lui  foit  propre  , on  ne  peut  même  en  fortir 
un  feul  de  l’enceinte  , fans  ia  permiiîion  du  Ca- 
cique , qui  1 accorde  axiez  difficilement , à moins 
que  ce  ne  foit  pour  les  travaux  publics , & aufli- 
tôt  ils  fontreconduits  dans  les  haras. 

Si  jamais  , ce  peuple  furchargé  de  population  , 
ou  preifé  par  le  defir  de  s’agrandir , fortoit  de  fes 
forêts  , & entreprenoit  de  rentrer  dans  le  pays 
ufurpé  fur  fes  ancêtres  , les  Efpagnols  auroient 
bien  de  la  peine  à réfifter  à une  Nation  , auiîi 
bien  armée,  auiîi  aguérie  , & plus  nombmife. 

Le  moment  de  mon  départ  arriva  enfin , & 
j eus  la  coniolation  d’apprendre  , que  les  do— 
maines  que  j’avois  cultives,  n’etoientpas  infruc- 
tiueux,  car  en  une  année  à-peu-près , foixante  & 
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quinze  avoient  produit,  ou  étoient  prêts  de  pro- 
duire des  fruits*  Javois  bien  pris  de  la  peine  y 
bien  fouffert  des  fatigues  ; mais  au-moins  il  eft 
agréable  de  ne  pas  travailler  en  pure  perte  , 
cela  fait  honneur. 

Je  n’avois  attendu  après  les  couches  de  la 
belie  \ anizana  , que  le  temps  néceflaire  pour 
que  fa  fantè  fut  parfaitement  rétablie,  pour  an- 
noncer au  Cacique  , que  je  defirois  continuer 
mon  voyage.  Il  ne  s*y  oppofa  pas,  connoilîant 
les  raifons  que  j’avois  de  defirer  mon  retour  en 
France  ; il  ordonna  qu’une  efcorte  confidéra- 
ble  , commandée  par  un  de  fes  fils , qui  m’é- 
toit  attaché  , m’accompagnât  jufqiPà  l’extrémité 
de  la  forêt  , par  laquelle  mon  oncle  avoit  gagné 
Mexico.  Ils  me  fournit  plufieurs  chevaux  > les 
uns  deftinés  a porter  mon  bagage , &:  les  pré- 

fens  que  j’avoîs  reçu,  d’autres  à un  brancard y 
dans  lequel  étoit  placée  ma  belle  Indienne;  enfin 
un  très-beau , defiinée  à me  porter  moi-même. 

Lorfque  nous  fumes  arrivés  a l’extrémité  du 
bois  qui  âvoifine  le  plus  Mexico  , je  pris  congé 
de  mes  conducteurs,  & je  verfai  des  larmes  fin- 
cères  a cette  féparation , quîj  jePavouefincère- 
ment^mecaufa  bien  des  regrets ^ deux  jours  après 
j’arrivai  dans  cette  ville. 

Fin  de  la  deuxième  Partie., 
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bénéfices  en  deux  portions  , dont  iis  prenoient 
la  plus  forte. 

Ce  penre  d’affaires  , me  conduifit  allez  près 
de  San-Pedro  , principal  objet  de  mes  courfes  , 
& je  profitai  de  cela  pour  m’y  rendre.  Je  fus 
defcendre  chez  les  Religieux  , qui  me  reçurent 
très-bien  ; mais  le  lendemain  j’entamai  l’affaire. 
Au  premier  mot  que  je  prononçai  fur  cet  objet, 
le  front  de  ces  bons  Religieux  fe  couvrit  de  nua- 
ges , & je  vis  bien  qu’il  ne  me  feroit  pas  facile 
de  leurs  faire  lâcher  prife;  cela  devenoit  même 
d’autant  plus  e'pineux  , que  j’avois  affaire  à des 
Moines  de  Saint-Dominique , beaucoup  plus  irri- 
tables que  d’autres , fur-tout  dans  un  pays  d’in- 
quifition,  où  ils  font  juges  & parties. 

Ce  que  vous  dites , répondit  un  des  deux , 
me  lernble  d’autant  plus  étonnant  , que  vous  pa- 
rodiez réclamer  comme  vous  appartenant  , un 
bien  , qui  en  effet , eft  devenu  le  patrimoine  de 
l’Eglife, par l’abandonque nous  en  htlenommé... 
il  y a bien  des  années , ce  terrein  n’appartenoh  à 
perfonne  , il  s’en  empara  fans  aucune  réclama- 
tion , & à fon  départ , il  nous  le  légua  en  toute 
propriété  * je  ne  doute  pas  que  vous  n’ajoutiez 
foi  h ce  que  je  vous  avance,  car  ce  ferait  eire 
hérétique  que  d’en  douter  ; mais,  dans  tous  es 
eas  » on  ne  peut  fans  crime  dépouiller  l’Eglife 
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de  Ion  patrimoine  , qui  n’eft  pas  déjà  trop  con~ 
fidérable  ; après  cette  courte  harangue  , ils  me 
tournèrent  le  dos  & me  laifsèrent  là. 

Je  me  retirai  chez  un  honnête  habitant  du 
bourg  , à qui  je  propofai , de  me  prendre  en 
penfion  chez  lui  , moyennant  une  fomme  affez 
raifonnable.  Il  y confentit  de  bon  cœur,  & nous 
fumes  liés  en  peu  de  jours  , d’une  amitié'  fort 
e'troite.  Je  réfîéchiffois  fur  les  voies  que  je  pou- 
vois  prendre  , pour  rentrer  en  poffeffion  de 
mon  bien  ^ je  ne  voulois  recourir  aux  Tribu- 
naux qu  a la  derniere  extrémité.  Je  ne  pouvoîs 
concevoir  pourquoi  ces  Religieux,  fi  riches, 
attachaient  tant  de  prix , a une  chofe  qui  en 
avoit  fx  peu.  Mon  hôte  éclaircit  ce  myftère  , en 
me  diiant  , que  les  bons  pères,  pour  éviter  le 
fcandale  , avoient  fait  arranger  un  petit  loge- 
ment affez  joli  dans  cet  endroit,  que  c’étoit-là 
qu’ils  donnoiem  rendez -vous  aux  jolies  péni- 
tentes , avec  lefquelles  ils  avoient  des  conféren- 
ces allez  longues , ians  que  perfonne  s’en  apper- 
eut  ; qu’il  avoit  lu  cela  par  une  de  fes  efclave  , 
qif  un  des  deux  avoit  débauchée , mais  qu’il 
n avoit  oie  s’en  plaindre  , crainte  de  pis. 

1.  expédient  de  mon  oncle  lui  avoit  véuiU 
quelque  fimple  qu’il  fût , je  réfolus  de  rem- 
ployer, pour  voir  shl  me  fer  oit  favorable.  Je 
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louai  un  magafin  dans  la  maifon  que  j’occu- 
pois,  & je  fis  partir  mon  Indien  pour  Mexico  , 
afin  d’y  faire  acheter  toutes  fortes  de  vins  , de 
liqueurs , de  confitures , de  chocolat  } enfin  quel- 
ques objets  curieux , qu’il  étoit  infiniment  diffi- 
cile de  le  procurer  dans  cette  Province.  Je  ré- 
pandis , par-tout,  que  je  mettrois  en  vente  ces 
marchandifes  qui  dévoient  m’arriver  fous  peu 
de  tems. 


En  effet,  auffi-tot  que  je  Iss  eus  reçues  , je 
les  rangeai  dans  une  vafte  faîle  , & je  commen- 


çai mon  commerce,  mais  à un  taux  allez  bas , 
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pour  me  procurer  un  débit  prompt  , de  cer- 
taines chofes  ^ & je  mettois  au  contraire  un 
prix  confidérable  à certaines  autres  que  je  favois 
être  rares  & recherche'es. 

Le  fécond  jour , je  vis  arriver  les  deux  Reli- 
gieux. Je  les  reçus  avec  les  plus  grandes  mar- 
ques de  déférences,  je  leur  fis  remarquer  ce  que 
j’avois  de  meilleur,  je  leur  en  détaillois  les  qua- 
lités & la  bonté } enfin  lorfque  je  vis  que  1 eau 
leur  venoit  a la  bouche , je  décoëfai  une  excel- 
lent vin  de  Confiance  , qui  me  coutoit  dix  piaf — 
" très  la  bouteille  , & je  les  invitai  a en  accepter 
chacun  un  verre,  pour  fe  convaincre  que  je  ne 
leur  en  avois  pas  impofé.  On  nous  fervit  une 
bonne  collation , dans  laquelle  je  n épargnai  n 
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Iss  liqueurs  , ni  le  chocolat  d’Efpagne  , ni  les 
meilleurs  vins  d’Europe  & d’Afie. 

Cette  galanterie  les  mit  de  fi  bonne  humeur, 
qu’ils  furent  les  premiers  à me  remettre  fur  la 
converfation  que  javois  eu  avec  eux , ils  m ’a  du- 
rèrent que  s’il  ne  s’étoit  agi  que  de  leur  propre 
intérêt , ils  Pauroient  facrifie  avec  le  plus  grand 
plaifir,  pour  obliger  un  galant-homme',  mais 
que  cét ou  la  caufe  de  Dieu  meme  qu’ils  défen- 
doient  , & qu’il  n’y  avoit  qu’un  impie  qui  pût 
le  trouver  mauvais.  Je  me  gardai  bien  de  con- 
tredire  ces  gens  , qui , pour  avoir  mes  liqueurs  , 
pouvoient  me  dénoncer  à l’Inquifition  , comme 
mauvais  Chrétien  , ou  même  comme  juif.  Je 
leur  répondis  feulement  , que  délirant  avoir 
un  entrepôt , pour  dépofer  mes  objets  de  com- 
merce, dans  les  voyages  que  je  méditois  deux 
fois  l’année  dans  cette  Province  , j avois  cru  pou- 
voir jetter  les  yeux  fur  un  lieu  que  mon  oncle 
m’avoit  vanté  & qu’il  difoitlui  appartenir  ; mais 
que  j en  faifois  avec  plaifir  le  facrifice  , puifqu’il 
m’avoit  trompé;  qu’à  tout  prendre,  je  choifi- 
rois  dans  quelqu’autre  partie  de  la  Province,  un 
endroit  qui  me  convint. 

Je  m’apperçus  que  ce  propos  , déconcertoit 
un  peu  ces  Religieux  , ils  avoient  entendu  vanter 
3a  généralité'  de  mon  oncle,  & ils  ne  dcfefp*- 
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roîcnt  pas  de  tirer  de  moi  le  meme  avantage  ; 
mais  ce  que  je  venois  de  dire  , dcroutoit  toutes 
leurs  mefures.  Je  fortis  un  moment  1 & :,e  vis 


qu7ils  caufoient  bas  avec  beaucoup  diction  ; 
cependant  je  ne  doutai  pas  que  mon  difeours 
n’eût  produit  fon  effet  , lorfqu’ils  me  prièrent 
d’accepter  a déjeune'  pour  le  lendemain  , en  maf- 
furant  que  je  n’aurois  pas  lieu  de  m’en  repentir^ 
Je  fil?  ponduel  au  rendez-vous.  Je  m’étois 
fait  précéder  par  un  pannier  de  douze  bon- 
teilles  de  vin  , de  fix  de  liqueur  , de  plufieurs 
boëtes  de  confitures  & de  chocolat.  Ce  préfent 
avoir  fait  des  merveilles  , car  fes  deux  Religieux 
m’attendoient  , ayant  à la  main  un  papier  , qui 
contenoient  une  renonciation  en  bonne  forme  ^ 


à la  pofTeffion  de  l’objet  de  mes  defirs , & Pabam 
don  des  meubles  même  qu’ils  y avoient  fait 
tranfporter , pour  le  rendre  habitable. 

je  me  répandis  en  remerciemens  fur  leur  géné- 
rofite%  & je  leur  fis  porter  deux  fupçrbes  cabinets 
de  laque  du  Jappon  f & un  très  joli  fervice  de 
porcelaine  de  Saxe  , qui  valoient  une  femme 
allez  confidérable  , mais  dont  j’çtois  sûr  d’être 
bicn-tôt  récompenfé  avec  ufure. 

Dès  le  jour  même  5 je  me  rendis  au  Temple  de 
Chaol  j dont  on  m avoir  remis  les  clefs  , le 
diphje  4 je  baifai  avec  tranfport  le  bienheureux 
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arbre  , au  pied  duquel  je  devois  trouver  de  quoi 
réparer  ma  fortune.  Je  vifitai  le  logement  donc 
on  avoir  tiré  parti  malgré  fa  petitefle,  pour  y 
réunir  une  infinité  de  commodités.  Les  meubles 
en  étoient  fimples  7 mais  d’une  propreté  char- 
mante : il  y avoir  des  canapés  7 quelques  glaces 
& un  lit  excellent , mais  beaucoup  trop  grand 
pour  uneperionne  feule. 

Je  conduifis  le  lendemain  dans  ce  Keu  , la 
belle  Vanizana  , qui  me  fuivoit  dans  tous  rues 
voyages,  elle  le  trouva  charmant , & me  féli- 
cita fur  l’acquifition  que  j’en  avois  fait.  Elle  me 
propofa  de  venir  y pafTer  une  partie  de  l’année 
dans  la  folitude,  lorfque  mes  affaires  me  forcc- 
roient  de  l’abandonner  pour  quelques  jours.  Je 
feignis  de  lui  accorder  avec  plaifxr  fa  demande  y 
mais  je  craignois  fi  fort  que  les  Moines  ne 
repriflent  le  chemin  d’un  lieu  11  favorable  au 
myftère  , que  je  me  promis  bien  de  ne  l’y  lai  T— 
fer  feule , que  le  moins  que  je  pourrois  ; d’ail- 
leurs j le  travail  que  je  devois  y faire  ^ exigeoit 
trop  de  précaution  , pour  me  confier  à une 
femme. 

ïl  n’en  étoit  pas  de  même  de  mon  fidel 
indien  , auquel  je  pouvois  fans  crainte  me 
confier  , & qui  pouvoir  en  outre  m’être  très- 
nécefTaire  pour  fouiller  h terre  3 & lever  la 


trappe.  Ce  ne  fut  que  pTus  d’un  mois  après  , que 
je  mis  la  main  à l’œuvre.  Ma  compagne  fut  at- 
teinte d'une  de  ces  maladies  du  pays  , qui  n en-* 
traînent  aucun  danger,  mais  qui  forcent  à garder 
la  chambre  , quelquefois  pendant  pjufieurs  fe- 
ulâmes. J e feignis  un  voyage  de  quelques  jours, 
je  me  rendis  par  un  chemin  détourne'  à 
Chaol  , accompagné  de  Cafamoda  , & dès  la 
nuit  meme  , nous  commençâmes  à remuer  vi- 

goureufement  la  terre.  Mon  camarade  étoît 

* 

étonné  de  cette  conduite  , à laquelle  il  ne  com-, 
prenoit  rien  , ainfi  que  de  l’importance  que  mon 
oncle  & moi  paroiffions  attacher  a une  poffef- 
fion  d’une  aufli  petite  valeur , mais  il  n’en  tra- 
vaillait pas  avec  moins  d’a&ion  , fans  me  faire 
aucune  queftion.  Nous  fûmes  deux  jours  , fans 
prendre  prefque  aucun  repos  , que  celui  qui 
étoît  indifpenfable  pour  ne  pas  fuccomber  à la 
fatigue  , & vers  le  matin  du  troifième , nous 
dégageâmes  la  trappe.  Il  ne  nous  fut  pas  aufli 
difficile  de  la  lever  que  je  l’a  vois  d abord  craint, 
mais  avant  de  defeendre  dans  le  fouterrein  , 


j’ufai  des  mêmes  précautions  que  mon  oncle 
m'a  voit  apprifes  , pour  purger  l’air  des  parties 

# 

arfénicales  dont  il  étoit  imprégné  , & cç  ne  fut 
Içn demain  que  je  me  ri fq uai  à y defeendre. 
Quoique  préparé  par  la  defeription  que  j’en 
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avois  déjà  entendu  faire  , je  fus  étonne  de  la 
quantité  immenfe  de  richefles  que  renfermoie 
ce  fouterrain  ; il  n’eft  rien  tel  que  de  voir  les 
chofes  foi  -même  pour  bien  en  juger.  Non- 
feulement,  je  trouvai  qu’il  n’avoit  point  exagéré, 
mais  je  me  convainquis  qu’il  avoit  été  bien  au- 
deflous  de  la  réalité. 

Le  détail  dans  lequel  j’entrai  , me  fut  infini- 
ment infîru&if , parce  que  l'Indien  qui  m’ac- 
compagnoit  ,,  me  développa  une  infinité  de 
chofes , très-curieufes , fur  l’Hiftoire  Religieufe , 
Naturelle  , Politique  , des  anciens  habitans  de 


ces  contrées  , expliquées  dans  les  Hyércgliphes 
qui  bordoient  le  bas  des  murs.  Jaurois  pu  faire , 
d apres  ces  explications , un  corps  d'ouvrage  , 
qui  auroit  jeté  bien  des  lumières  fur  FHiftoire 
de  ce  Royaume  ^ niais  le  tems  etoit  trop  pré- 
cieux pour  moi.  J abandonnai  ce  foin  a quelque 
Savant , afTez  heureux  , pour  pouvoir  faire  quel- 
que jour  dans  ce  lieu  , le  fiijçt  de  favantes  diilèr- 


tations, 

Quoiqidiî  en  foit  , nous  travaillâmes  dès  le 
jour  meme  a enlever  une  portion  de  cet  amas 
prodigieux  d’or,  & en  moins  de  deux  jours  , 


j en  avois  accumule  une  quantité  plus  que  fuffi— 
faute  , pour  me  rendre  le  plus  riche  partie  u- 
f c’i'  1 üurope  , &:  peut-êrre  du  monde  entier. 
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Je  jugeai  enfuite  qu'il  étoît  tems  d$  reparoître 
chez  moi,  pour  ne  donner  aucun  fujet  de  dé- 
fiance. Nous  recouvrîmes  légèrement  le  trou 
avec  des  planches  & de  la  terre  par-defTus  ,,  & 
nous  rentrâmes  dans  San-Pedro  , où  je  ne  m'ar- 
rêtai qu’un  jour.  Vanîzaqa  commençoit  ù fe 
mieux  pot  ter , mais  ne  pou  voit  encore  efpérer  une 
fan  te'  parfaite  , avant  quinze  jours.  Je  la  prévins 
fur  un  enouvelle  abfcence,  & je  retournai  , avec 
la  meme  précaution  que  la  première  fois  con- 
tinuer , ou  plutôt  terminer  mon  ouvrage. 

Cafamoda  , me  fut  encore  d’une  très-grande 
utilité.  Nous  ouvrîmes  prcfque  toutes  les  cadettes 
qui  contenoient , pour  la  plus  grande  partie,  des 
aromates  ou  des  parfums  que  les  Empereurs  y 
mettoient  bien  au-deffus  de  l’or.  Il  en  choifit 
plufieurs  , qu’il  me  confeilla  de  prendre , parce 
qu’elles  avoient  des  proptiétés  pour  différentes 
maladies  & qui  tenoient  du  prodige. 

Nous  ouvrîmes  enfuite  une  caifîe  faite 
d’un  bois  odoriférant  fort  rare,  qui  renfermoit 
une  petite  cadette  d’or , travaillée  avec  une 
délicateflè  infinie;  & enfin  un  très -petit  coffre 
d’argent  y dont  la  couverture  étoit  formée  de 
plufieurs  ferpens  émaillés  de  couleurs  très- 
vives  , qui  paroiffoient  s’incliner  devant  un 
autre  , d’une  conformation  extraordinaire  & 
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monftrueufe.  Mon  Indien  en  l’ouvrant,  fit  un 
cri  de  jcio  & de  furprife.  Vous  pouvez  > me 
dit-il  vous  flatter  de  pofleder  un  bien  , que 
toutes  les  richefles  de  ce  fouterrain  ne  pour- 
r oient  payer.  Nos  Empereurs  faifoient  un  l\ 
grand  cas  , de  la  pierre  que  vous  voyez  y qu’ils 
ne  confioient  jamais  qu’à  eux-mêmes  le  loin 
de  la  conlerver.  Il  n’efl  aucun  poifon  , quelque 
violent  qu’il  foi  t , qui  puiiTe  nuire  à celui  qui 
ia  porte  , il  fuffit  de  l’approcher  quelques  mi- 
nutes des  narines  d’un  homme  qui  en  efi  attaque 
pour  le  guérir.  Le  venin  s’attache  aufli-tôt  a 
cette  pierre  , & forme  deflus  , comme  une  efpèce 
de  rofée;  on  l’expofe  enfuite  fur  un  feu  doux 
pour  la  fécher  & la  purifier.  Elle  arrête  en 
outre  toutes  les  pertes  de  fang  y en  rappliquant 
lur  la  partie  bleflce  , & ferme  une  plaie,  quelque 
grande  qu’elle  foit  en  moins  d’une  demie  jour- 
née. Elle  efi:  , ajouta-t-il  , la  dépouille  d’un 
ferpent  excefîivement  rare  , même  dans  la  feule 
Province  où  il  fe  trouve  , & la  tradition  du 
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pays  , ne  fait  mention  que  de  deux , qu’on  ait 
jamais  pu  fe  procurer.  Jemefaîfis  du  précieux coP 
fret , qui  n’avoit  pas  plus  de  deux  pouces  carrés  ^ 
& je  le  mis  dans  ma  poche  , me  propofant  bien 
ne  ne  jamais  m en  defiàîfir  ; je  ne  tardai  pas  à 
xn  applaudir  d’en  être  poflè fleur. 
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Je  trouvai  dans  plufieurs  autres  des  dîaman-s 
blancs  & de  couleur  , <&  fur-tout  , dix-huit 
perles  d'une  grofïeur  extraordinaire,  d'une  éga- 
lité' & d3  une  perfection  , dont  il  n'y  avoir  pas 
d’exemple.  Cétoit  le  principal  ornement  dont 
on  décoroi t 9 les  jours  de  cérémonie  , la  pre- 
mière Idole  des  Mexiquains. 

'bout  ce  que  je  voyois  me  faifoit  envie  , 
je  fis  réflexion  que  le  plus  difficile  n’étoit  pas 
de  tirer  des  rîchefîès  du  louterrain  , mais  de 
les  tranfporter  hors  du  Royaume * & en  vérité 
j’en  pofledois  déjà  beaucoup  plus  qu'il  ne  m'é- 
toit  pollible  d'en  dépenfer  , trop  même  pour 
être  heureux  , car  ce  n’ell  pas  la  très  - grand© 
quantité  qui  peut  faire  le  bonheur.  Je  fouis 
donc  de  ce  lieu  enchanteur  , & pour  m oter  la 
tentation  d'y  rentrer  , nous  laifsâmes  retomber 
la  trappe  , & nous  travaillâmes  fans  relâche  , à 
combler  l'ouverture  , de  manière  à ne  laiiTer 
aucune  trace, 

Pavois  dépofé  mes  lingots  dans  la  cave  de  la 
rnaifon  qui  en  etolt  remplie  ; par  ce  moyen  j© 
pouvois  amener  ceux  qu’il  me  plairoit  , dans 
ce  lieu  , fans  qu'on  s’appercût  de  ce  qui  s’étoit 
paffé.  Ma  belle  Indienne  avoit  recouvré  entiè- 
rement fa  fanté  pendant  cette  fécondé  abfence  , 
& je  lui  tins  fidèle  compagnie  pendant  prés. 
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dune  année  , qui  fe  pa fia  à faire  porter  mes 
richelles  a mon  magafin  de  Mexico  , où  elles 
étoient  dépofées  en  attendant  mon  retour.  Tout 
les  quinze  jours  , Cazamoda , arrivoit  de  cette 
Ville  avec  douze  mulles  chargées  de  differentes 
provifions  de  diverfes  efpeces  & de  peu  de 
valeur  , & repartoit  enfuite  , avec  les  caiiïes  en 
nombre  fu infant , que  j’avois  pris  foin  d’em- 
baller, de  manière  à faire  perdre  tout  foupçon 
de  ce  qu’elles  contenoient. 

Je  pafiois  fort  agréablement  le  tems  à vifiter 
différentes  curiofités  de  la  Province  9 quelque- 
fois accompagné  de  Vanizana  , quelquesfois  aufli 
feul  avec  mon  Indien.  3’avois  cultivé  la  con- 
noiffance  des  Religieux,  qui  venoient  affez  fou- 
vent  manger  chez  moi , & réciproquement  ils 
m’engageoient  à les  vifiter;  notre  familiarité 
s’accrût  même  au  point  qu’ils  m’initierent  dans 
tous  leurs  myftères  , & me  procurèrent  des  liai— 
fons  avec  de  très-jolies  femmes  du  pays,  qui 
venoient  fecrétement  paffer  avec  eux  l’après- 
dînée,  dans  une  petite  habitation,  fituée  fur  le 
penchant  d une  montagne  ,>  dans  un  lieu  très— 
folitaire  , mais  infiniment  agréable. 

J avois  fait  une  abfence  de  plufieurs  jours 
en  rentrant,  je  trouvai  Vanizana  attaquée  d’une 
maladie  allez  extraordinaire.  Après  avoir  mang 


une  orange  , elle  s'e'toit  aflbupie  , & ne  fe  réveff» 
loit,  que  pour  fe  livrer  a une  joye  & des  éclats 
de  rire  extraordinaires;  cependant  fa  refpiration 
devenoit  de  plus  en  plus  pénible,  fon  pouls 
étoit  très-mauvais , & elle  avoir  tous  les  fymp- 
tômes  d’un  mal  dangereux.  Cafamoda , qui  étoit 
accouru  pour  m'aider  à la  foulager  , me  dit  avec 
beaucoup  d’agitation  , qu'elle  étoit  empoifon- 
née  aved  le  fuc  d'une  plante  , dont  les  Indiens 
font  ufage  pour  fe  défaire  de  leurs  ennemis , 
& qu’elle  étoit  perdue  fans  refTource  , fi  je  ne 
faifois  très-promptement  ufage  de  la  pierre  que 
j’avois  apportée  du  tréfor.  le  la  tirai  a Pin  flanc 
de  ma  poche  où  je  la  portois  continuellement  , 
& je  ne  l’eus  pas  aprochée  de  fes  narrines  pen- 
dant quelques  inftans  , qu’elle  fut  couverte  en- 
tièrement de  rofée , & ma  chère  Indienne 
fortit , comme  d’un  profond  affoupifîement  9 
n’ayant  qu’un  fovenir  très-confus  de  ce  qui  lui 
étoit  arrivée  depuis  fon  accident. 

Elle  me  conta  que  pendant  mes  différentes 
abfences  , des  religieux  étoient  venus  lui  faire 
des  vifites  fréquentes,  quils  l’avoient  engagée 
plufieurs  fois  à venir  les  voir , foit  dans  leur 
habitation  , foit  a leur  maifon  de  campagne , 


dont  iis  lui  vantaient  les  agrémens,  qu'elle  les 
avoit  toujouis  refufés,  mais  que  le  jour  préce- 
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dent  , un  des  deux  étoit  venu  la  voir  de  très- 

grand  matin,  quil  lui  avoit  fait  des  proportions 

les  plus  extravagantes , &c  quil  Pavoit  menacée 

de  la  perdre , fi  elle  ne  fe  prétoit  pas  de  bonne 

grâce  a tes  propofitions.  Qu  elle  Pavoit  traité 

comme  il  le  méritoit;  que  cela  ne  Pavoit  pas 

rebuté  , qu'il  s’étoit  émancipé  a quelques  avions 

très  fîgnifiantes,  qu'elle  avoit  cru  n'avoir  rien 

a ménager, & qu’elle  Pavoit  repouffé,  & meme 

traité  de  manière  a lui  oter  toute  envie  de  faire 

de  nouvelles  tentatives.  Elle  ajouta  que  le  matin 

même , un  efclave  qu’elle  ne  connoiffoit  pas  , 

lui  avoit  apporté  de  la  part  de  la  fille  d’un  de 

nos  voifins  , avec  la  qu’elle  elle  étoit  liée  , plu- 

fieurs  oranges  de  la  plus  grande  beauté  , ce  qui 

ne  Pavoit  point  furprife , parce  que  la  veille, 

elle  lui  avoit  témoigné  ledéfirde  s'en  procurer; 

qu’elle  en  avoit  auffi-tôt  mangé  une,  & qu’elle 
ne  fe  fouvenoit  pas  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé 

depuis. 

Il  ne  me  fut  pas  très  — difficile  d’apprendre 
d’où  partoit  le  coup,  & cela  nie  perfuada  que 
je  n'étois  pas  en  sûreté  dans  ce  lieu.  Je  pris 
des  précautions  pour  le  quitter  le  plus  promp- 
tement poffibîe,  & je  parvins  à me  rendre  fans 
accident  à Mexico. 

De  retour  dans  cette  ville,  je  n’eus  plus  qu'à 
calculer  les  moyens  de  dérober  au  iüc  ; la 
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connoiffance  de  mes  tréfors.  Ce  n’eft  pas  le 

paiement  du  droit  qu’on  perçoit  fur  l’or , qui 

m’effrayoit,  mais  ,j’aurois  été  obligé  de  le  tranf- 

porter  en  Efpagne , ce  qui  ne  faifoit  pas  mon 

compte;  & je  tremblois  avec  raifon  , qu’une 

quantité  aulli  confidérable  , ne  donnât  matière 
à des  informations,  & à des  recherches , qui 

auraient  pu  me  caufer  les  plus  grandes  peines. 
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CHAPITRE  II. 


JEN  ne  me  déplaifoit  d’avantage,  que  d’etré 
obligé  de  voyager  dans  un  vaifTeau  dont  un 
autre  fût  propriétaire.  On  fe  trouve  forcé  de 
fuivre  des  routes  qui  fouvent  ne  plaifent  pas  ■,  & 
de  féjourner  contre  fon  gré  dans  différais  ports,  où 
quelquefois  on  s’ennuie  beaucoup  : au  lieu  qu’en 
frétant  un  bâtiment  pour  fon  compte,  ou  même 
en  s’en  rendant  polTefTeur , on  efl  maître  de  fes 
aâions  , & l’on  reçoit  deflùs,  qui  nous  plaît.  Il 
falloir  pour  cela  attendre  la  flotte  qui  arrive  tous 
les  ans  a Acapalco^  pour  la  foire  qui  s’y  tient . oïl 
prendre  le  chemain  de  la  Vera-cruz. 


Je  préferai  le  premier  parti , & j envoyai  mon 
Indien  dans  cette  ville  , avec  ordre  de  ne  rien 
épargner  pour  me  procurer  un  bon  vaifTeau  , & 
fur-tout  tâcher  d’en  faire  l’acquifition.  Deux 
mois  apres  il  mecnvit , que  la  fortune  l’avoit 
Ttoificme  Partie*  B 
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extrêmement  favorifé  > qu'il  étoit  entre  dans  le 
port  lin  bâtiment  armé  en  guerre  & en  mar- 
chandifes,  dont  l’équipage  & le  capitaine,  excel- 
lent marin  , n’avoient  fait  aucune  difficulté  de 
aux  memes  conditions  dont  ns  jouif 
foient  précédemment  ; que  le  propriétaire  étoit 
un  jeune  Efpagnol , qui  fe  déterminoit  a refter 
au  Mexique,  ou  au  Pérou,  avec  une  jeune  femme 
qu’il  avoit  époufée  à la  Havane  , contre  le  gre 
de  fes  parens.  Il  ajoutoit , qu’en  vifitant  la  cote, 
il  avoit  trouvé  une  petite  anfe  très -peu  fré- 
quentée , ou  il  fer  oit  facile  de  conduiie  mes 
cailles  , &de  les  embarquer  dans  la  chalouppe  , 
pour  les  tranfporter  au  vaiffeau  , qui  pouvoit 
s’avancer  fans  danger  , jufqu’a  une  portée  de 
canon  du  rivage.  Il  n’y  avoit,  ajoutoit-il , 
aucune  crainte  à avoir  de  gardes-côtes  , qui 
ne  fc  tiennent  jamais  qu’a  un  éloignement 
beaucoup.plus  confidérable  , & auxquels  il  étoit 
facile  d’écliaper  en  fuite,  au  moyen  des  précau- 
tions qu’il  indiquoit. 

Je  me  rendis  auffi-tôt  a Acapulco  , & je  vis 
par  moi- même  qu’il  ne  m’en  avoit  point  impofe. 
Le  bâtiment  étoit  à deux  ponts  , a fon  premier 
voyage  , & parfaitement  équippé  il  ne  lui 
jnanquoit  que  du  canon  , dont-il  n avoit  que 
vingt-quatre  pièces , quoique  percé  pour  qua- 
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rante-cînq  ; mais  je  remédiai  en  partie  à cet 
inconvénient  , ayant  obtenu  du  gouverneur 
moyenant  un  préfent  la  permiffion  d’en 
acheterd’un  capitaine  qui  venoit  de  défarmer , 
ainfi  qu'une  quantité  fuffifante  de  provifîons  & 
de  munitions  de  guerre* 

Je  repartis  peu  de  jours  après  pour  Mexico  , 
d’où  j’expediai  ma  caravane  , fous  l’efeorte  de 
mes  domefiiques,  de  de  trente  hommes  de  l’équi- 
page,  que  j’avois  emmenés  avec  moi.  Tout 
s’exécuta  le  plus  heureufement  poffible  , le 
vaiffeau  arriva,  & en  douze  heures  je  fis  porter 
à bord  , tout  ce  que  je  voulois  embarquer. 

Nous  fûmes  cependant  apperçus  par  un  garde- 
côte  , comme  nous  venions  de  lever  l’ancre  ,il 
arriva  fur  nous  pour  favoir  qui  nous  étions. 
Nous  montrâmes  notre  commiffion  dont-il  fe 
contenta  ; peut-être  auffi  la  vue  d’un  vaiiTeau 
au  moins  auffi  fort,  & auffi  bien  équippé  que  lui, 
applanit-il , bien  des  difficultés  , que  la  crainte 
que  les  Efpagnols  ont,  qu’on  ne  faffe  la  contre- 
bande , les  engage  a fufeiter  a ceux  qui  s’appro- 
chent des  côtes , quand  même  ils  feroient  de 
leur  nation. 

J avois  deux  routes  a choifir , 1 une  infiniment 
plus  courte,  par  le  Nord  , mais  impraticable  , 
pareeque  les  glaces  pouvoient  nous  furprendre  . 
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& nous  obliger  de  pafTer  l’hiver  fur  quelques 
côtes  défertes  , au  rifque  de  perdre  bit 
monde  , ou  même  de  périr.  L'autre  me  Forçait 
a faire  une  grande  partie  du  tour  du  monde  ,& 
ce  fut  celle  que  je  choifis. 

Nous  voguions  par  un  vent  favorable  depuis 
dix  jours,  lorfque  nous  fumes  acceuillis  de  la 
plus  furieufe  tempête  que  j5aye  jamais  éprouve'e; 
pendant  un  mois  entier  nous  fûmes  le  jouet  des 
vents  &:  des  vagues , qui  nous  balottoicnt  à 
leur  gre' , fans  favoir  de  quel  côte'  nous  allions  , 
& fans  pouvoir  prendre  hauteur  une  feule  fois, 
le  tems  e'tant  toujours  très  couvert.  Nos  voiles 
étoient  prefque  toutes  de'chire'es , fans  qu’il  fut 
pollible  d en  changer  aucune  ,&  les  manœuvres 
dans  le  plus  grand  de'fordre  ; enfin  nous  n’atten- 
dions que  le  moment  de  périr , lorfque  le  vent 
& La  mer  s'appelèrent. 

Nous  nous  orientâmes  , & nous  apprîmes 
avec  autant  de  furprife  que  de  joie,  que  nous 
étions  dans  les  Mers  de  l’Inde  ; que  nous  avions 
longe'  fans  nous  en  appercevoir  une  partie  des  cô- 
tes du  Jappon  & de  la  Chine,  & que  nous  n’étions 
pas  a plus  de  cent  lieuesde  l’ifle  JFormofe  , qui 
appartient  aux  Hollandois.  Nous  portâmes  fur 
cette  Ifie  , ou  nous  efpe'rions  nous  radouber  & 
nous  rafraîchir  9 & le  vailleau  entra  heurefement 
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da*n.  le  port  fix  jours  après  : ainfi  la  tempête  , 
i Oâous  avoit  fi  fort  effrayés  , bien  loin  de 
mn-e  , nous  avoit  été  favorable. 

Le  gouverneur  auquel  je  fus  rendre  vifite 
en  arrivant,  me  reçut  avec  une  politeffe  infinie, 
& irf  offrit  tout  ce  qui  étoit  en  fa  poffe filon. 
Il  in  fi  11 a avec  tantd  honnêteté,  fur  foftre  qu’il  me 
fit  de  fa  table  pendant  notre  féjour  , que  je  fus 
obligé  de  me  rendre.  Cela  me  génoit  un  peu  a 
la  vérité,  par  rapport  à Vanizana;  mais  je  trouvai 
moyen  de  la  loger  dans  la  maifon  drun  riche 
négociant,  ou  je  reftois  moi-meme.  Pendant 
notre  féjour , je  rendis  un  fervice  bien  fignalé  a 
1 honnête  gouverneur  qui  m’avoit  fi  bien  reçu  ; 
oc  par  ce  moyen  , je  nuaquittaî  envers  lui  des 
obligations  que  je  lui  avois;  & je  fis  une  fécondé 
epreuve  de  1 efficacité  de  ma  pierre  à Serpent.  Il 
avoit  une  fille  , qu’il  chérilîôit  baucoup,  & qui 
en  étoit  bien  digne.  Cette  jeune  perfonne  de 
la  figure  la  plus  intéreffante  , âgée  de  dix-huit 
ans,  étoit  parfaitement  élevée,  poffedant  tous 
le  talens  agréables.  Elle  avoit  à fon  fervice,  une 
Japonoîfe , plus  âgée  qu’elle  de  quatre  a cinq 
ans,  mais  la  plus  méchante  créature  qu’il  foit 
poffible  de  conmoître.  Un  Seigneur  de  fon  pays, 
quivoyageoit  dans  l’Inde  , vit  fa  maîtrefïb 
en  ^ev’*nt  éperdue  ment  amoureux.  Il  mit  tout 
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fen  œuvre  pour  s’en  faire  aimer  , mais  ne  pou- 
vant y réuflîr  ^ il  mit  dans  fa  confidence  cette 
fuivante,  à laquelle  il  promit  toutes  fortes  de 
rêcompenfes  , fi  elle  parvenoit  a faire  agréer  fes 
foins  à fa  jeune  maîtreffe.  Cette  fille  fe  latfia 
éblouir  par  ces  promeiîès  , & mit  en  effet  tout 
en  ufage  , pour  perfuader  à Vidoria  , d’être  fen- 
fible  aux  tourmens  de  cet  homme  , qu’elle  lui 
peignoir  comme  un  perfonnage  accompli.  Sa 
maîtreffe  ne  fit  d’abord  que  rire  de  cette  pro- 
pofition  qu’elle  regarda  comme  une  plaifanterie, 
mais  bientôt  elle  lui  déffendit  très  férieufement 
de  lui  tenir  jamais  pareil  propos , en  la  mena- 
çant , fi  cela  lui  arrivoit  ^ de  la  faire  châtier 
févèrement. 

La  Japonoife  ne  renonça  pas  pour  cela  à fon 
projet , mais  elle  prit  un  autre  moyen  ? qui  eut 
les  fuites  les  plus  rnalheureufes  pour  la  fille  du 
gouverneur  ; elle  compofa  avec  des  herbes  ^ un 
philtre  quelle  lui  fit  prendre,  prétendant  parce 
moyen  , vaincre  fa  répugnance  , & l’aveugler 
fur  les  fuites  de  cet  amour.  Ce  breuvage  étoit 
un  véritable  poifon  qui  aliéna  l’efprit  de  cette 
jeune  perfonne  & altéra  fa  fanté  , qui  devenoit 

de  jour  en  jour  plus  mauvaife. 

Le  père  me  conta  cette  hifloire  avec  des  mar- 
ques de  ttiftefle,  qui  m’attendrirent  moi-même 
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jufqu’aux  larmes.  Je  le  priai  de  me  conduire 
au  lit  de  cet  infortunée , dont  la  beauté  étoit 
entièrement  difparue,  pour  faire  place  a une 
maigreur  affreufe  j fon  teint  même  étoit  de- 
venu livide  & plombé.  Elle  étoit  dans  un  de 
fes  accès  & ne  reconnut  pas  fon  père  , auquel 
elle  tint  les  difcours  les  plus  extravagans. 

Je  ne  pus  réfifter  a un  fpeétacle  fi  déchirant?, 
& tirant  de  ma  poche  la  boîte  qui  renfermoit  la 
précieufe  pierre  , je  l’en  tirai  & la  présentai 
fous  les  narines  de  la  malade  , qui  ne  fit  aucun 
mouvement  pour  me  repou  fier.  Je  vis  aüffi-tot 
une  fumée  allez  épaiffe  , fortir  de  fon  cerveau  , 
& s’attacher  a cette  pierre,  qui  en  fut  abonda mçnt 
couverte.  Je  la  retirai  au  bout  de  quelques 
minutes , je  la  purifiai  fur  un  feu  clair  , & je 
l’approchai  de  nouveau  , mais  il  ne  fortit  plus 
rien  & la  pierre  demeura  feche.  Je  me  tournai 
auili-tôt  du  côté  du  père,  a qui  j’annonçai  que  fa 
fille  étoit  abfolument  guerie,  & qu’il  ne  tarderoit 
pas  à en  voir  la  preuve. 

En  effet,  le  délire  ceiTa  dès  cemomcnt,  & les 
fymptômes  difparurent , en  moins  de  deux: 
heures. Le  père  fut  d’autantplus  furpris  d’une  cure 
fi  prompte  , qu’il  avoit  confitlté  les  médecins 
les  plus  renommés  del  lnde  , qui  avoient  tous 
annoncé  qu’il  n’y  avoît  aucun  efpoir  de 
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fon.  lî  me  ferra  tendrement  dans  fes  bras  , en 
m’affurant  qu’il  conferveroit  une  reconnoillance 
fans  bornes  du  fervice  que  je  vçnois  de  lui 

rendre. 

En  très-peu  de  jours  la  belle  Viûoria  , fe 
porta  a.uffi  bien  qu’avant  fon  accident  elle  fut 
même  plus  belle  que  jamais  , & me  rendit  les 
plus  grandes  aâions  de  grâce  de  fa  gue'rifon.  Le 
gouverneur  vouloit  m’accabler  de  préfens , mais, 
je  le  refufai  en  l’aflurant  que  mon  açlion  portoit 
çlle-même  fa  recompenfe. 

Mon  vaifleau  avoit  été  parfaitement  réparé 
Fon  m’avoit  fourni , des  magaxins  de  la  compa- 
gnie , tout  ce  qui  pouvoit  m’être  neceffaire  , foit 
en  agrès  , foit  en  munitions , fans  que  perfonne 
voulut  rien  recevoir  pour  le  prix  de  ce  que 
j’avois  employé le  gouverneur  me  pria  feule- 
ment de  relâcher  à Batavia  , & d’y  remettre  au 
Vice-Roi,  un  paquet  de  la  plus  grande  impor- 
tance , en  me  difant  qu’il  faififîoit  ce  moyen 
de  me  procurer  le  paifir  de  voir  d’une  manière 
agréable,  cette  ville  7 la  plus  belle  & la  plus  peu- 
plée dellnde^  qu’a  fa  recommandation  mon 
vaille  au  auroit  la  permifTion  d’entrer  dans  le 
port  & d’y  féjourner  autant  que  je  le  délire- 
toi  s» 

V ' • ■» 

J ’annonçai  mon  départ  à Vaniza,  que  j avertis 
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cie  fe  tenir  prête  pour  le  fur-lendemain  matin  , 
lie  voulant  pas  qu’elle  quittât  la  terre’,  avant  le 
moment  ou  nous  lèverions  l’ancre , & je  me 
rendis  à bord  , pour  veiller  ace  que  tout  fut  en 
ordre.  J’envoiaï  la  chalouppe  pour  la  prendre  , 
qu  on  juge  de  ma  furprife,  l’orfqu’clle  revint  me 
dire  qu’on  ne  favoit  ce  qu’elle  etoit  devenue. 
Quelle  avoit  forti  feule  la  veille  vers  le  foir  , 
qu’elle  n’avoit  pas  reparu  depuis  , & quon  la 
croioit  rendue  au  bâtiment.  Je  gagnai  auffi-tôt 
le  rivage  , ou  l’on  me  confirma  ce  récit  ; je  me 
rendis  chez  mon  ami  le  gouverneur , qui  ordonna 
les  perquifitions  les  plus  exaêles  pendant  huit 
jours  que  je  refiai  encor  , mais  il  fut  impoflible 
de  rien  découvrir  , & je  fus  obligé  de  prendre 
mon  mal  en  patience  , & de  partir  fans  elle. 

Je  mis  a la  voile,  & mon  voyage  fe  fit 
fans  accident.  Je  fus  faluer  le  Vice-Roi  , à 
qui  je  remis  le  paquet  & ma  lettre  de  recom- 
mandation , en  demandant  pernfiïïion  de  féjotir- 
ner  dans  la  ville  , pour  en  contempler  les 
hautes  , dont  j ayoïs  entendu  conter  des  mer- 
veilles. A peine  eut-il  vu  mes  dépêches  , qu’il 
m accabla  d’honnêtetés,  & me  dit,  qu’il  nie 
pnoit  de  prendre  un  logement  dans  fon  palais  , 
où  il  fer  oit  fon  pofïïble  pour  me  bien  traitter  * 
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que  je  pouvois  difpofer  de  tout  ce  qui  lui 
appartenoit , comme  du  mien  propre.  Il  me  fit 
aufli-tôt  expédier  un  ordre  d’entrer  dans  le 
port , avec  permiiïion  d’y  débarquer  des  mar- 
chandifes,  & d’y  trafiquer,  fans  payer  aucun 
droit  à la  compagnie  ; cette  politefle  ne  l’en- 
gageoit  pas  a grand  chofe  , puifqu’il  n’ignoroit 
pas  que  je  n’avois  aucune  vue  de  commerce. 
Cependant  je  le  remerciai  avec  toute  la  politefïè 
que  méritoient  les  offres  , & je  fis  entrer  mon 
vaifleau  dans  le  port.  Je  louai  une  fort  jolie 
maifon  toute  meublée  à proximité  , & j’enga- 
geai le  capitaine  , St  une  partie  des  officiers  a 
venir  l’habiter  avec  moi,  lorfque  leur  fervice  le 
leur  permetroit. 

Je  fai  foi  s alîïduement  ma  cour  au  Vice-Roi, 
chez  lequel  je  mangeois  de  tems  en  tems  ; je 
lui  parlai  de  mes  perles  comme  d’une  choie 
extraordinaire,  il  me  demanda  a les  voir,  & je  les 
lui  portai  le  lendemain  matin.  Il  fut  émerveillé cîe 
leur  beauté  & de  leur  perfeélion  & rue  demanda 
comment  j’avois  pu  en  raflembler  un  auffi  grand 
nombre  de  cette  grofleur.  Je  lui  répondis  que 
dans  mon  voyage  au  Pérou  & au  Mexique , 
j’avois  relâché  aune  Ifle  , ou  un  Indien  croit 
venu  me  les  propofer,  & que  je  m’en  croîs  accom- 
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mode  ^ je  pris  ce  biais  , ne  voulant  pas  lui  avouer 
la  manière  dont  elles  m’étoient  tombées  entre 
les  mains. 


Peu  de  jours  après  cet  entretien  , il  me  fit 
prier  de  palier  chez  lui  y & me  dit  qu’il  avoir 
parlé  de  mes  perles  a quelques  membres  du 
confeil , qui  déliroient  les  voir  ; qu’il  m’avouoit 
confidemmcnt , que  la  compagnie  de'fireroit  en 
faire  laquifition,  fi  je  voulois les  vendre,  parce 
qu’elle  défiroit  en  faire  préfent  à un  fouverain  a qui 
en  devoir  envoyer  une  ambaflade  , pour  obtenir 
un  traité  de  commerce,  & qu’oivne  pouvoit  lui 
rien  offrir,  dont  il  fit  plus  de  cas.  Je  lui  répondis, 
que  fi  j’en  trouvois  un  prix  qui  me  convint,  je 
traitterois  avec  plailir  , que  je  prendrais  même 
en  échange  des  diamans,  pour  la  moitié  de  leur 
valeur. 


Lelendemain  je  les  portai  chez  lui,  ou  je  trou- 
vai les  confeillers  , qui  les  examinèrent  avec 
attention.  On  m’en  demanda  le  prix  , mais  je 
déclarai  que  je  n’en  mettrois  aucun  , jufqu’à  ce 
que  les  trois  marchands  qui  croient  prefens  , 
n euffènt  donné  le  leur. Us  les  mirent  a unefomme 


du  double  plus  forte  que  celle  à laquelle  je  les 
aurois  portées,  cependant  je  feignis  d’être  étonné 
de  la  modicité  du  prix,  & je  gagnai  encor  cent 
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débats,  je  nPacccmmodai  en  échangé  d’une  très- 
belle  partie  de  diâmans  bruts  & mis  en  œuvre  , 
de  plufîeurs  raretés  du  Jappon  & de  la  Chine  , 
c une  certaine  quantité  d’étoffes  , de  moufle- 
bnes , de  toilles  & de  parfums , que  je  fis  auffi- 
tot  portei  a mon  vai fléau  , & l’on  me  compta 

îe  relie  de  la  fomme  en  barres  d’argent > & en 
pièces  d’or. 

Je  m occupai  enfuite  à voir  la  ville  , qui  eft 
digne  de  fa  réputation  , foit  par  rapport  a la 
beaute  des  bâtimqns  , foit  par  rapport  à la  quan- 
tité prodigieule  de  richeffes  , qui  s’y  trouvent 
raffemblées.  Je  faifois  beaucoup  dedépenfes,  je 
m’amufois  fur -tout  à voir  les  charlatans  qui 
marchent  en  troupe  comme  nos  commédiens  de 
campagne,  & font  d’une  adreffe  , dont  il  n’eft 
pas  poffible  de  fe  former  une  idée,  à moins 
de  les  avoir  vu. 

Il  y aauffi  des  danfeufes  toujours  réunies  au 
nombre  de  huit  a dix,  quelques  fois  d’avantage, 
qui  exécutent  furie  champ  des  ballets,  & des 
pièces  de  comédie,  dont  on  leur  prefcrit  le  fa  jet. 
je  les  faifois  fouvent  venir  chez-moi , pour  une 
modique  rétribution  ; i!  y en  a parmi  elles  de 
très  jolies  , & qui  ne  font  pas  plus  cruelles  , que 
celles  de  Paris. 

Un  jour  il  s’en  préfsnta  une  troupe  qui  me 
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parût  la  plus  agréable  & la  plus  lefte  que  j’eas 
€iicor  vue  ; il  y avoir  fur-tout  parmi  elles  une 
jeune  perforine  d’une  quinzaine  d’années , moins 
bazannée  que  fes  camarades , dont  l’air  éveillé 
& mut;n  , me  fit  naître  le  défir  d’avoir  avec 
elle  un  moment  d’entretien  tête-à-tête.  Je  pris 
la  directrice  en  particulier  , & lui  gliflant  dans 
la  main  vingt-cinq  Ducats  d’or , Je  lui  dis  que 
j ’a  1 lois  l’attendre  dans  mon  cabinet , ou  je  la 
pnois  de  vouloir  bien  conduire  la  jolie  danfcufe 
que  je  lui  indiquai.  Elle  me  regarda  en  fecouanr 
la  tête  , & me  rendit  mon  argent , en  me  difanr 
qu’elle  me  confeilloit  déporter  mes  vues  ailleurs: 
que  cette  jeune  perfonne  étoit  beaucoup  trop 
lage  pour  fa  troupe  , que  cela  lui  avoit  même 
oejà  attiré  de  facheufes  affaires  , que  je  pouvois 
choifir  parmi  le  relie  de  la  troupe,  n’y  en  ayant 

aucune  qui  refufat  un  Seigneur  auffi  galant , 
& aulîi  généreux  que  moi. 

Jcpenfai  que  ce  n’étoit  qu’une  fimagrée  pour 
la  faire  valoir  d’avantage  , & je  tirai  ma  bourfe 
qm  étoit  allez  pelante  , que  je  lui  mis  dans  la 
main  ; mais  elle  me  refufa  de  nouveau , en 
m alîiirant,  que  ce  qu’elle  m’avoit  avancé  , étoit 
la  pure  vérité,  que  s’il  étoit  polîible,elle  me 

conteroit  la  deffus  des  chofes  qui  me  furpren- 
droient. 

Ce  refus  irrita  ma  curiofité  , ce  n’étoit  pas 
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précifément  le  défir  qui  me  portoit  vers  la 
jeune  perfonne  , c’ctoit  un  lentiment  d’inclina- 
tion, de  tendrefle  meme  , qui  me  pénétroit  le 
cœur  } je  priai  de  nouveau  la  direéhice  de  l’en- 
gager a accepter  au  moins  un  déjeuner  pour 
le  lendemain  matin  , en  lui  proteftant,  que  mon 
intention  n’étoitpas  de  la  chagriner  dans  la  plus 
petite  chofe,  mais  que  je  ferois  charmé  de  la 
connoître  plus  particulièrement. 

Elle  ne  voulut  rien  m’affiirer , mais  elle  me 
dit  qu’elle  allait  la  faire  venir  auprès  de  moi , que 
je  ferois  mes  efforts  pour  la  déterminer,  & que 
je  jugerois  par  moi-meme  de  la  vérité  de  ce 
qu’elle  avoit  avancé.  Le  divertiüement  finit, 
je  fis  fervir  des  rafraichiffemens  , & je  m’ap- 
prochai d’elle  . Belle  Gullifh , lui  dis-je  , j’ap- 
prends , que  vos  fentimens  ne  s’accordent  guere 
avec  votre  profeffion  , je  me  fens  porté  d’incli- 
nation vers  vous  , mais  je  ne  délire  rien  qui 
puiffe*  alarmer  votre  pudeur  je  ne  fouhaitte  que 
* vous  voir  heureufe  , & vous  ne  pouvez  l’être 

dans  l’état  qiié  vous  avez  embraffé  ? de  grâce 
accordes  moi  un  moment  d’entretien  , ou  chez 
vous  fi  vous  craignez  quelque  chofe  de  moi, 
ou  ici  , fi  vous  me  croyez  digne  de  votre 
confiance  , & fi  mes  richelles,  qui  font  confidé- 
rables,  peuvent  vous  être  de  quelqu’utilité  ! foyez 
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perfuadée  que  je  ne  regretterai  pas  ce  que  j’cn 
aurai  facrifié.  Je  vous  avouerai,  avec  franchife, 
me  dit-elle  ^ après  m’avoir  fixé  pendant  allez 
long-tems  > que  vous  m’infpirés  une  fécurité 
que  je  n’ai  jamais  eu  pour  aucun  autre  , oui , 
j accepte  vos  offres  avec  reconnoiflance  , de- 
main a huit  heures  du  matin  je  lerai  chez  vous 
avec  celle  qui  nous  conduit } j’obéis  à un  mou- 
vement intérieur  que  je  ne  puis  bien  définir. 

Elle  fut  ponduelle  au  rendez-vous,  elle  et  oie 
ébloui  (Tan  te  ; elle  avoit  relevé  fes  charmes 
naturels , de  ce  que  la  parure  la  plus  recherchée 
peut  y ajouter  , & pardeflus  cela  , elle  avoit  un 
air  de  gaieté  & de  fatifadion , qui  la  rendoient 
adorable.  J’avois  fait  préparer  un  magnifique 
ejeuner  , pour  lequel  on  avoit  raflemblé,  tout 
ce  que  la  lenfualite  afiatique  , a de  plus  exquis  , 
nous  tînmes  table  allez  long-tems  , & au 
déficit  , elle  fit  apporter  un  Luth  , fur  lequel 
elle  exécuta  des  morceaux  de  mufique,  avec  une 
délicatefie  infinie.  Elle  chanta  aufli  des  chan- 
fons,  foit  en  langue  Efpagnoîe  , foit  en  Fran- 
çois , qu’elle  parloit  fort  joliment.  Je  ne  pus 
retenir  ma  furprife , de  voir  tant  de  talens 
réunis  dans  une  perfonne  de  fa  profeflion  , 
comment  eft-il  poffible,  ma  chère  Gullifla , lui 
dis-je  , que  vous  ayez. eu  une  éducation  aufli 


. 


I 


( 3*  ) 

fo'gnée  , cela  me  perfnade  que  vous  appartenez 
à une  famille  diftingüée  , qui  peut-être  à pré- 
fent,  déplore  votre  perte  j’ai  un  bon  vaiiTeau 
dans  le  port , fi.  vous  voulez  m'indiquer  votre 
patrie,  je  vous  remettrai  avecplailir  entre  leurs 
mains. 

Hélas  ! me  dit-elle  , en  répandant  quelques  lar- 
mes , je  fuis  née  à Saint-Domingue  , de  parens 
François  &:  riches,  mais  j'ai  perdu  mon  père 
& ma  mere  dans  un  naufrage  , & moi- même 
j’ai  été  prifeavccun  de  mes  frères,  par  un  cor- 
faire  Efpagnol  , lorfque  nous  repayions  eu 
France  , fur  un  autre  vaiiTeau  ; j’ëtois  bien 
jeune  alors  , & il  m’eiï  arrivé  bien  des  malheurs 
depuis  ce  moment* 

J'étois  fi  oppreTé  pendant  ce  peu  de  mot , 
que  je  perdis  connoiilance  , & lorfque  je  revins 
a moi , oh  ciel,  dis-je,  feroit-il  bien  pollible  : le 
corfaire  qui  s'empara  de  votre  vaiileau  , n'étoit- 
il  nas  Efpagnol  • n’étiez  vous  pas  accompagnée 
par  un  indien,  Sc  vous-même,  ne  vous  appeliez- 
vous  pas  Ferdinande* 

Sa  furprife  fut  inexprimable  , de  m’entendre 
pronocer  fon  nom.  Comment,  me  dit-elle,  me 
connoiffez-vous  ^ favez-vousceque  nia  famille  eft 
devenue,  & fur-tout  mon  frère  dont  j'ai  été  fé- 
parée  à mon  départ  d’Efpagne?  Viens, lui  dis-je* 

en 
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en  la  faififlant  dans  mes  bras , viens  ma  chere 
Ferdinande  } embraffer  un  père  qui  avoit  donné 
bien  des  larmes  ata  perte  , & qui  te  retrouve  au 
moment  où  il  s’y  attendoitle  moins;  voila  donc 
l'explication  de  ce  penchant  invincible  de  ces 
mouvemens  de  tendreffe , qui  me  portoient  vers 
toi.  Oh  ! combien  ta  tendre  mère  fera  charmée 
lorfque  je  te  rendrai  à fon  amitié.  La  directrice  , 
témoin  de  cette  fcène  , verloit  des  larmes  d’at- 
tendriilèment , & nous  félicitoit  l’un  & l’autre; 
la  facilité  avec  laquelle  la  jeune  perfonne  s’étoit 
prêtée  à venir  chez  moi , lui  avoic  fait  con- 
cevoir l’efpérance  d’un  autre  dénouement  plus 
conforme  à fes  vues  ; d’ailleurs , elle  avoit  un 
intérêt  à me  ménager  , qu’elle  ne  tarda  pas  a me, 
découvrir. 

Je  tins  cette  reconnoiiîance  fecrète  , parce 
que  je  ne  me  fouciois  pas  qu’on  fut  parmi  l’équi- 
page , l’état  qu  elle  faifoit  dans  l’Inde , ce  qui 
pouvoit  lui  faire  tort  dans  la  fuite  ; cependant  je 
me  voulus  pas  permettre  qu’elle  quittât  ma  mai- 
fon  , dans  laquelle  je  lui  fis  auffi-tôt  préparer  ut* 
appartement  , avec  des  femmes  pour  la  fervir. 

Le  lendemain,  la  directrice  me  demanda  un 
moment  d’entretien  particulier,  dans  lequel  elle 
me  dit  qu’une  fâcheufe  affaire,  que  lui  avoit 
attirée  la  fagefie  de  ma  fille,  lui  donnait  les  plus 
Troifième  Partie.  C 


grandes  inquiétudes , qu'elle  craignoit  a chaque 
infiant  que  les  Hollandais,  fous  la  pioteâion  def- 
quels  elle  étoit,  ne  la  facrifiaffent  à leur  intérêt, 
en  la  livrant  avec  fa  troupe  au  fouverain  d’Ava  , 
qui  les  faifoit  pourfuivre  par-tout  ; que  ma  fille 
elle-même  étoit  la  plus  intéreflee  à fe  fauver, 
puifque  c’étoit  à elle  fur-tout  qu’on  en  vouloir. 
Elle  me  conta  ce  qui  y avoit  donné  lieu  , dont 
on^  trouvera  le  détail  dans  le  récit  qu’elle  me  fit 
de  fes  aventures,  & je  crus  la  chofe  fi  impor- 
tante, que  je  pris  dès  ce  moment  les  précautions 
les  plus  promptes  pour  afiTurer  mon  départ  & 
mettre  mon  vaifleau  en  rade. 

D ès  le  jour  même  je  fis  paffer  ma  fille  abord, 
ok  la  directrice  & toute  fa  troupe  la  fuivirent. 
3e  leur  avois  propofé  de  le«  conduire  en  Perfe , 
où  elles  pourroient  vivre  fans  craindre  la  ven- 
geance du  prince  Indien.  La  routç  que  je 
tiendrois  pour  mon  retour  , m’étoit  abfolument 
égale  , ainfi  que  le  lieu  de  mon  débarquement 
en  France  -,  auffi , Nantes  ou  Marfeille  me  deve- 
noient  indifférens. 

Le  lendemain  tout  fut  prêt,  & le  bâtiment  fortit 
du  port  pour  fe  mettre  en  état  de  mettre  a la 
voile  , & bien  m'en  prit  d'avoir  été  fi  diligent , 
fans  cela  j’aurois  perdu  ma  fille  au  moment 
même  ou  je  la  retrouvois.  Avant  de  m’enbar- 


qtfer  9 je  me  rendis  chez  le  Vice-Roi , auquel 
je  venois  faire  mes  remerciemens  , & demander 
s'il  n’avoit  pas  quelques  commiflions  pour  fa 
patrie  ; il  voulut  me  retenir  a dîner  , à l’iiïiie  du- 
quel le  confeil  s’afiembla  extraordinairement.  Le 
préfident,  avec  qui  j'avois  lié  une  connoiflance 
allez  particulière,  me  fit  confidence  des  affaires 
qu’on  alloît  y traiter.  Le  Roi  d’Ava  , me  dit-il , 
ayant  appris  qu’une  troupe  de  danfeufes,  parmi 
Jefqu elles  en  etoit  une  qui  avoit  blelîè  clurme- 
reufement  (on  oncle  , s’étoit  retirée  dans  cette 
ville  , avoit  expédié  auffi-tôt  une  barque  , avec 
des  aipbaflàdeurs , pour  demander  qu’elle  lui 
fut  livrée  ftit—le— champ , ians  quoi  il  tenon— 
çoit  à toute  alliance  & à tout  commerce  avec 


la  compagnie  « a qui  il  declareroit  la  guerre  * 
cette  affaire  devenoit  de  la  plus  haute  impor- 
tance ; ce  pnnce  pouvant,  par  fon  voifmage,  lui 
faire  beaucoup  de  tort;  qu’il  ne  doutoit  ras 
qu’on  ne  facrifiât  à l’intérêt  publique  des  victi- 
mes dont  la  pi  cfeffion  n attirent  pas  beaucoup 
la  confidération , & qui,  d’ailleurs,  navoienc 
perfonne  qui  s’intérefsât  à elle. 

Je  ne  laiffai  rien  paroître  de  l’intérêt  que  ie 
prenois  à cette  nouvelle;  auffi-tôt  qu’il  eut  la 
dos  tourné,  je  gagnai  le  port  en  diligence  , & 
je  me  jetai  dans  lr  chaiouppe  qui  me  conduifis 
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au  vaîflèau  , je  donnai  en  arrivant , ordre  de 
mettre  tous  les  canons  en  batterie, & de  fe  tenir 
prêts  à fe  défendre  fi  on  nous  attaquoit , & pen- 
dant ce  teins,  je  fis  lever  l’ancre. 

Le  confeil  qui  fentoit  la  néceflité  de  donner 
fatifaétion  à ce  fouverain  , donna  fur-le-champ 
l’ordre  de  ne  laiffer  fortir  perfonne  de  la  ville  , & 
de  s’aflurer  des  danfeufes.  On  ne  les  trouva  plus 
à leur  auberge,  & l’on  apprit  qu’elles  s’étoient 
toutes  embarquées  la  veille  fur  mon  vaiflèau. 
Le  V ice-Roi  dépêcha  aufli-tot  une  barque,  pour 
m’en j o ndre  de  ne  pas  partir  jufqu’à  nouvel  ordre, 
& de  remettre  les  femmes  que  j’avois  à mon 
bord  , entre  les  mains  de  l’officier  chargé  de  les 
recevoir.  Je  reçus  cette  députation  avec  tous  les 
égards  poffibles , & je  conduifis  le  confeiller, 
qui  étoît  à la  tête  , à la  chambre  de  pouppe , dans 
laquelle  elles  étoient  toutes  réunies  fous  les  armes, 
c’eft-à-dire,  extrêmement  parées.  Jeluidis  en  les 
lui  préfentant  , que  je  demandois  h lui  même  , 
fi  je  devois  livrer  à une  mort  certaine  un  fi 
grand  nombre  de  jolies  femmes.  J’ajoutai  que 
mon  refus  lui  paroîtroit  encore  plus  naturel , 
lorlqu’il  fauroit  que  parmi  ces  danfeufes,  j’avois 
retrouvé  une  de  mes  filles  que  javois  perdue 
depuis  bien  des  années. 

Il  lie  fi  ta  quelques  inlbans  a me  répondre,  & 
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il  finit  par  me  dire  , d’un  ton  ironique,  qu’il  me 
felicitoit  baucoup  d’une  pareille  de'couverte  * 
mais  qu’il  n’étoit  pas  venu  pour  traiter  cette 
queflion  en  père  , qu’il  venoit  au  nom  du  Vice- 
Roi  & du  confeil  réclamer  ces  femmes  \ qu’il 
me  confeilloit  en  ami  de  les  rendre  y & de  ne 
pas  me  brouiller  avec  la  compagnie  pour  fi  peu 
de  chofe,  que  d’ailleurs  , fi  je  ne  vouloispas 
faire  les  chofcs  de  bonne  grâce  , on  fauroit  bien 
m’y  contraindre  ; que  dans  tous  les  cas , il  me 
défendoit  de  partir  jufqu’a  nouvel  ordre. 

Après  cette  harangue,  bien  faite  pour  déplaire 
par  le  ton  abfolu  & pédant  dont  il  l’avoit  débitée, 
il  voulut  fe  retirer*  doucement,  lui  dis-^e 
Monfieur  le  confeiller,  en  l’arrêtant  par  le  bras  ; 
tout  homme  qui  s’écarte  des  égards  que  l’on  doit 
aux  dames  mérite  punition  , & vous  fubirez 
celle  qu’il  leur  plaira  de  vous  infliger  ; au  refie, 
apprenez  que  je  ne  fuis  point  fujet  de  la  compa- 
gnie , & que  je  n’ai  aucun  ordre  à recevoir 
d’elle , ni  d’aucun  de  fes  membres  ; vous  devez 
vous  appercevoir  que  je  fuis  allez  fort  pour  me 
faire  refpeâer- & dans  tous  les  cas,  je  faurai 
repoufflr  la  force  par  la  force  fi  l’on  m’attaque. 

Je  donnai  en  meme-tems  un  fignal , auquel 
huit  hommes  armes  entrèrent  dans  la  chambre. 
Je  leur  ordonnai  de  le  prendre  , de  le  conduire 
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entre  les  deux  ponts , & de l’y  garder  jufqu'a 
nouvel  ordre.  Le  pauvre  homme  fut  fi  effrayé 
qu’il  fit  un  mouvement  pour, le  jetter  à mes 
pieds , il  me  dit  qu'il  avoir  eu  tort  de  prendre  la 
chofe  avec  tant  de  hauteur , & qu’il  le  charge- 
ront volontiers  de  plaider  ma  caufe  devant  le 
confeil , à qui  il  en  feroit  fentir  toute  la  juftice. 
Que  d’ailleurs , en  qualité'  d’envoyé , ce  feroit 
violer  le  droit  des  gens , que  de  le  punir  d’une 
million  dont  il  n’étoit  pas  en  fon  pouvoir  de  fe 
difpenfer.  Le  ton  dont  il  m’avoit  parlé  d’abord  , 
m’avoit  révolté , j’étois  bien  aife  de  l’humilier 
& je  ne  voulois  pas  porter  les  chofes  plus  loin  ; 
je  feignis  de  me  rendre  a fes  raifon , & je  lui 
permis  de  retourner  à Batavia  9 a condition  qui! 
fe  chargeroit  d’une  lettre , dans  la  quelle  je 
détaillois  les  motifs  de  ma  conduite  & les 
raifons  impérieufes  qui  me  déterminoient  à ne 
pas  accéder  a fa  demande}  mais  je  lui  don- 
nons en  même  tems  un  moyen  de  fe  difculper  a 
l’égard  du  prince  Indien  , citait  d’engager 
l’AmbalTadeur  a fe  rendre  lui  même  a bord  , pour 
fe  convaincre  que  la  compagnie  ne  pouvoit  rien 
de  plus  que  ce  qu’elle  avoit  fait } que  dans  toute 
autre  occafion  , je  me  ferois  un  devoir  de  lui 
rendre  tous  les  fervices  qu’il  pourroit  defirer 
de  moi  ^ que  j’attendrois  fa  reponfe  pendant 
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trois  heures,  après  lesquelles  je  mettroisàla 
voille. 

Deux  heures  après  je  vis  une  barque  que  ]<$ 
jugeai  indienne  a la  conftruâion,  qui  s’avançait 
vers  mon  vaifleau  , elle  étoit  montée  par  vingt- 
üx  hommes,  parmi  lesquels  étoientles  Ambafla- 
dears.  Je  ne  permis  qu’à  fix  d’entreuxde  monter 
a bord  ; & je  les  reçus  comme  le  confeiller  9 je 
les  conduifis  de  même  à la  chambre  de  pouppe* 
ou  je  les  prefentai  aux  dames  qui  y étoient  encor 
réunies.  Il  fut  ébloui  de  leur  beauté,  fur-tout 
de  celle  de  ma  fille , qui  étoit  couverte  de 
diamans.  Croyez  vous,  dis-je  en  adreflant  la  parole 
a celui  qui  paroifïoit  avoir  le  plus  de  confidé* 
ration,  que  je  doive  livrer  à une  perte  évidente 
daufli  charmantes  créatures.  La  quefiion  étoit 
embarraffante  , mais  il  s’en  tira  en  gallant 
homme,  & en  homme  d’efprit.  Il  commença 
par  expo  fer  le  fujet  de  fa  mifiion  d’un  ton 
noole  & ferme  , fans  mêler  aucune  réflexion 
o fie  n fan  te  a fon  récit  , il  fit  le  détail  des  fujets 
que  fon  maître  avoitde  fe  plaindre  d’une  fe  mme 
de  cette  troupe  , qui  avoit  bleffé  dangereufe- 
ment  un  de  fes  proches  parents  qui  les  avoir 
attirées  chez  lui  pour  fon  amufement  & il  finir 
pat  me  prier  d abandonner  à une  jufle  punition 
ceite  qui  s étoit  rendue  coupable  d’un  h grand 

C 4. 


i 


crime.  Cela  feroit  jufte,  lui  répliquai-je , fi  les 
chofes  étoient  effectivement  comme  vous  le 
dites  ; mais  le  Raja  s’étoit  attiré  lui-même  fon 
malheur,  en  voulant , contre  tout  droit , fane 
violence  à une  jeune  fille  qui  ne  l’avoit  pas  pro- 
voqué; j’ajoutai  qu’elle-même  m’avoit  rapporté 
l’affaire  à Batavia , lorfque  je  Pavois  reconnue 
pour  ma  fille. 

Je  dois,  me  dit-il,  comme  fujet  du  Roi 

d’Ava , vous  engager  à faire  ce  que  délire  mon 

• • 

maître  ; mais  comme  honnete  homme,  je  ne  puis 
m' empêcher  de  vous  féliciter  d avoir  louftiait 
aux  plus  cruels  fupplices  des  créatures  char- 
mantes , & qui , dans  le  fond,  me  paroiflènt  in- 
nocentes ; ainfi  je  me  retire , & je  vous  préviens 
de  gagner  la  haute  mer  le  plutôt  poffible  , car  je 
crains  bien  qu'on  ne  vous  prépare  à Batavia  un 
mauvais  parti;  j’ai  entendu  à mon  départ , don- 
ner quelques  ordres  qui  me  le  font  préfumer. 

Je  favois  quil  n’y  avoit  dans  le  port  aucun 
bâtiment  en  état  de  me  faire  tête  ; cependant 9 
je  crus  devoir  prendre  des  précautions  contre 
toute  furprife,  & m’éloigner  de  la  côte.  A peine 
avoit-on  lève  la  dernière  ancre  , & les  Ambafîa- 
deurs  étoient  encore  très-peu  éloignés  du  vaif- 
ieau  , lorfqu’on  vint  m’avertir , que  quatre 
chalouppes  très-remplies  de  monde  ^ s'avan- 
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eoient  de  mon  côté.  Comme  il  faifoit  très-peu 
de  vent,  elles  m’atteignirent  fans  peine  à une 
lieue  en  mer. 

Je  les  arraifonnai  lorfqu’elles  furent  à quelque 
diftance  , & je  leur  demandai  le  fujet  pour  le 
quel  elle  venoient  vers  moi j pour  toute  réponfe , 
elle  cherchèrent  à gagner  le  deffous  du  vaiffeau, 
& firent  une  décharge  qui  blefîâ  un  matelot.  Je 
ne  fuis  pas  né  patient,  aufli  j’ordonnai  aux 
cannonniers , qui  fe  tenoient  prêts  , de  faire  feu. 
Ils  entendoient  leur  métier,  car  dès  les  premiers 
coups , la  mer  fut  couverte  des  débris  de  deux 
chalouppes  , & des  corps  de  ceux  quicherchoient 
à éviter  la  mort  en  nageant  vers  les  autres  } mais 
elles  avoient  été  tellement  effrayées  de  notre 
expédition  , qu’elle  regagnoient  le  port  a force 
de  rames  ; j’eus  pitié  de  ces  malheureux  , &r  je 
détachai  une  pinaflè  qui  en  fauva  fix,  qu’ils 
conduifîrent  à bord. 

L’un  deux  étoit  fergent  des  hallebardiers  du 
général , & commandoit  une  chalouppe  ; il  me 
dit  que  l’ordre  qu’ils  avoient  reçu  portoit  de 
faire  rentrer  mon  vaiileau  dans  le  port  fi  je  ne 
faifois  aucune  réfiflance  , mais  dans  le  cas  con- 
traire, on  devoit  s’emparer  du  bâtiment,  mettre 
tout  1 équipage  aux  fers , & me  conduire  moi- 
même  dans  les  priions , pour  être  jugé  comme 


rebelle  aux  ordres  de  la  compagnie  & tout  mon 
bien  confifqué,  Le  vent  qui  fraîchit  me  donna 
moyen  de  m’éloigner  de  cette  côte  fur  laquelle  je 
ne  me  croiois  pas  trop  en  fureté  après  une  pareille 
avanture^  & je  fis  voille  pour  le  Golfe  Perfique. 
Chemin  fai  fan  t , je  rencontrai  une  jonque  chi- 
noife  , qui  devoit  relâcher  a Batavia  , je  la  char- 
geai de  mes  prifonniers,  à qui  je  remis  des 
provifions  & des  rafraîchiffemens  pour  leur 
voyage. 

Pendant  la  traverfée  , je  fus  un  enfant  gâté  de 
l’amour  , toutes  les  femmes  qui  me  dévoient  la 
vie  , s’empreffoient  a me  plaire  , & briguoient  a 
l’envi , la  gloire  de  contribuer  a mon  amufe- 
jnent.  Je  les  trouvai  telles  que  ma  fille  me  les 
avoit  dépeintes  exceffivement  guaies , & d'une 
compîaifance  a toute  épreuve.  Je  ne  m’arrêtai  a 
Ormus  que  le  tems  néceffaire  pour  y débarquer 
mes  aimables  paiiagères , &:  je  fis  a chacune 
d'elle  un  préfent  très  honnête  , & nous  rions 
quittâmes  avec  regrèt. 

J'étois  prefié  de  revenir  en  France,  & cela 
doit  paroître  très-naturel,  en  étant  éloigné  , 
depuis  un  fi  grand  nombre  d'années  ; d'ailleurs 
mon  voyage  avoit  été  trop  heureux , pour  ne 
pas  m’emprefîer  de  faire  partager  ma  fatisfaélion 
à ma  chère  Mimi  , & au  refte  de  ma  famille  t 
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dont  je  n’avois  pas  reçu  de  lettres  depuis  près 
de  deux  ans , quoique  je  n’eus  laifîe  pafîer  aucune 
occafion  de  leur  donner  de  mes  nouvelles. 

Mon  intention  étoit  de  ne  m’arrêter  nulle 
part,  jufqu’a  mon  retour  à Marfeille  ; mais 
une  tempête  extrêmement  violente  , que  j’tjf- 
fuyai  à la  hauteur  de  Syrme  , me  força  de 
changer  de  réfolution.  Il  s'étoit  fait  au  vaififeau  , 
une  voie  d’eau  allez  confidérable  , pour  exiger 
le  tems  de  la  découvrir  & cle  la  boucher.  Je 
me  déterminai  pour  la  petite  Ifle  de  Zante  , oii 
il  y a un  très-bon  mouillage  , & un  endroit  où 
l’on  peut  mettre  un  vaiffeau  fur  le  côté  pour 
le  radouber.  Je  fis  décharger  en  grande  partie 
les  marchand!  fes  & le  Canon  , & dre  fier  des 
tentes  , autour  defquelîes  on  faifoit  une  garde 
très-exade^  parce  que  les  habitans  de  ce  canton 
pafient  pour  les  plus  fins  voleurs  de  l’Archipe!. 
Je  profitai  de  notre  féjour  dans  cette  Ifle,  pour 
demander  à ma  fille  le  récit  détaillé  de  fes 
avant u res  ; voici  ce  qu’elle  me  dit. 


/ 
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CHAPITRE  III. 

« 

Avantures  de  Ferdinande  , fille  de 
* l’Auteur . 

A PRÉS  la  prîfe  de  notre  vaîfTeau  , le  Corfàire* 
qui  le  trouva  très-richement  charge' , fit  palier 
tout  ce  qui  avoit  du  prix  fur  fon  bord  , & le 
coula  à fond.  Il  nous  traitoit  moi  & mon  frère 9 
avec  une  douceur  & des  égards  , qui  nous 
enchantoient.  Il  reprit  la  roule  de  fon  pays , & 
lorfqu’il  fut  en  face  des  côtes  de  Bayonne  , il 
fignifia  a l’Indien  qui  nous  accompagnoit  , 
qu’il  falloir  qu’il  defeendit  dans  la  chaloupe  , 
qui  aîloit  le  conduire  fur  les  côtes  de  France. 
Nous  étions  fi  jeunes,  & Dom  Pedro  de  Furone  , 
avoit  pour  nous  tant  de  douceur  & de  corn— 
plaifance  , que  nous  ne  fûmes  pas  très-fenfibles 
h cette  fe'paration.  Nous  abordâmes  après  cela 
en  différentes  Villes,  dont  je  n’ai  aucune  con- 
noifTance  , mais  après  bien  des  courfes  , nous 
quittâmes  le  vailleau  , pour  nous  embarquer  fur 
un  autre  qui  nous  conduifit  à Barcelone.  Il  ne 
s’y  arrêta  qu’un  jour  , encore  me  parut-il  qu’il 
y niettoit  beaucoup  de  myftère  , & le  lende— 
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main  il  nous  fit  partir  pour  une  terre  fort 
agréable  , allez  éloignée  de  eette  Ville. 

Une  feule  chofe  me  parut  fingulière  , il  fit 
quitter  à mon  frère  fes  habits , pour  en  pren- 
dre de  pareils  aux  miens.  Nous  avions  exacte- 
ment , les  mêmes  Maîtres , & nous  nous  oc- 
cupions enfemble  à broder,  à coudre,  à tri- 
coter , & à tous  les  autres  ouvrages  des  femmes 
Perfonne  ne  venoit  chez  lui , & lui-même  ne 
fortoit  jamais;  malgré  cela  je  ne  m’ennuiois 
pas.  Nous  avions  un  très-beau  jardin  & Un 
vafte  enclos , dans  lequel  nous  pouvions  nous 
promener  autant  que  nous  voulions  ; quelque- 

°iS  11  n0US  accornPagnoit  , mais  il  confultoit 

toujours  ma  volonté , qui  paroifloit  lui  fervir  de 

loi. 

A l’âge  que  j Vois,  il  eft  fkcile  d’être  dupne 
de  l’apparence , je  l’aimois  comme  mon  père 
f j’avois  pour  lui  tous  les  petits  foins  , toutes 
les  complaifanccs  qu’il  pouvoir  defirer  ; malgré 
cela  , je  lui  parlois  quelquefois  de  vous , & je 
lui  témoignois  ma  fuiprife  de  ne  recevoir  au- 
cune de  vos  nouvelles;  il  me  répondoit  qu’il 

a oit  atten  re  , que  peut-être  vous  étiez  diflrait 
P“r  quelqu  autre  affaire,  & il  -, 

j j r*  j 91  par  me 

demander  fi  e étoit  pai^e  oup  in 

£ T’e  jem  etmuiois  avec 
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Déjà  trois  ans  s’étoient  pâlies  depuis  notre 
prife , je  croiffols  à vue,  & j’étois  extrême- 
ment formée  pour  mon  âge.  il  rn’anonça  que 
jallois  être  féparée  de  mon  frère  , qu’on  le 
chargeoit  de  faire  palier  en  France } que  pour 
moi,  je  referais  encore  quelque  tems  avec  lui, 
jufqu’à  fon  départ  pour  l’Amérique  , où  il 
devoir  aller  rejoindre  une  tante  fort  riche,  dont 
il  étoit  feul  héritier  , qu’en  paiTant , il  relâche- 
roit  à Saint-Domingue , où  il  me  remettroit  à 
mes  parens.  Je  répandis  bien  des  larmes  en  ne 
voyant  plus  mon  frère,  & je  finis  parme  confoler* 

Nous  nous  embarquâmes  en  effet  quelque 
tems  après  , & dans  notre  voyage  , qui  fut  long 
& très-ennuyeux  ; nous  eûmes  pîufieurs  com- 
bats à foutenir  , & nous  fîmes  pîufieurs  prifes. 
Enfin  nous  arrivâmes  à la  vue  d’une  terre  qu’il 
me  dit  être  Saint-Domingue.  Il  defcendit  feul, 
& lorfqu’il  revint  le  lendemain  , il  me  dit  d’un 
air  truie,  qu’il  avoit  de  fâchsufes  nouvelles  à 
m’annoncer  , que  toute  ma  famille  avoit  quitté 
cette  Ifle  depuis  plus  d’une  année  « & que  le 
vaifïeau  qui  la  portoit  avoit  fait  nauiîrage  , fans 
qu’il  s’en  fauvât  une  feule  per  forme*  Confolez- 
vous  , me  dit-il , ma  chère  Ferdinande  , en 
voyant  que  je  verfois  des  larmes  en  abon- 
dance -,  je  vous  aime  plus  que  fl  vous  étiez  ma 


fille,  ]e  ne  vous  abandonnerai  jamais,  & je  fuis 
prefque  tenté  de  me  re'jouir  d’un  événement 
qui  m’aflure  que  vous  ne  me  quitterez  jamais. 
Je  me  jettai  dans  fes  bras  , & je  l’embraflai  avec 
une  tendrefle  que  juldifioient  fes  procédés  pour 
moi.  * 


Cependant  fes  carefTes  devenoient  de  jour  en 
jour  plus  vives  ; ce  n’étoit  plus  ces  baifers 
innocens  que  je  recevais  avec  tant  de  plaifir  ; 
les  Tiens  me  caufoient  une  e'motion  que  je  ne 
pouvoîs  définir  , fouvent  meme  un  mouvement 
dont  je  n’étois  pas  maîtreflè  , me  forçoit  de 
m’arracher  de  fes  bras.  Il  en  paroifîoit  affligé 
& m’en  faifoit  des  reproches,  auxquels  je  ne 
favois  que  répondre. 

Nous  parvînmes  enfin  au  terme  de  notre 


voyage.  Il  fe  tint  à quelque  difiance  de  la  côte  , 
ô:  fit  mettre  la  chalouppe  à 3a  mer  avec  quel- 
ques matelots  dedans  ^ mais  elle  revint  prefque 
au ffi- tôt  & au  lieu  d’entrer  dans  le  port , il  fit 
tendre  les  voiles  , & s’éloigna  le  plus  prompte- 
ment pofhble.  Il  étoit  tems  , car  peu  après  nous 
découvrîmes  deux  vaifleaux  qui  nous  don  noie  ut 
la  chalie.  Ils  nous  pourfuivirent  pendant  deux 
jours  , & nous  ne  dûmes  notre  fah.it  qu'à  un 
brouillard  très-épais  qui  dura  long- tems  , & 
qui  rut  fuivi  d’une  violente  tempête.  Nous  nous 


mîmes  a couvert  dans  une  ifle  déferre,  ou 
Dom-Pédro  fit  changer  tout  l’extérieur  de  fou 
vaifieau , de  manière  qne  moi-même  je  ne  le 
reconnoiffois  pas;  je  lui  en  demandai  la  raifon* 
mais  il  me  re'pondit  que  cela  étoit  ne'ceffaire 
pour  notre  sûreté  , parce  qu’il  avoit  beaucoup 
d’ennemis  qui  vouloienu  le  perdre. 

Lorfquetout  fut  fini,  nousmousrembarquâmes, 
& nous  refiâmes  encore  pendant  bien  du  tems 
en  route,  abordant  de  tems  en  tems  fur  des 
côtes , dont  les  habitans  , qui  étoient  abfolu- 
ment  nuds  , nous  fourniffoient  des  provifions 
en  échange  de  mille  bagatelles  que  nous  leur 

donnions. 

* 

En  dépit  des  précautions  dé  Pe'dro  , qui  avoit 
toujours  refufé  de  me  laitier  lire,  je  m’étois 
procuré  un  certain  nombre  de  livres,  que  je 
cachois  avec  foin,  & que  je  lifois  avidement 
chaque  fois  que  je  me  trouvois  feule;  il  y avoit 
parmi  , quelques  bons  romans,  qui,  en  m ap- 
prenant ce  que  c elt  que  1 amour,  m apprenoient 
en  même -te  ms  quels  font  les  piégés  que  les 
hommes  tendent  a notre  verni  : des  ouvrages  de 
morale,  dont  j’e'tois  allez  bien  pourvue,  m’e— 
ciairoient  fur  ce  qui  eu  bien  & ce  qui  elt  mal, 
& me  mettoient  en  garde  contre  monmême  & 

contre  tout  ce  qui  m’entouroi t;  & en  vérité? 

c’étoi 
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c’etoît  le  ciel  protecteur  de  l’innocence  qui  m-a  3 
voit  procuré  ces  fecours  j fans  cela,  comment: 
une  jeune  perfonne  de  mon  âge  auroit-elle  pu 
aimer  la  vertu;  comment  meme  auroit  elle  fait 
pour  la  connoître;  je  rifquois  d’être  la  proie 
du  premier  feduâeur,  qui  auroit  trouvé  moyen 
de  me  plaire. 

Nous  parvînmes  enfin  dans  la  mer  des  Indes, 
& nous  entrâmes  dans  un  port  Efpagnol , où 
il  fe  défit  ue  fon  vaifieau  (S c de  toutes  fes  mar- 
chandées; nous  montâmes  enfuite  fur  un  bâ- 
timent du  pays,  qui  nous  transporta  à Madref- 
patan  , où  Dom-Pédro  parut  avoir  envie  de  fe 
fixer.  Il  acheta  deux  efclaves  , & une  femme 
pour  me  feivir*  il  loua  au  fia  une  maifon  à quel- 
que diftance  ae  la  ville,  où  nous  allions  de  tenis 
en  tems  palier  quelques  jours.  Je  mettois  d’autant 
plus  de  circonfpeâion  & de  réferve  dans  ma 
manière  d’agir  avec  lui,  que  je  m’appercerois 
que  les  fiennes  prenoient  un  carafière  plus  animé 
^ plus  alarmant;  je  ne  reffentois  pour  lui  ni 
rmour  ni  haine,  cependant,  je  ne  le  voyois 
)ius  avec  le  même  plaifir,  j’aurois  même  fai  fi 
t/ec  avidité  loccafion  qui  m’en  auroit  rendue 
ndépendante. 

Ma  quatorzième  année  étoic  révolue,  j’éto> 
xtiem ment  formée,  & mon  caractère  le  dé 
Troifiè me  Partie,  D 
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velopoit  en  proportion  ; il  crut  qu’il  étoittems  de 
recueillir  les  fruits  de  fes  peines  & de  fes  foins  : 
il  me  conduifit  un  jour  a Ici  campagne  . ou  la 
femme  qui  m’étoit  attachée  ne  put  me  fuivre , 
e'tant  incommodée.  Nous  étions  accompagne's 
de  deux  efclaves,  mais  il  en  envoya  un  faire 
une  commiflion  dans  un  endroit  aflez  éloigné, 
pour  qu’il  ne  put  être  de  retour  que  le  lende- 
main vers  le  foir  : il  feignit  d’avoir  une  affaire 
extrêmement  importante  , qui  devoit  etre  ter- 
minée fur -le- champ , 6c  il  renvoya  l’autre  à 
la  ville,  avec  ordre  de  ne  pas  revenir  que  fa 
million  ne  fut  remplie.  Nous  foupâmes  d®  bonne 
heure,  & je  crus  m’appercevoir  qu’il  fe  pafloit 
quelque  chofe  d’extraordinaire  dans  fon  efprit: 
il  but  plus  qu’à  fon  ordinaire  ; il  voulut  même 
m’engager  à lui  tenir  tête , mais  je  préférai  de 
me  retirer  dans  ma  chambre , fous  pretexte  d un 
mal  de  tête  qui  me  faifoit  avoir  befoin  de 

repos. 

Je  m’étois  procuré  un  ouvrage  nouveau,  que 
j’avois  le  plus  grand  defir  de  lire-,  Dom-Pédro 
n’entroit  jamais  dans  ma  chambre  lorfque  j étois 
retirée-,  ainfi,  je  me  promettois  bien  de  le  par- 
courir en  partie  avant  de  me  coucher  j il  y avoit 
deja  deux  heures  que  j’étois'acette  occupation, 
lorfque  je  fus  extrêmement  étonnée  d’entendie 


ouvrir  une  porte, & de  voir  le  Capitaine  s’avan- 

cer  vers  moi;  il  avoit  quelque  cliofe  dans  les 

yeux  de  h extraordinaire  , que  je  devins  toute 
tremblante. 

Cependant  je  me  remis  allez  promptement  ; 
je  lui  demandai , avec  le  plus  de  tranquillité' 
polîibie , ce  qui  pouvoir  l’engager  à venir  me 
voir  fi  tard , & s’il  ne  lui  etoit  point  arrivé  quel- 
que choie;  fi  me  contempla  afiéz  long-tems  en 
inence,  pu.s  il  s’avança,  & me  prit  dans  fies 
h F35  avec  une  vivacité  qui  m'étonna.  Je  cher- 
chai k me  fouftraire  à fescareffes  trop  animées, 
& bientôt  je  me  convainquis  qu’il  étoit  réfolj 
de  poulTer  les  chofes  jufqu’au  bout;  cette  cou- 
noifiince  me  donna  alTez  de  force  pour  m’arra- 
cher de  fies  bras,  & me  retirer  quelque  pas  en 
arriéré , puis  tirant  un  poignard  que  les  femmes 
de  ce  pays  portent  toujours  à leur  côté , je  le 
menaçai  de  le  plonger  dans  mon  fein,  s’il  per_ 
filloit  à me  faire  violence.  Il  fut  fi  effrayé  de 
mon  ach’on , qu’il  fe  jeta  avec  précipation  fur 
moi  pour  me  défanner,  mais  il  fi  prit  fi  malheu- 
♦eufement  pour  lui,  qu’fr  s’enferra  lui_mê 
& tomba  à mes  pieds  baigné  dans  fon  fang  ' 

La  frayeur  me  faifit  fi  fort,  que  je  pris  atdTi- 

° l Tl  ^ t£llirde  r°Ute  certaine , lans 
k em-  re  ec  ir  à es  que  je  deviendrois.  J’errai 
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pendant  une  partie  de  la  nuit  dans  la  campagne, 
& ï arrivai  extraordinairement  fatiguée,  à une 
forêt,  dans  laquelle  je  m’enfonçai  quelques  pas, 
& je  m’allis  au  pied  dun  arbre  , où  je  me  livrai 
au  fommeil  ; j’ignore  combien  il  dura,  mais 
je  fus  réveillée  en  lurfaut  par  un  finge  de  la 
plus  grande  efpèoe,  qui  s’efforçoit  de  me  faire 
violence.  Malgré  la  frayeur  dont  j’étois  faifie, 
je  me  défendis;  j’employai,  pour  me  défendre, 
tous  les  moyens  pollibles , mais  l’animal  étoit 
d’une  force  terrible,  & me  déchiroit  avec  fes 
ongles  & avec  fes  dents,  pour  m’obliger  à le 
laifîer  agir  tranquillement.  Je  jetois  les  plus 
grands  cris  pour  l’obliger  a lâcher  prife  , mais 
inutilement;  & j’allois  fuccomber,  & peut-être 
périr,  lorfque  le  ciel  eut  pitié  de  moi,  & me 
procura  du  fecours.  Une  troupe  de  danfeufes 
paiToit  à peu  de  diftance  , accompagnée  de  quel- 
ques hommes  qui  les  conduifoient  ; ils  enten- 
dirent mes  cris , & fe  détournèrent  de  leur  route 
pour  voir  ce  que  c’étoit  : le  vilain  animal  étoit 
fi  acharné  après "moi , qu’il  ne  lâcha  pas  prife 
jufqu’à  ce  quon  l’eût  affommé.  J’étois  plus 
morte  que  vive,  & ce  ne  fut  que  plus  d’une 
heure  après,  & lorfqu’on  eut  penfé  les  plaies 
quil  m’avoit fait,  que  je  pus  répondre  auxdiffé- 
queftions  qu  on  me  iadoit„ 
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La  direéhice  me  témoigna  fon  étonnement, 
de  voir  une  jeune  perfonne  de  mon  âge  bien, 
mife,  & qui  paroifToit  avoir  eu  de  l’éducation, 
feule  dans  un  lieu  auffi  éloigné  de  toute  habi- 
tation. Cette  rencontre  me  parut  un  préfent  du 
1 1 fortune , dans  le  beloin  où  j’étois  de  protec- 
tion, d'autant  mieux  que  j’ignorois  avec  quelle 
efpèce  de  gens  j’étois  tombée.  Je  lui  contai 
toute  mon  hiftoire,  qui  l’iméreffa  par  fa  nou- 
veauta;  & elle  me  propofa  de  m’attacher  à fa 
troupe,  qu’elle  auroit  foin  de  ma  fortune. 


m 


Nous  fommes , me  dit-elle,  un»  fociété  de 
femmes  dévouées  au  plaifir  du  public,  nous 
parcourons  les  différentes  contrées  de  l’inde; 
par-tout  nous  fommes  fêtées,  & appelées  dans 
es  fêtes  qu’on  fe  propofe  de  donner;  nous  en 
faifons  les  agrémens,  & nous  nous  retirons  tou- 
jours comblées  de  P éfens  ; il  ne  faut  pour  cela 
que  fane  mage  des  talens  qu’on  acquiert;  je  vois 
a votre  tournure  que  vous  ne  tarderez  pas  à de- 
venir  un  de  nos  premiers  fujets. 

Je  connoiflois  très-peu  le  nouvel  état  dans 
equel  on  vouloir  m’engager  , cependant  j’m 
avois  entendu  parler  fous  un  point  de  vue  qu 
me  répugnoit  extraordinairement,  par  la  ré- 
putation que  les  danfeafes  ont  d’aimer  le  plaifir, 
& de  n’être  pas  cruelles  aux  propofitions  de 
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Ce  genre , auxquelles  elles  font  continuellement 
expofées.  Je  dis  tout  naturellemenr  ma  façon 
de  penfer  à la  directrice,  qui  approuva  beau- 
coup mes  fentimens  de  vertu,  & me  répondit 
qu’on  pouvoit  être  fage  dans  tout  état , qu’on 
calomnie,  à la  vérité,  beaucoup  le  lien,  & que 
n’étoit  pas  fans  fondement,  puifque  la  plu- 
part des  femmes  qui  l’exerçoient , ne  fa  voient 
pas  fe  faire  refpeder;  qu’clle-mème , par  exem- 
pie,  faifoit  le  métier  depuis  plus  de  vingt  ans, 
fans  que  jamais  on  put  lui  faire  le  plus  léger 
reproche  ; que  deux  de  fes  filles , qui  étoient 
dans  latroupe , n’avoient  jamais  fait  parler  d’elles , 
& qu’elle  pouvoit  les  citer  comme  des  modèles 
de  vertu  , quoiqu’elles  fuffent  extrêmement 

Ces  raifons  me  déterminèrent  \ je  faillirai 
qu’elle  pouvoit  me  regarder  dès  ce  moment  , 
comme  lui  étant  attachée,  que  je  ferois  tous 
mes  efforts  pour  acquérir  les  taîens  qui  me 
manquoient,  & que  j’efpérois  lui  être  utile 
fous  peu  de  tems.  Qu’aurai-je  pu  devenir  fans 
cela,  ne  ferai-jc  pas  devenue  la  proie  du  pre- 
mier homme  qui  m’auroit  rencontrée , eu  la 
pâture  de  quelque  bête  féroce,  fi  je  m’étois 
©bftinée  à fuirla  fociété;  îe  fouvenir  du  danger 
auquel  je  venois  d échapper  me  falloir  fi 
former. 


) 
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Me  voila  donc  aggrégéc  à la  troupe  joyeufe; 
on  me  conduifit  a un  palanquin,  dans  lequel 
je  trouvai  une  de  mes  nouvelles  camarades  , 
d’une  figure  charmante,  très- aimable , & de 
1 humeur  la  plus  agre'able.  Je  me  liai  avec  elle 
d'une  tendre  amitié' , parce  que  fon  cara&ère 
fympatifoit  avec  le  mien.  Elle  m’inftruifit , che- 
min faifant , de  tout  ce  qui  concernoit  la 
troupe  en  general , & chacune  en  particulier  ; 
elle  m’enfeigna  aiifh  comment  je  devois  me 
comporter  , pour  e'viter  les  intrigues  galantes 
pour  lefquelles  je  lui  marquai  beaucoup  d'éloi- 
nement;  ce  moyen  confifloit  fur-tout,  h ne 
jamais  quitter  le  calîecon  noir,  qui,  pour  les 
dévots  Mufulmans,  efl:  l’annonce  d'une  incom- 
modité que  leur  religion  leur  preferit,  de  ne 
jamais  dévoiler;  que  cette  vue  feule  e'earteroit 

les  pre'tendans , ou  me  ferviroit  d’exeufe  pour 
les  refufer. 

Je  n eus  pas  beaucoup  de  peine  à me  former 
aux  danfes  indiennes,  qui  ne  demandent  que 
de  l'intelligence  ; à proprement  parler,  ce  font 
des  pantomimes  : j'avois  toujours  aimé  cet  exer- 
cice , dont  j avo’s  reçu  des  leçons  psr  des 
maities  Euiope'ens  pendant  pluiieurs  années  , 
& ils  m avoient  flatte e que  j'avois  de  grandes 
difpofiuons,  il  ne  me  manquait  que  de  la  pra  — 
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tique;  je  ne  fus  pas  très-long  terns  â l’acquérir» 
Je  ne  vous  ferai  pas  la  description  de  tous 
les  lieux  dans  lefquels  nous  féjournames,  ni  des 
aventures  dont  je  fus  aétrice  ou  témoin;  feu- 
lement je  me  convainquis,  qu’aucune  de  mes 
camarades,  fans  excepter  les  filles  de  la  direc- 
trice, malgré  la  fageffe  auftère  que  leur  mère 
m’avait  fi  fort  vantée,  ne  refufoient  les  parties 
lucratives  qu’on  leur  propofoit;  je  fus  accablée 
de  gallanteries , de  préfens  que  je  retufois  tous; 
ce  qui  furprenoit  d’autant  plus,  qu’on  s’apper- 
cevoit  fans  peine  que  je  me  privois  d’une  infi- 
nité de  jouiflances  qui  paroifioient  attachées  à 
notre  état.  Les  Nababs  feuls  , & les  Rajas  , 
obtinrent  que  je  fus  conduite  à leur  lérail  lorf- 
qu’ils  Lexigeoient  abfolument;  ces  gens  là  font 
trop  abfolus  & trop  vindicarifs  pour  s’expofer 
à un  refus;  niais  le  bienheureux  Càlleçon 
me  tiroit  toujours  de  leurs  mains.  Je  vous 
avouerai  cependant , eue  ma  pudeur  avoit  quel- 
quefois bien  des  afTauts  à fouffrir,  mais  je  me 
faifois  violence  , en  me  prêtant  à certaines 
chofes  fans  confequence  , pour  éviter  la  feule 
que  je  redoutois.  J’avoisla  précaution  de  mener 
toujours  avec  moi  ma  bonne  amie,  qui  prenoit 
ma  place,  moyennant  que  je  lui  abandonnois 
tcut  ce  qui  pouvoir  ms  revenir  de  ces  fortes 
bonnes  fortunes. 


3e  me  flattois  que  ce  bonheur  dureroit,  maïs 
une  aventure  qui  m’arriva  auprès  de  la  capitale 
du  royaume  d’Arracan  , me  fit  voir  le  contraire, 
& penfa  nous  être  funefie  a tous;  voici  comme 
la  chofe  fe  pafia.  L’oncle  du  roi , qui  habitoit 
un  château  ^ à deux  lieues  d’oii  nous  e'tions,  fit 
donner  ordre  de  nous  rendre  auprès  de  lui.  Il 
nous  avoit  envoyé'  des  Palanquins  , dans  les- 
quels nous  fûmes  conduites  , & l’on  nous  in- 
tioduific  clans  1 intérieur  du  fe'iad,  où  il  vouloir 
donner  une  fête  à fes  femmes* 


Il  fembloit  que  je  preffentois  ce  qui  alloit 
m arriver;  j eus  toute  la  peine  du  monde  à me 
déterminer  a partir,  & je  le  fis,  parce  que 
j’e'tois  ne'ceüaire  dans  une  pantomime  fort  à 
la  mode  , pour  laquelle  nous  e'tions  fpe'ciale- 
ment  demandées.  Notre  exécution  lui  eau  fa  tant 
de  plaifir,  qu  il  fit  donner  une  fomme  confi— 
deraole  a la  direéhice , & un  très-joli  prefent 
a cnacune  de  nous;  je  croyoïs  en  être  quitte, 
loi^qu  il  commanda  a tout  le  monde  de  fe  retirer; 
& un  Eunuque  vint  me  prévenir  de  fa  part  , 
que  j avais  eu  3e  bonheur  de  plaire  à fan 
maître,  qui  ni  attendait  dans  la  pièce  voifine. 
Je  voulus,  félon  ma  coutume,  me  faire  accom- 
pagne! par  Aljemal;  mais  le  ni  mi  lire  nie  dit 
qu ol  n avoit  ordre  que  de  m’introduire  feule,  & 


qu’il  ne  pouvoit  permettre  qu’une  autre  me 
fuivit;  je  me  trouvai  forcée  de  franchir  le  pas, 
& de  me  préfenter  au  Nabab. 

Il  étoit  a ffis  fur  une  pile  de  carreaux * & 
m’obligea  de  me  mettre  a côte'  de  lui  ; j’obéis 
avec  une  certaine  répugnance;  il  débuta  par  des 
complimcns  à perte  de  vue  fur  mes  talens  & mes 
charmes,  & finit  par  des  carredès  extrêmement 
familières.  J’oppofai  d’abord  peu  de  réfidance, 
parce  que  je  me  flattois  que  fes  defirs  ne  re~ 
fifteroient  pas  a la  vue  du  fatal  Calleçon;  mais 
je  fus  véritablement  effrayée*  lorfque  je  map- 
perçus  que  cet  obftacle  étoit  une  barrière  bien 
foible  pour  lui.  Je  lui  repréfentai  en  vain,  le 
refped  que  fon  prophète  avoit  recommandé 
pour  ce  figne;  il  me  répondit,  que  lorfque 
Mahomet  avoit  fait  cette  défenfe  , il  avoit  pro- 
bablement des  raifons , que  lui  en  avoit  d*ab~ 
folument  oppofées,  qu’amfi,  il  vouloit  s’éclaircir 
lequel  des  deux  avoit  tort*  qu’il  n’ignoroit  pas 
audi  que  c’étoit  quelquefois  une  rufe  de  guère 
que  mes  pareilles  employoient  , lorfque  le  jeu 
ne  leur  plaifoitpas,  & qu’il  vouloit  s’en  éclaircir. 
Vous  jugez  combien  je  fus  étonnée  d’une  pareille 
déclaration;  je  me  crus  perdue,  & je  formai 
la  réfolution  de  me  porter  plutôt  à toutes  fortes 
les  extrémités , que  de  confentir  a ce  qu’il  vau- 
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îoit.  Je  m'arrachai  avec  force  de  fes  bras,  5c  je 
m«  mis  à parcourir  la  pièce  avec  toute  l’agilité 
d'une  danfeufe  qui  a peur  : cette  fcène  l’amula 
quelques  infïans , & moi- même  j’en  aurois  ii 
dans  toute  autre  circonftance.  Figurez-vous  une 
jeune  perfonne  extrêmemeni?  lefte,  pourfuivie 
par  un  homme  très-replet,  de  foixante  ans  , 
auquel  elle  échappe  à Pinftanc  ou  il  croit  la 
faifîr;  à la  fin , cela  l’ennuya,  Sc  il  me  fignifia, 
du  ton  le  plus  abfoluj  que  fi  je  ne  me  rendois 
pas  de  bonne  grâce  , il  alloit  me  faire  faifir  par 
quatre  eunuques  noirs  , & qu  après  avoir  fàtis- 
faits  fes  defirs  , il  me  livreroit  a ceux  de  tous 
les  domeftiques  de  fa  maifon  , après  quoi  il  me 
feroit  châtier  très-féverement.  Je  favois  com- 
bien les  Princes  de  l’înde  font  abfolus  dans 
leurs  defirs , & cruels  dans  leur  vengeance  , aulli 
je  me  crus  perdu  fans  reffources  \ je  tâchai 
encore  vainement  de  le  fléchir  par  mes  fnp— 
plications , & pendant  ce  tems-la  , je  regardois, 
e ne  déconvrirou  pas  quelque  lieu  par  où 
je  pus  me  fauver , enfin  j apperçus  une  porte 
à peu  de  diftance.  Je  me  lançai  de  ce  côté  , je 
1 ouvris  , & je  me  précipitai danslapièce  voifine, 
en  la  pouffant  avtc  force  , pour  empêcher  qu'il 
ne  me  fuivit. 

Il  s’avançoit  pour  me  retenir  dans  le  moment. 
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& le  bouton  le  frappa  avec  tant  de  violence  an 
milieu  du  front,  qu’il  tomba  fans  connoifîance 
& dangereufement  blelfé.  J’ouvris  & fermai 
plufieurs  portes,  fans  rencontrer  qui  que  ce  fait, 
enfin  je  parvins  à une  petite  cour  , d’où  il  me 
fut  facile  d entrer  dans  un  vafte  jardin  , qui  lui- 
même  aboutiffoit  à un  parc  dont  il  étoit  féparé 
par  un  mur  , que  j’efcaladai  avec  beaucoup  de 
peine.  Je  rencontrai  à l’extrémité  un  large  folle 
rempli  d’eau  , que  je  traverfai  a la  nage,  & je 
me  trouvai  enfin  dans  la  campagne. 

Ma  bonne  fortune  me  fit  appercevoir  un 
cheval , que  le  maître  avoir  attaché  a un  arbre  , 
pendant  qu’il  s’étoit  éloigné , probablement  pour 
quelques  befoin  * le  de'tacher  , monter  deiïus  , 
ic  le  piquer  a-bride-abatue  , fut  l’affaire  du  mo- 
ment $ j’entendois  à peine  la  voix  du  proprié- 
taire , lorfqull  sapperçut  du  vol.  Je  connoif- 
fois  la  route  de  la  ville  , ®ù  le  relie  de  la 
troupe  logeoit , elle  ne  faifoit  que  d’arriver 
lorfque  je  parus.  Je  prismotre  Dire&rice  en  par- 
ticulier, & je  lui  contai  tout  ce  qui  venoit  de 
m’arriver  ; elle  fentit  la  grandeur  du 
danger  que  nous  courrions , me  confeilla  comme 
la  plus  expofée  y de  ne  pas  perdre  un  mitant 
pour  fuir  à Batavia , & fur  le  champ  donna  des 
ordre,  pour  que  tout  le  monde  fe  difposât a me 
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fuivre.  Je  remonta!  à cheval,  & deux  heure 

après  , j’étois  fortie  des  terres  du  Roi  d’Ar- 

racan.  Le  lendemain  je  fus  rejointe  par  toute 

la  troupe  , & nous  nous'  rendîmes  enfemble  k 

Batavia  , où  nons  nous  flattions  d’autant  plus 

d’étre  en  sûreté  , que  les  Hollandois  ne  vi- 

voient  pas  en  très-bonne  intelligence  , avee  le 
Roi  de  ce  pays. 

Nous  eûmes  le  bonheur  de  vous  trouver  dès 
le  lendemain  de  notre  arrivée,  & l’événement 

a jnffifié  , combien  nous  avions  à redouter  la 
polùique  intéreflee  du  Vice-Roi  , qui  nWoit 

ait  aucune  difficulté  de  nous  facrifier  à l’in- 
:érèt  de  fa  Compagnie. 


Fin.  des  Avantures  de  Ferdinande. 
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CHAPITRE  IV. 

; f 

N*OUS  avions  beau  être  en  garde  contre  les 

habitan s du  pays  , prefque  toutes  les  nuits  , il 
s’en  introduifoit  quelqu’un  dans  nos  tentes  ^ qui 
nous  enîevoit  tout  ce  qui  fe  trouvoic  fous 
fa  main.  J’avois  porté  des  plaintes  au  Cadi  , 
qui  n’avoit:  jamais  voulu  rue  donner  fatisfac- 
tion difant  qu'il  ne  connoiffoit  pas  les  voleurs  , 
& que  fi  je  voulois  qu’ils  biffent  punis  , je  de- 
vois  les  conduire  devant  lui,  cela  m avoir  donné 
de  l’humeur  , & mes  gens  en  ayant  attrapé 
un  , lui  avoient  coupé  les  deux  oreilles,  & l’a- 
voient  renvoyé  ainfi  mutilé.  Ce  châtiment  m’a- 
voit  attiré  de  la  part  de  ce  Juge  de  violentes 
plaintes , dont  je  n’avoit  pas  fait  plus  de  cas  , 
que  lui  des  miennes , mais  depuis  cette  exécu- 
tion , nous  fûmes  beaucoup  plus  tianquilles. 

J ’allois  prefque  tous  les  jours  avec  Ferdi- 

a 

nande  , me  promener  le  foir  après  le  foleil 
couché,  dans  un  fort  joli  bois,  à peu  de  dif- 
tar.ce  de  mon  camp  , accompagnés  de  deux 
hommes  bien  armés  pour  nous  défendre  fl 
nous  étions  attaqués.  Nous  étions  prêts  à rentrer, 
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Iorfque  le  Bachi , Gouverneur  de  fille  , parut 
a quelque  pas  de  nous  , accompagné  d’une  ving- 
taine de  foldats  , partie  à pied  , partie  à cheval  ^ 
je  favois  combien  il  eft  dangereux  de  laiffer 
voir  une  jeune  fille  à un  Turc;  ces  gens  là  qui 
font  très-faciles  à enflammer,  fe  croient  tout 
psrmis , & ne  font  aucune  difficulté  de  com- 
mettre des  injuflices  & des  violences  pour  fat  if* 
faire  leurs  pallions.  Je  voulus  de'rober  ma  fille 
à fes  regards,  mais  il  étoit  trop  tard,  & déjà 
il  l’avoit  remarquée  , & avoit  réfolu  de  s’en 
smparer.  Il  s approcha  de  moi,  & me  demanda 
combien  je  voulois  la  lui  vendre.  Je  lui  répon- 
dis que  j’étois  fon  père  , & qu’il  devoit  préfu- 
mer que  mon  intention  n’étoit  pas  de  m’en 
féparer.  Eh  bien,  me  dit-il,  donne  là  moi  , 
je  la  ferai  conduire  à mon  férail , & j'en  ferai 
ma  femme.  Je  l’aflurai  que  j’étois  auffi  peu  dif- 
pofé  à l’un  qu’à  l’autre.  Comment  donc  ajouta- 
:~il  5 ce  chien  de  chrétien  ne  fe  trouve  pas 
îonoré  de  ma  propofition;  faififlèz  cette  fille, 
]u’on  la  conduife  à mon  château,  & s’il  fait 
a plus  légère  réfifiance,  qu’on  le  charge  de 
^haines,  & qu’on  le  traîne  dans  1$  fond  d’un 
:achot,  en  attendant  que  je  lui  fafïe  fubir  une 
îutre  punition. 

Javois  la  rage  dans  le  cœur,  mais  je  n’étois 
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pas  le  plus  fort>  & j’eus  allez  de  prudence  pour 
diffimuler.  Je  me  retirai,  en  me  promettant 
bien  qu’il  ne  porteroit  pas  loin  la  punition  de 
l’infulte  qu’il  venoit  de  me  faire.  Arrivé  à ma 
tente,  je  fis  aflèmbler  tout  mon  équipage,  à 
qui  je  racontai  ce  qui  venoit  de  m’arriver j tous 
vouloient  avoir  part  a la  vengeance,  tk  partir 
fur-le-champ  ; mais  je  leur  dis  qu’il  étoit  i im- 
portant de  prendre  des  précautions  pour  m pas 
manquer  mon  coup. 

Des  que  la  nuitfut  venue,  je  me  mis  en  marche 
avec  cent  hommes  bien  armés,  & j’ordonnai 
aux  autres  de  fe  tenir  prêts  a nous  fou  tenir , s'ils 
apprenoient  que  nous  euUIons  befoin  de  Je- 
cours,  mais  denepas  perdre  de  tems,pour  finir 
de  rembarquer  tous  les  effets  qui  fe  trouvoient 
encore  à terre,  pour  être  prêts  à tous  événe- 
mens.  La  demeure  du  Bacha  n'étoit  qu’a  une 
demie  lieue  de  là*,  c’étoit  un  vieu  château  bâti 
à l’antique,  entouré  d'un  folle  à fec  , dont  les 
murs  étoient  écroulés  en  pîufieurs  endroits  : on 
y ent  oit  par  deux  portes , que  je  fis  garder  cha- 
cune par  vingt  hommes  \ deux  patrouilles  de 
dix  autres  chacune  , avoient  ordre  de  parcourir 
l’extérieur,  afin  que  perfonne  n’échapât.  Tout 
cela  fe  paffa  dans  le  plus  grand  lilence,  & aucun 
des  gens  du  Bacha  ne  s'apperçut  du  danger  qui 
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leur  maître;  il  falloit  que  lui -même  fut  ^ î c îi 
aveuglé , pour  avoir  autant  de  fécurité , après 
l’action  infâme  qu’il  venoit  de  commettre. 

Je  frappai  à la  porte,  qui  fut  prefque  aufîî-tôt 
ouverte  par  un  efclave,àqui  je  mis  le  poignard 
fur  la  gorge , en  le  menaçant  de  l’exterminer 
s il  faifoit  le  plus  léger  bruit.  Cet  homme  fe 
jetta  à mes  pieds , en  me  proteftant  qu’il  étoic 
innocent , que  fon  maître  feul  étoit  coupable , 
Sc  qu’il  aiioit  nous  conduire  à fon  appartement 
fi  je  le  jugeois  à propos;  j’acceptai  fes  offres, 
& je  lui  promis  une  récompenfe  & la  liberté. 
Il  nous  fit  palier  par  plufieurs  détours,  où  nous 
ne  rencontrâmes  que  quatre  perfonnes,  dont 
deux  Eunuques,  dont  je  m’emparai.  Enfin,  il 
me  montra  la  chambre  dans  laquelle  étoit  en- 
fermé fon  maître  avec  ma  fille;  il  me  parut, 
au  ton  animé  dont  il  parloit,  qu’il  fe  préparait 
à lui  faire  violence.  Je  fis  enfoncer  la  porte, 
& je  me  précipitai  dans  l’appartement,  fuivi  de 
toutmon  monde.  Le  fcélérat,  tout  épouvanté,  fe 
réfugia  derrière  ma  fille,  qu’il  tenoit  dans  fes  bras 
en  me  fuppfiant  de  lui  accorder  la  vie;  mais 
letat  dans  lequel  étoit  celle-ci,  le  défordre  de 
fon  habillement,  tout  annonçoit  qu’elle  avoit 
ié-à  eu  quelqu’afiaut  à foutenir;  j’ordonnai 
lonc  qu’on  les  féparât,  & qu’on  l’immolât 
1 îqiJu îyic  Partie* 
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fur-lg-champ  , a la  vertu  outragée-  Le  Chi- 
rurgien du  vaifleau  .*  Italien  cie  naifiance  9 

tD 

s'approcha  de  moi,  & nie  dit  qu  il  feroit  foit 
plat  fan  t de  le  punir  par  où  il  avoir  péché*  que 
li  je  voulois  m’en  rapporter  a lui,  il  fe  faifoit 
fort  de  faire  une  opération  qui  lui  feroit  beau- 
coup d’honneur  dans  le  monde.  On  fit  paffer 
Ferdinande  dans  une  autre  chambre  , & après 
fon  départ,  on  faifit  ce  malheureux;  quatre 
hommes  le  couchèrent  fur  le  dos,  & Pecuillo, 
malgré  les  hurlemens  du  patient,  le  mit  en  état 
de  le  palier  d’Eunuques  pour  garder  fes  femmes. 
Après  cela  il  le  panfa,  & m’aflura  qu’il  n y avoir 
rien  à craindre  pour  fa  vie,  ni  pour  la  vertu  de 
celles  qu'il  lui  prendroit  fantaifie  de  faire  enle- 
ver. 

Nous  parcourûmes  le  château , dans  lequel 
on  trouva  cinq  femmes  toutes  jeunes  & très- 
jolies  , & huit  efelaves  du  même  fexe  pour  les 
fervir  ; je  leur  propofai  de  me  fuivre  a mon  vail— 
le  au , avec  pro  méfie  de  les  renvoyer  libres  dans 
leur  patrie.  Elles  acceptèrent  mes  offres  avec 
tr an! port , en  m’aflurant  que  1 homme  auquel 
elles  appartenoient , étoit  le  monllre  le  plus  dé- 
bauché & le  plus  cruel  : elles  poufsèrent  la 
malice,  jufqu’à  lui  faire  leurs  adieux;  & une 
d’elles,  qui  étoitune  Efpagnole , qu’il  ne  pof- 
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fedoit  que  depuis  deux  mois,  lui  dît  ouV>!  t 

quittoicnt,  parce  qu'une  femme  Aoit  licform,;! 
»n  meuble  ne  ferojt  ^ 

es  fouvemrs  qui  rendraient  encore  fa  condi- 
Pire,  qu’elle  lui  confeilloit  en  amie,  de 

e plus  employer  tant  de  moyens  pour  s’appro- 
'fier  celles  d’autrui.  h 

L efclrtve  qui  nous  avoir  conduit,  me  „rit  e„ 

mcul, er,&  me  dit  qu’il  avoir  des  chofes  delà 

lus  grande  importance  à me  révéler-  ou’i!  * • 
scefîaire  de  nous  tenir  fur  nos  gardes , parce 
P fieurs  8Jrdes  d»  Gouverneur  sVrLen, 

Uvcs  par  une  porte  détobe’e,  & avoient  sûre- 
ent  onne  I,a!arme  dans  toute  Pifle  eue  n 

nous  probablement  attaqués  en  no  ’ ’ 

etoit  prudent  de  s’afTurer  de  ceux 
Gftoîent,  pour  qu’ils  ne  puilent  fe  ;0jndr 

■oscnnemtstmaisqnetav'isencorrS 

geis  a redouter;  qlIe  pJufieurs  p; 

Jitoient  les  ifles  voifines,  s’étoienr  P ’ ^ 
dévoient  fe  rendre  au  nr  - - * &Ucs» 

le,  & s’emparer  rie  ^ etTUer  ln^ant  ^ans 

'édition  n’avoit  été  retardlTqld5  ^ ^ 

'P>rce,„’„„  avoit lugéqueceLX';;”';"' 
ndes  précautions,  vu  la  force  & le°m  l 

WP  <l“e  haG,r.,ns  dévoient"’ v™ 
r - «»  * r-icn,  ::r  : 
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terre,  & les  égorger  ou  les  faire  pnfonniers* 
pour  qu’ils  ne  pufîent  fecourir  les  autres } que 
le  lendemain  etoit  le  jour  marque , & que  sûre- 
ment la  petite  flotte  des  corfaires  paroîtroit 

avant  midi. 

Le  Gouverneur,  ajouta-t-il,  ne  fait  pas  or- 
dinairement fa  réfidence  ici  ^ mais  il  s’y  eft 

* 

rendu  depuis  quatre  jours,  pour  fe  concerter 
avec  tous  les  inte'reffés,  & lui -même  devoit 
avoir  la  moitié'  du  butin  pour  fa  part. 

Je  ne  fus  que  médiocrement  effrayé  de  cette 
confpiration  ^ mon  vaifleau  etoit  repare , & 
i’étois  allez  fort,  dans  la  pofition  où  j’étois, 
pour  réfifter  à de  plus  grandes  forces  ; mais  je 
me  promis  bien  de  laiifer  aux  habitans  , de  cruelles 
marques  de  mon  féjour  & de  mon  mécon- 
tentement. 

A.  moitié  chemin  ou  rivage , nous  décou- 
vrîmes une  troupe  d’environ  deux  cens  hom- 
mes qui  paroiffoient  vouloir  nous  difputer  le 
paflage;  je  fis  éloigner  les  dames,  & je  pref- 
crivis  à mes  gens  d’avancer  vers  eux  fans  té- 
moigner aucune  crainte , & fur-tout  de  ne  faire 
feu  que  lorfque  je  le  commanderois.  Nous 
étions  a peine  à trente  pas,  & je  vis  qu  ils  fe 
difpofoient  à nous  attaquer  ; j’ordonnai  «ru 
décharge , dont  l’effet  fut  fi  terrible , qu’ili 
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prirent  aufïi-tot  la  fuite,  laiffànt  fur -le- champ 
de  bataille,  au  moins  trente  de  leurs  gens  tues: 
ou  dangereufement  bleffés  ; j’empêchai  de  les 
pourfuivre,  & nous  continuâmes  tranquillement 
notre  route  fans  avoir  perdu  un  feul  homme, 
fans  avoir  même  un  feul  bleffe. 

Mes  ordres  avoient  été'  exe'cutés  avec  tant 
daêlivite,  que  je  trouvai  le  vaille  au  en  état  de 
de'fenfe , prêt  à mettre  à la  voile , & tout  ce 
que  nous  avions  k terre  y avoit  été  tranfporté; 
les  canons  étoient  en  batterie,  & félon  l’ordre 
que  j’en  avois  donne' , on  avoit  prépare'  des 
grils,  & fait  rougir  des  boulets  pour  faluer  la. 

ville,  qui  n etoit  qu’a  une  demie  portée , avant 
de  nous  retirer. 

Maigre'  Pobfcuiité , nous  commençâmes  à 
tirer  vers  deux  heures  apres  minuit,  <5r  les  £1  ani- 
mes ne  tardèrent  pas  à fe  communiquer  k diffé- 
rentes maifons  qui  font  prefque  toutes  conf— 
truites  en  bois  & couvertes  de  pailles  : la  clarté  * 
nous  iervit  a diriger  nos  coups  ,&  cette  ville, 
lorfque  le  jour  parut,  ne  prefentoit  plus  qu’un 
monceau  de  cendres. 

Cette  expédition  paroî  tra  peut-être  trop 
cruelle  a beaucoup  de  leâeurs;  mais  qu’ils  ré- 
fléchiffent  à Pefpèce  de  gens  qui  Phabitoient  , 
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beaucoup  plus  coupables  que  les  brigands  Se 
les  voleurs  de  grand  chemin  eux-mêmes. 

Vers  les  cinq  heures > le  matelot  de  garde 
aux  hunniers , avertit  qu’il  découvroit  quatre 
bâtimens  qui  portoient  fur  nous  à toutes  voiles;' 
jepenfai  quec’étoit  les  comires  dont  onm’avoit 
parle',  & je  nemetrompois  pas;  je  me  propofois 
bien  de  leur  faire  payer  cher  leur  tentative; 
pour  cela,  j’emboflài  le  vaifleauau  plus  près  du 
rivage  pour  n’être  attaque'  que  d’un  côte  ; je 
fis  pointer  tous  les  canons  vers  la  rade,  & je 
pris  les  plus  fages  pre'cautions  pour  me  dé-» 
fendre  avec  avantage  : tout  mon  monde  e'tok 
cache'  dans  les  deux  châteaux  d’avant  & d’arrière', 
& ne  devoir  paroître  que  lorfque  j’en  don- 
ner ois  l’ordre;  il  n’y  avoir  fur  le  tillac  que  ceux 
qui  croient  deffinés  au  fervice  du  canon. 

Les  Pirates  fe  rangèrent  tous  les  quatre  fur 
la  même  ligne  , & s'avancèrent  jttfque  dans  Lin— 
teneur  du  port  dans  cet  ordre,  ce  qui  les 
empêchoit  de  manœuvrer,  & nuifit  beaucoup 
à leur  attaque.  Ils  firent  leur  première  décharge 
à une  fi  grande  diftance,  qu’aucun  de  leurs 
coups  ne  porta.  On  les  lai f î a approcher  à la 
portée  du  piftolet,  fans  ripofter  d’un  feul  coup, 
& déjà  ils  jetaient  de  grands  cris  , en  chantant 

yicloire,  lorfqu’ils  eurent  bien  à déchanter.  On 


démafqua  en  un  moment  quarante-cinq  pièces 
de  canons,  qui  firent  feu  en  un  inflant.  J’avois 
ordonné  de  s’attacher  à tirer,  fur-tout  dans  leurs 
manœuvres  , & de  les  démâter  s’il  étoit  pofïiblc> 
pour  les  mettre  hors  d’état  de  fuir  : l’effet  en 
fût  fi  terrible,  que  la  mitraille  & les  grappes  à 
raifin,  dont  nos  pièces  étoient  chargées,  en 
tuèrent  ou  blefsèrent  une  partie,  & hachèrent  les 
cordages  &les  voiles;  la  moufqueterie  qui  faifoit 
un  feu  roulant  & continuel , acheva  de  les  écrafér, 
J’avois  fait  arborer  pavillon  noir  dès  le  com- 
mencement du.  combat,,  ce  qui  indiquoit  que 
je  ne  voulois  ni  faire  quartier  ni  en  recevoir. 
Je  fis  continuer  le  feu  du  canon  fans  interrup- 
tion, pendant  une  bonne  demie  heure  , au  bout 
de  laquelle  un  des  vaiffèaux  s’enflamma  , & 
lfincendie  fe  communiqua  à un  autre,  qui  un 
moment  après  coula  bas*  il  en  reffoit  deux,  que 
nous  continuâmes  à battre,  jufqu’a  ce  que  je 
les  vis  s enfoncer  suffi.  Les  Pirates,  voyant 
qu’ils  ne  pouvoient  échapper,  avoient  mis  leurs 
chalouppes  a la  mer,  & voulurent  gagner  le 
rivage ;;  mais  je  fis  diriger  le  feu  defîus,  & on 
en  coula  qcuâ  a fond,  ci  on  t:  il  ne  fc  fauva  pref— 
que  peifonne;  de  mon  coté,  j’eus  un  canno— ■ 

mei  ue  tue  , & trois  matelots  légèrement 
bielles» 
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De  tout  te  ms  j’ai  dételle  les  Pirates,  auffi  je  ne 
les  mènageois  jamais  , lorfqifiil  m’en  tomboit 
entre  les  mains  5 il  a e'té  facile  de  s'en  con- 
vaincre dans  les  différens  combats  que  j’ai  eu 
a fou  tenir  contre  eux',  je  11’en  ai  jamais  manqué 
aucun,  fi  javois  Inivi  mon  premier  mouve- 
ment, & le  défit  de  mon  équipage,  j’aurois  fait 
une  defcente  dans  Pille,  & nous  aurions  exter- 
miné jufqu’au  dernier;  mais  je  cédai  auxinftances 
de  111a  fille  , que  toutes  ces  expéditions  de  guerre 
n’amufoient  nullement. 

Je  me  hâtai  de  gagner  la  haute  mer  , parce 
que  mon  aftion  , toute  louable  qu’elle  c toit  , 
auroit  pu  trouver  des  contradicteurs , & me 
fufciter  de  fort  mauvaifes  affaires  avec  la  Porte  , 
qui  protège  ces  fortes  de  voleurs.  Je  me 
trouvois  un  peu  embarrafTé  de  ces  femmes  du 
Bacha  que  j’avois  emmenées.  Il  y en  avoit  une 
Circadienne  , deux  Efpagnoles , une  Grecque  , 
deux  Italiennes,  & deux  Turques.  Ces  deux 
dernières  n’e'toient  pas  efclaves  , elles  étoient 
filles  de  deux  Officiers  fubaîternes  de  Smyrne  , 
qu’il  ^voit  époulees  , parce  qu’elles  lui  avoient 
apporté  une  forte  dot.  Chacune  d’elles  avoit  eu, 
foin  de  fe  munir  avant  de  partir  , de  fes 
bijoux,  de  fes  diamans  ,&  d’une  fournie  d’ar- 
gent affei  co n fi d érable.  Elles  me  contèrent 


jr  leur  patron  , une  infinité  d’anecdotes  très- 
laifantes , & dont  la  plupart  ne  faifoicnt  pas 
onneur  a la  delicatelFe  de  cet  homme.  Jen’é- 
vis  pas  en  peine  fur  la  manière  dont  je  nie 
ébarafferois  des  Efpagnoles  & de  l’Italienne  , 
en  de  plus  facile  que  de  les  renvoyer  dans 
*ur  famille  ; les  autres, me  eau  foi  en  t plus  d’in- 
uie'tudes.  Je  ne  voulois  relâcher  dans  aucune 
ilîe  de  la  domination  des  Turcs  , dans  la 
•ainte  d’être  maltraité  & pomfuivi  pour  mon 
;pédition,  Je  leurs  fis  part  de  mon  incerti-. 
ide  , & elles  me  répondirent  franchement  a 
Telles  étoient  enchantées  d’avoir  tombé 
itre  les  mains  d’un  homme  de  ma  Nation  , 
belles  avoient  entendu  publier  des  merveilles 
* la  France,  oit  une  jolie  femme  jouit  de  tous 
s agrémens  poffibles , qu’elles  defiroient  ar- 
îmjnent  s’y  fixer , qu’en  retournant  en  Afie  > 
faudroit  rentrer  dans  un  ferai!  , quelles 
oient  lafies  de  la  vie  qu’on  y menoit  , 
belles  vouloient  enfin  jouir  de  la  liberté 
/elles  venoient  de  recouvrer. 

Cette  réfolution  ne  me  fit  aucune  peine  , elles 
oient  affez  de  fortune  , pour  n’avoir  befoiu 
perfonne  \ je  me  chargeai  de  vendre  ce 
i leur  devenoit  inutile  ? & de  placer  la  fommQ 
i en  proviendront,. 
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CHAR  IV. 


Je  débarquai  a Marfeille  , oii  je  fis  décharger 
mes  marchandifes.  Nous  * fubîmes  la  quaran- 
taine , parce  que  nous  arrivions  du  Levant,  ou 
il  y a toujours  un  germe  de  pelle,  qu’on  craint 
avec  raifon  de  voir  tranfmettre  en  France.  Les 
Employe's  qui  vifitèrent  mes  effets,  furent 
furpris  de  la  quantité'  prodigieufe  d’or  que  je 
rapportois  , & m’en  te'moignèrent  leur  éton- 
nement , fur  lequel  je  ne  trouvai  pas  à-propos 
de  les  fastifaire. 

Lorfque  nous  fumes  quittes  de  cette  cérémo- 
nie , je  cherchai  à vendre  mon  vaifTeau  qui 
me  devenoit  inutile.  Le  bruit  de  guerre  entre 
la  France  & l’Angleterre,  appuie'  de  quelques 
hofliÜtés  de  la  part  de  celle-ci  , rendoient  la 
chofe  allez  probable  , pour  qu’on  commençât  à 
armer  dans  ce  port.  La  grandeur  du  bâtiment, 
la  manière  dont  il  croit  équipe'  , ayant  très- 
peu  fouffert  , malgré  la  longueur  du  voyage 
que  je  venois  de  faire  , m’en  firent  trouver  wn 
prix  confidérabîe  , d’un  Armateur  , qui  engagea 
en  même-tems  prefque  tout  l’équipage  , dont 


? 
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je  lui  ayois  fait  les  plus  grands  éloges  , par  la 
manière  dont  il  s’étoît  comporté  pendant  tout 
le  tems  que  nous  avions  été  enfemble.  Avant 
de  nie  féparer  d’eux , je  leur  diftribuai  à chacun 
une  forte  gratification  , pour  reconnoître  le 
zèle  qu’ils  avoient  marqué  pour  moi. 

Il  m’importoit  beaucoup  de  ne  pas  conduire 
un  tréior  aufli  immenfe,  que  celui  que  je  pof- 
fédois.  Je  pris  , pour  cet  effet  , des  précautions, 
qui  me  retinrent  près  de  deux  mois  en  Provence. 
J'en  de'pofai  pour  des  fommts  trèsrconfidéra- 
blés  a tous  les  Hôtels  des  Monnoies  des  villes 
voinnes , & Marfeille  feule  me  fournit  un  bon 
de  trois  millions  fur  Paris.  Je  profitai  des  difFé- 


rens  voyages  auxquels  m’ôbligeoit  cette  négo- 
ciation , pour  faire  repofer  les  Dames  qui  m’ac- 
cotnpagnoient , & leur  faire  voir  le  plus  char- 
mant pays  de  la  France.  Les  Turques . furent 


courtifées  & fêtées  par  la  jeuneffe  du  pays  ,,  je 
n’affurerois  pas  même  , qu’il  n’y  en  eût  quel— 
qu  un  d’entr’eux  qui  les  ait  dédommagées  de 
l’abftinence  forcée  d’un  féraih  La  Circadienne 


fur-tout  , une  des  plus  belles  femmes  qui  eût 
pam  en  France  , attiroit  les  regards  & les  galan- 
teries de  tout  ie  monde;  & pendant  une  abfcnce 
de  trois  jours  que  je  fis  feul  , elle  confentit  k 
une  partie  de  campagne  dont  , ma  fille  ni  les 


autres  Dames  ne  voulurent  être  , & lorfque  je 
fus  de  retour,  elle  me  pria  inflamment  de  lui 
permettre  de  relier  dans  cette  ville  , qu'elle 
trouvoit  admirable,  quoique  quatre  jours  aupa- 
ravant , elle  m’eût  dit  précifément  le  contraire. 
Je  n’avois  ni  autorité'  fur  elle  , ni  intérêt  de 
moppofer  a fes  defirs  , auffi  lui  donnai-je  mon 
confentement  du  meilleur  de  mon  cœur.  J’aurai 
peut-être  occafion  de  parler  d’elle  dans  la  fuite  , 
d’une  manière  plus  particulière  , & de  raconter 
les  événemens  de  fa  vie , qui  étoieut  extrême- 
ment finguliers. 

L’Italienne  & les  deux  Efpagnoles  profitèrent 
aufli  d’un  bâtiment  de  leur  Nation , fur  leauel 
elles  s’embarquèrent , pour  retourner  dans  leur 
patrie , & je  leur  fis  à chacune  un  préfent  fort 
honnête  , pour  reconnoître  tous  les  foins  quelles 
avoient  eu  de  moi  , & la  manière  galante  & 
agréable  dont  elles  avoient  fu  bannir  l’ennui , 
infeparable  du  féjour  trop  prolongé  dans  un 
vai  fléau. 

Je  traverfai  la  France  fans  qu’il  m’arrivât 
rien  d’extraordinaire  , & j’arrivai  a Paris , après 
onze  années  d’abfence.  Je  ne  voulus  pas  def- 
cendre  chez  l’Ambaffadeur  , à caufe  de  ma 
compagnie  y je  retournai  dans  le  même  hôtel 
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garni  du  Fauxbourg  Saint-Germain , où  j’avoîs 
loge  à mon  premier  voyage. 

Le  lendemain  j’allai  faire  vifite  au  Comte 
de  * * à qui  je  rendis  mes  comptes.  Il  approuva 
tout  ce  que  j’avois  fait , & me  conduifit  à l’ap- 
partement de  la  Comteffe,  qui  etoit  avec  fa  fille. 
L’une  & l’autre  firent  un  cri  de  joye  & voulu- 
rent m'embrafler.  Elles  me  demandèrent  le  récit 
de  tout  ce  qui  m’étoit  arrivé  ; on  fent  bien  que 
je  leur  déguifai  beaucoup  des  chofes  , mais  il 
y en  eût  d’autres,  fur-tout  l'aventure  du  Bacha, 
qui  les  fit  rire  à s'en  tenir  les  côtés,  Elvire 
s’étoit  mariée  pendant  mon  abfence  , avec  le 
Prince  de  * * ce  qui  me  mettoit  a mon  aife 
fur  certains  détails  , qu’il  étoit  impoffible  de 
voiler  aflez  , pour  les  raconter  devant  une 
jeune  perfonne  , à qui  le  mariage  n’auroit  pas 
donné  certaines  lumières. 

Elles  voulurent  voir  Ferdinande,  que  la  Com- 
tefïè  traita  comme  une  amie.  Elle  défiroit  la 
retenir  auprès,  d'elle  mais  je  m’y  oppofai  férieufe- 
ment,  fous  prétexte  que  je  ne  pouvois  me  dif- 
penfer  de  la  conduire  à fa  mère  , dont  elle 
étoit  fépavee  dejpuis  un  II  grand  nombre  d’an- 
nees  } j’avois  un  autre  motif.  Rien  de  plus 
défagréable,  rien  de  plus  humiliant  même, 
pour  un  homme  qui  jouit  d’une  fortune  fuffi- 


fante,  que  de  vivre  dans  la  fociétéde  ceux  que 
leur  rang , a placé  au-deflùs  de  nous  Us  nous 
afiujétifient  à une  gène  dont  ils  font  eux-même 
la  victime  \ ils  femble  qu’ils  fe  vendent  iur 
ceux  qui  les  approchent  , des  baifefles  aux- 
quelles iis  fe  trouvent  réduits  pour  plaire  au 
Souverain  & à fes  Minières  , qui  les  ccndui- 
fent  avec  une  verge  de  fer. 


Comment  un  homme  libre , qui  n’a  aucun 
befoin  , peut-il  faire  baffement  fa  cour  à un 
autre  homme , qui , la  plupart  du  tems  ne  le 
vaut  pas , & cela  pour  obtenir  quelques  faveurs, 
plus  pénibles  qu’agréables  , fouvent  même  , un 
fou  rire,  une  grimace  , qui  ne  lignifie  rien  , linon 
le  plus  profond  mépris  pour  celui  qui  ]es  encenfe. 


en  cependant  des  cas  où  un  homme  doit 
fe  confacrer  au  bien  public,  au  bonheur  de  fes 
concitoyens , mais  il  n’y  en  a aucun  où  il  puiffe 
briguer  les  places  , employer  l’intrigue  & la  ca- 
bale pour  les  obtenir.  Un  homme  doit  éclairer 
fes  citoyens  par  fes  lumières,  les  inftruire  par 
une  bonne  morale , les  porter  au  bien  , par 
exemple  de  fes  vertus , alors , s’il  eft  jugé  di<me 
d adminifircr , la  voix  publique  l’appellera  aux 
fondions  dont  il  eft  capable  , il  ne  rou- 
gira pas  de  la  place  qu’il  occupe  , parce  que  les 
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moyens  qu'il  a employés  font  purs  comme  fon 
fon  cœur. 

Je  fis  dès  le  lendemain  de  mon  arrivée,  infé- 
rer dans  les  papiers  publics  , le  delir  que  j’avois 
d'acquérir  un  hôtel  avec  un  valle  jardin  , dont 
je  payerois  le  prix  comptant.  Parmi  ceux  qu’on 
me  propofa,  j'en  préférai  un,  dont  la  fituation 
me  plut  infiniment  : il  étoit  fitué  à l'extrémité 
de  la  ville,  dans  un  fauxbourg;  mais  on  n'avoit 
rien  négligé  pour  le  rendre  commode  & agréable  ; 
il  étoit  bordé  d'un  côté  par  le  boulevard  , fur 
lequel  on  avoit  pratiqué  une  fortie.  Le  corps 
du  batiment,  entre  cour  & jardin,  étoit  ter- 
miné par  deux  allés,  qui  embraffoient  la  cour 
desdeux  côtés,  jufque  fur  la  rue,  qui  étoit  propre 
& fort  large  : la  porte-cochère  n’étoit  pas  d’une 
ftruélure  impofante  & bifarre,  mais  elle  étoit 
ornée  d'une  architecture  noble  & agréable;  le 
jardin  étoit  d'une  étendue  immenfe  pour  Paris, 
& avoit  affez  de  couvert  pour  pourvoir  fe  pro- 
mener à toutes  les  heures  du  jour  fans  être  in- 
commodé de  la  chaleur.  Il  étoit  planté  d’arbres 
fruitiers  qui  rapportoient  d'excelîens  fruits , que 
Pon  avoit  préféré  a tous  les  arbuftes  inutils , 
qui  n’ont  d autre  mérite  que  de  choquer  la  vue 
par  un  difparate  bifarre  de  couleurs;  il  étoit 
terminé  par  un  petit  bois,  dans  lefquels  on  avoit 


pratiqué  de.*  cabinets  qui  paroiffoient  autant  de 
réduits  de  l'amour  & du  my Itère. 

•w  4 .•  s 

Comme  je  brûlois  du  défit*  de  rejoindre  ma 
chère  Mimi , je  ne  m’arrêtai  que  le  moins  de 
tems  pofhble,  & je  laiiïai  au  même  architecte, 
qui  avoit  déjà  travaillé  pour  moi,  le  foin  de 
faire  exécuter  le  plan  que  je  lui  traçai , foit  par 
rappoit  a differens  changemens  que  je  méditois 
dans  la  diftribution,  foit  pour  lembelliflèment 
& les  meubles  que  je  voulois  y faire  placer. 

On  peut  juger  du  plaifir  avec  lequel  je  fus 
reçu  dans  ma  famille  , lorfque  j'arrivai  a ma 
terre.  Ma  chère  femme  me  tint  plus  d’une  demie 
heure  ferré  dans  fes  bras , fans  pouvoir  proférer 
une  feule  parole;  elle  étoit  prévenue  de  mon 
arrivée,  cependant  elle  fut  fi  émue,  que  j’eus 
des  inquiétudes  fur  les  fuites  de  cette  commo- 
tion. Rofe  , la  plus  jeune  de  mes  filles,  qui 
n’étoit  quu h enfant  lorfque  je  partis , étoit 
fingulièrement  formée  & embellie,  elle  ne  le 
cédoit  en  rien  à Ferdinande.  Cette  dernière  fut 

embraffée  avec  d’autant  plus  de  tendreiïe , que 

% 

ma  femme  avoit  défefpéré  de  jamais  la  revoir  : 
elle  avoit  ignoré  que  je  Pavois  retrouvée  jufqu’à 
mon  arrivée  à Marfeille;  aucune  des  lettres  que 
je  lui  avois  écrites  depuis  ce  moment,  ne  lui 

étoient 
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étoîent  parvenues,  ce  qui  avoît  augmente  f es 
iuquîétudes  à mon  égard* 

Mes  deux  filles  furent  bientôt  unies  de  la  plus 
tendre  amitié,  maigre'  la  différence  de  caradere : 
Rofe  e'toit  naturellement  férieufe  & réferve'e , 
au-lieu  que  Ferdinande  étoit  d’une  gaieté  folle, 
& ffune  vivacité  extraordinaire;  cette  union 
me  flatta  d autant  plus,  que  j’avois  vu  un  grand 
nombre  d’exemples  de  fœurs,  qui,  élevées  en- 

femble,  peuvent  a peine  fe  fouffrir  mutuelle- 
ment. 

Je  reçus  aufli  la  vifite  de  Suzanne  & de  mes 
deux  jolies  fœurs;  elles  venoient  très-fouvent 
vifiter  Mimi,  qui  les  traitoit  avec  toute  forte 
d amitié  & d égards.  Le  bon  Curé  vivoit  encore, 
& ne  fut  pas  des  derniers  à venir  m’embraffer  , 
& me  témoigner  le  plaifir  qu’il  avoit  de  me 
revoir.  Marianne  étoit  morte,  ainfi  que  le 
piebandier^  ma  tante  & mes  deux  coufines. 

Lambert  & fa  femme  vinrent  le  lendemain 
augmenter  la  bonne  humeur  dont  tout  le  monde 
étoit  animé  : je  revis  cet  ancien  camarade  avec 
un  nouveau  plaifir;  &:  il  me  préfenta  fa  fille 
amee,  qui  avoit  quinze  ans;  elle  étoit  très- 
bien  élevée,  & promettoit  dêtre  dans  peu 
encore  plus  jolie  qne  fa  mère. 

i!  ne  manquoit,  pour  me  trouver  réuni  à 
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tout  cs  que  j’ar'ois  de  cher,  que  la  préfence  de 
mon  fils  aine',  qui  faifoit  fes  exercices  dans 
une  acade'mie  , a quinze  lieues  de  chez  moi. 
Mimi  l’avoit  envoyé'  chercher,  dès  qu’elle  arois 
fa  que  j’étois  en  route  , & il  arriva  le  lendemain; 
je  ne  dirai  pas  qu’il  me  relîembloit  , mais  il 
e'toit  de  la  plus  belle  taille,  parfaitement  bien- 
fait , & d’une  figure  très-intéreffante.  Je  fus 
étonne'  de  l’aifance  & de  la  pôliteflè  aveclaquelle 
il  fe  préfenta  : je  l’embrafîai  avec  toute  la  ten- 
drefle  d’un  bon  père , qui  préfère  l’amitie'  & 
la  confiance  de  fes  enfans  , k cette  manière 
guindée  qu’on  décore  du  beau  nom  de  refpecl , 
& qui,  dans  le  fond,  n’eft  que  de  la  froideur, 
pour  ne  pas  dire  de  l’indifférence,  ou  quelque 
chofe  de  pire. 

Les  quinze  premiers  jours  ne  furent  qu’une 
fuite  continuelle  de  fêtes  &:  divertififemens.  Je 
reçus  la  vifite  de  tous  les  habitans  de  la  Paroiffe, 
dont  j’étois  feigneur  ; je  les  traitai  comme  des 
amis;  je  me  donnai  bien  de  garde  de  leur 
perluader  cjue  j’avois  oublie  que  la  plupart 
avoient  été  élèves  avec  moi,  que  je  n’étois 
que  leur  égal , & qu’un  peu  plus  de  fortune  ne 
m’avoit  rendu  ni  infolent  ni  fier  ; ce  fut  par 
cette  raifon,  que  je  refufai  conftamment  de 
partager  arec  l’Etre  Suprême  l’eneens  qu’il 


/ 


d'ufage  de  brûler  dans  les  Egllfés  en  fofi 
'onneur. 

y 

On  m’annonça  un  jour,  qu’un  Monfieur  & 
une  Dame,  fuivis  de  plufieurs  domeftiques  , 
denian dolent  à me  parler;  qu'on  juge  de  ma 
furprife,  en  reconnoiflanr  la  fille  du  Comte 
de  *,  avec  le  Prince  de  **  , fon  marh  Nous 
venons,  me  dit  celui-ci,  vous  rendre  une 
vifite  comme  vbifins;  oubliez  mon  rang , pour 
ne  voir  en  moi  qu’un  ami , & dans  mon  époufe 
qu'une  fille  qui  vient  rendre  fes  devoirs  à fon 
père  : fi  vous  perdez  de  vue  que  nous  fommes 
égaux  ôc  amis , vous  nous  challez  de  chez  vous, 
oii  je  ne  viens  que  pour  être  libre  ,&  fecouer  au 
moins,  pour  quelques  infians,  le  joug  de  l’éti- 
quette. Je  l'afîurai  qu’il  pouvoir  regarder  ma 
maifon  comme  la  fienne  , & régler  lui-même 
la  manière  dont  il  vouloit  être  traité.  Je  le 
conduifis  dans  le  jardin,  dans  le  parc,  dans  le 
labyrinthe , tout  l’anchantoit , tout  étoit  poutf 
lui  un  lujet  déloges;  enfin,  il  me  parut  ad- 
mirei ^ un  joli  pavillon,  fitue  à l’extrémité*  de 
1 enclos , d’où  l’on  avoir  une  des  plus  belles 
vues  qu'on  puifle  imaginer  : on  découvroit , 
iur  la  droite  , une  campagne  bien  cultivée , des 
coteaux  chargés  de  vignes  & d'arbres  fruitiers, 
avec  une  quantité  innombrables  de  villages , de 
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bourgs  ; en  face  lin  grand  fleuve , & à gauche  , 
une  ville  capitale  , éloignée  de  quelques  lieues. 
Voici , me  dit-il , le  logement  que  j’adopte, 
li  cela  ne  vous  gêne  point;  je  viendrai  de  tems 
en  tems  m’y  de'lafler  avec  mon  aimable  compagne  : 
je  lui  en  remis  aufli-tôt  la  clef,  ainfi  que  celle 
du  labyrinthe,  afin  qu’il  pût  être  abfolumenî 
libre  de  fes  adions. 

Il  iclca  huit  jours  chez  moi^  & m'avoua,  en 
partant,  qu  il  n’avoit  jamais  mene'  une  vie  plus 
heureufe;  qu’il  étoit  enfin  convaincu  de  la  nullité 
de  ce  qu’il  a plu  aux  hommes  d’appeler  gran- 
deur , rang  , étiquette  , qui  ne  fervent  qu'à 
rendre  malheureux , & ceux  qui  en  font  les  vic- 
times , & ceux  qui  en  font  l’idole. 
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X EU  après , les  vifites  bruyantes  fe  retirèrent , 
& les  plaifirs  tumultueux  firent  place  k d’autres 
plus  mode'rés  & mieux  dans  mon  caractère.  Je 
finfois  des  politefîes  a tout  le  monde^  mais  je 
n’ouvrois  pas  ma  maifon  indifféremment  à tous; 
je  favois  très-bien  qu'un  peu  de  fociété  efl 
nécefiaire , fur- tout  à la  campagne,  où  les 
occupations  ont  une  monotonie  à laquelle  il 
faut  etre  habitue'.  Je  fuyois,  fur-tout,  ces  pa- 
îafites  de  profeffion  qui  vous  accablent  de 
louanges , parce  que  vous  avez  un  bon  cuifinier , 
une  cave  bien  choifie  ; mais  qui  , fortis  de 
chez  vous,  publient  par-tout  vos  ridicules,  & 
meme  des  defauts  que  vous  n’avez  pas  : je  m’oc- 
cupai auffi  a mettre  beaucoup  d’ordre  dans  mes 
affaires. 

Je  poifedois  des  hommes  îmmenfes^  & je 
n avois  qu’un  médiocre  revenu  ^ je  voulus  l’aug- 
menter pour  régler  ma  dépenfe,  & ]a  niefure 
de  diffiérens  projets  que  je  méditoi s,  d’après 
Celui  que  J auiois.  Il  exifte  un  grand  nombre 
de  manières  de  faire  valoir  fon  argent  Ôc  de 


îe  placer;  maïs  je  n'en  cannois  que  deux,  que 
j eus  voulus  employer.  Plus  un  homme  eftriche,. 
plus  il  eft  redevable  a l’e'tat*  pour  la  protection 
& la  furveillance  qu’il  lui  accorde;  c’eft  donc 
un  vol  à la  fociété,  de  la  fruftrer  d’une  partie 
de  l’impôt  dont  elle  à befoin.  La  première 
manière,  celle  qui  me  plaifoit  davantage , ètoit 
d’acheter  beaucoup  de  biens  fonds  , qui  en 
vous  enrichiflant , nourifient  un  grand  nombre 
de  familles  laborieufes  & indigentes;  & c’eft 
celle  que  j’adoptai.  La  fécondé  confifte  à placer 
fon  argent  dans  les  différens  emprunts  que 
propole  le  fouverain,pour  fubvenir  a des  befoins 
rnomentannes  & extraordinaires.  Cette  pre- 
mière queftion  peut-être  bonne  en  elle-même; 
mais  elle  entraîne  bien  des  inconveniens  faciles 
à concevoir. 

D’après  mon  plan,  je  m’informai  de  tous  les 
biens  à vendre,  non-feulement  dans  ma  pro- 
vince , mais  encore  dans  d’autres  parties  de 
la  France;  & je  ms  trouvai , au  bout  de  quelques 
années  , pofleffeur  d’un  fi.  grand  nombre  de 
terres , que  j’aurois  pu  faire  le  tour  du  royaume 
ians  1 oger  ailleurs  que  dans  mes  po  fie  liions. 

Ces  acquifitions  m’avoient  oceafionnés  de 
fréquens  voyages  à Paris,  pendant  lefquels  je 
yeillois  à h arrangement  de  la  maifon  ou  je  devoir 
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loger.  Le  rei-de-chanÜce  étoi t occupé  par  trfli 
très-beau  falon , une  (aile  de  billard,  un  anti- 
chambre , une  fort  belle  gallerie  , terminée  par 
mon  cabinet  , dans  lequel  etoi t une  fuperbe 
bibliothèque,  nombreufi?  &:  choifie;  &:  a cote, 
un®  autre  pièce  dans  laquelle  j’avoit  établi  mou 
laboratoire. 

Au  premier  , fe  trou  voit  l’appartement  de 
Mimi  & le  mien;  une  feule  chambre  à coucher 
&c  un  feul  lit  pour  nous  deux,  n’ayant  jamais' 
compris  comment  deux  époux  vivant  enfemble  , 
pouvoient  coucher  féparément.  On  rira  sûre- 
ment de  ma  délicateffe,  & d’entendre  prêcher 
cette  morale  a un  homme,  qui,  lorfquil  s’e- 
loignoit  d’elle,  lui  taifoit  tous  les  jours  de 
nouvelles  infidélités:  eh  bien,  j’avois  tort,  j’en 
ai  gémi  fouvent;  je  formo;s  les  plus  belles  réfo- 
lutions  de  lui  être  fideî,  mais  tout  cela  difpa- 
raiiioit  a la  vue  d’une  jolie  femme  ; la  faute  n’en 
eli-elle  point  auiîi  k la  Nature,  qui  m’avoit 
donné  des  fens  fi  faciles  a émouvoir } Quoi 
fi 11  -I  en  foit , Minai  ablènte,  avoit  très-fou- 
vent  tort  ; mais  lorfque  je  la  voyois,  je  ne 
pouvois  m occuper  que  d’elle,  & tant  que  nous 
avons  nabite  le  meme  lieu  , je  n’ai  jamais  eu 
de  reproches  à me  faire. 

Mes  filles  occupoient  le  fécond,  meuble 
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avec  beaucoup  de  goût  & de  propreté',  mais 
fans  aucune  magnificence;  je  voulois  les  habi- 
tuer à fe  palier  de  toutes  les  fuperfluités  qui 
dérangent  la  fortune  la  plus  allurée.  On  ne 
tnontoit  chez  elles  que  par  un  feul  efcaiier, 
& pour  y parvenir,  il  falloir  traverfer  tout  l’ap- 
partement de  la  mere;  j’avois  retranché  les 
boudoirs;  je  voulois  que  tout  le  monde  fut 
chez  moi  de  bonne  humeur;  ainfi,  cette  pièce 
auroit  contrarié  mes  vues.  On  nÿ  voyoit  non 
plus  aucun  efcalier  dérobé}  cette  invention  ne 
convient  qu’aux  femmes,  qui  ont  une  conduite 

fufpecle,  aux  intriguans^  & aux  débiteurs  de 
mauvaife  foi. 

Le  côté  latéral  de  la  maifon,  étoit  deftine 
au  logement  de  mes  filles,  car  je  ne  pouvois 
renoncer  à lefpérance  de  retrouver  un  jour 
celui  que  j’avois  perdu } il  communiquoit  a 
mon  cabinet,  & par  confe'quent  à la  biblio- 
thèque & au  laboratoire. 

Le  lieu  de  ma  maifon , pour  lequel  j’avois 
fait  le  plus  de  dépenfes  , étoit  la  gallerie:  c’étoit 
une  pièce  fuperbe  par  fa  longueur  & fa  largeur, 
& parfaitement  éclairée.  Des  armoires , remplies 
de  ce  que  la  Nature  produit  de  plus  biiarre  & de 
plus  agréable , de  minéraux  de  toute  efpèce^ 
<Jç  Coquillages  admirables  par  leur  couleur  ^ & 
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quelques  oifeaux  remarquables  par  la  nuance  de 
^ eur  plumage;  des  chef-d’œuvres de  l’art,  oc- 
cupoient  tout  le  contour,  à la  hauteur  de  trois 
pieds.  Au-defius  étoient  placés , entre  chaque 
croifée,  des  tableaux  des  meilleurs  maîtres, 
mais  dont  les  fujets  étoient  riants  & flatteurs; 
je  n ai  jamais  aimé  ces  fpedables  lugubres , qui 
peignent  toujours  la  Nature  irritée,  ou  l'hu- 
manité bleflee  par  des  adions  indignes  des 
hommes;  par  conféqnent , point  de  batailles, 
point  de  villes  incendiées,  &c.  Cependant,  la 
décence  & les  mœurs  y étoient  refpedées,  & 
î on  pouvoir  parcourir  cette  piece  fans  rougir. 
Sur  les  tablettes  des  armoires,  on  voyoit  les 
bufles  en  marbres  , des  Grands  Hommes  qui 
ont  éclairé  leurs  femblables  par  des  écrits  d une 
bonne  morale  , qui  les  ont  enrichis  par  des 
découvertes  utiles,  ou  enfin  fe  font  illuftrés 
par  de  grandes  vertus. 

Dans  le  milieu , j avois  fait  placer  un  beau 
billard,  & toutes  fortes  de  jeux  d’adrefle  ou  de 
combinaifons  ; j avois  banni  de  chez  moi  toute 
efpèce  de  jeu  de  hafard  ; cet  amufement  ne 
convienr  qu’à  des  hommes , qui , ne  pofledant 
y ri  ont  ü autre  etude  que  celle  de  ruiner 
des  pçies  familles,  a qui  ils  çnîevent  les  moyens 
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S’élever  leur  famille  honnêtement  ^ & les  ré— 
duifent  à la  mendicité'  & au  de'fefpoir. 

J’y  avois  aulli  fait  placer  toutes  fortes  dinf- 
trumensde  Phyflque  expérimentale  , dont  Teffet: 
furprend  toujours  celui-même  qui  croit  con- 
xioître  la  Nature. 

Cette  pièce  communiquoit  au  jardin  , qui  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit , étoit  fuperhe  , & d’une 
très-vafle  étendue.  Un  paterre  , bien  rempli  de 
fleurs  , bordé  de  chaque  côte'  par  un  tapis  de 
gazon  & de  deux  allées  de  charmille  très- 
couvertes  , pre'cédoit  une  belle  pièce  d’eau  , 
remplie  de  poiflons  de  toute  efpèce  , dans 
laquelle  une  grande  nappe  ou  cafcade  , la  rem- 
doit  toujours  extrêmement  claire  T en  la.  renou- 
velant continuellement;  des  canaux  fouterreins  ^ 
la  conduifoient  dans  toutes  les  parties  de  la 
maifon  , où  Ton  pouvoit  en  avoir  befoin.  La 
vue  fe  perdoit  enfuite  dans  un  grand  bois  , 
bien  entretenu  , à Tentre'e  duquel  on  avoir 
conftruît  un  pavillon  en  forme  de  rotonde  9 
qui  fervoit  de  cabinet  de  bains. 

J'ai  toujours  penfe'  qu’un  grand  nombre  de 
domefliques , étoient  nuifibles  a Pexaâitude  du. 
fervice  , PexpeYience  m’a  convaincu  de  cette 
yérite' , & je  n’ai  jamais  été  plus  mal  fer  y s ^ 
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que  lorfque  j'en  avois  au-delà  de  nies  befoinsj 
l’un  rejette  fur  l'autre  la  befogne  qui  efl  à faire  > 
& tout  en  fe  plaignant  qu’üs  font  excèdes  d’ou- 
vrage, ils  pa fient  des  journées  entières  dans  la 
plus  exacle  nonchalance.  La  hiérarchie  parmi 
eus  ^ n’eft  pas  moins  le  fléau  de  leur  Maître  , 
car  ils  ont  suffi  leurs  Arijhcratcs . Le  valet-de- 
chambre  fe  croiroit  deshonoré  , s’il  choit  alite 
niilé  aux  laquais,  ceux-ci  aux  froteurs  9 ceux-là 
aux  Commiffionnaires , &c.  Le  premier  domef- 
îique  de  Monfieur  ne  le  croit  point  l'égal 
du  fécond  , & l’un  & l'autre  ne  voudroient 
pas  faire  le  moindre  fervice  chez  Madame  \ 
je  n'en  finirois  pas  fi  j’entrois  dans  les  misères 
dont  j’ai  été  quelquefois  la  vifiime.  C’eft  pour 
remédier  à cet  abus , que  je  voulus  qu’il  n'y 
eût  dans  ma  maifori  aucun  degré  de  préémi- 
nence,  chacun  me  coëfoit  & me  fervoit  à fon 
tour , tous  étoient  refponfables  de  ce  qui  Me- 
ton  pas  fait  , ou  de  ce  qui  ne  i’étoit  pas  bien. 

J’avois  auffi  banni  toute  idée  de  ce  qu'ils 
appellent  profits  , riçn  ne  fe  vendoit  , celui  qui 
auroit  contrevenu  à cet  ordre  , étoit  renvoyé 
fur  le  champ  , je  donnons  des  gages  fuffifans  , 
on  a voit  la  perfpedive  d’un  fort  alluré  au  boite 
d’un  certain  nombre  d’années  de  fervice  , & je 
voulois  qu’on  s’en  contentât.  En  récompense 
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] avois  un  certain  nombre  de  pères  de  familles 
laborieux,  mais  auxquels  leur  travail  ne  fuffi- 
foit  pas  pour  élever  leurs  enfans,  à.  qui  je  fai- 
fois  diftribuer  tout  ce  qui  fe  relevoit  fur  ma 
table  , a in  fi  que  les  habits  provenans  de  ma 
garde-iobe , que  je  faifois  vendre  a leur  profit. 

Lorfque  tout  fut  dans  l’état  où  je  le  defirois  , 
je  repartis  pour  Montillon  , & j’annonçai  à 
toute  ma  famille  , quelle  devoir  fe  difpofer  à 
fe  rendre  a Paris  , où  je  defirois  p a fier  Phi  ver , 
& me  fixer  pour  une  partie  de  1 année.  Mimi , k 
qui  j avois  fait  un  myftere  de  mon  acquifition 
& de  mes  projets , me  fit  plufieurs  objeêlions 
fur  la  maniéré  dont  nous  logerions  dans  cette 
ville  , fur  les  dangers  qu’on  peut  courir  dans 
un  hôtel  garni  ; ajoutant  qu’au  moins  je  de- 
vrois  prendre  des  précautions  pour  me  procu- 
rer une  maifon  à moi  feul } que  mon  fils  & 
mes  filles  y feroient  plus  décemment , & moins 
expofées  , que  dans  un  lieu  où  Pon  change 
tous  les  jours  de  voifins. 

Je  me  contentai  de  lui  repondre  , que  j’avois 
pourvu  a tout  , qu’elle  pouvoit  être  fans  in- 
quiétude , & dès  ce  moment  on  s’occupa  des 
préparatifs , qui  nous  retinrent  encore  plus  de 
deux  mois.  Il  efl  vrai  qu’on  les  faifoit  d’autant 
plus  lentement , que  la  faifon  n’étoit  pas  très^ 
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avancée,  & que  ma  femme  fe  plaifoit  extraordi- 
nairement à la  campagne  ; d’ailleurs  , j’eus  ges 

fujets  de  diftradion  qui  m’occupèrent  beau™ 
coup. 

Sufanne  etoit  venue  très-fouvent  pendant 
mes  voyages , voir  Mimi , qui  la  gardoit  des 
mois  entiers  auprès  d’elle.  Leur  caraâère  fym- 
patifoit , & fi  la  première  avoit  voulu  y con- 
fentir,  elles  ne  fe  feroit  point  féparées  ; mais 
elle  préfèroit  la  tranquillité  & la  folitude  , à 
une  fociété  nombreufe.  Ses  filles  , parce  moyen 
avoient  lié  une  étroite  amitié  avec  la  mienne" 
& avaient  à peu  de  chofe  près  reçu  la  même 
éducation.  L’aînée  avoit  un  caractère  d’une  Lan- 
chife  à toute  épreuve.  Elle  vous  blâmoit  d’un 
defaut , du  même  ton  dont  elle  vous  donnoit 
une  louange  , au  refie  bonne  , humaine , & 

P eine  d’excellentes  qualités.  La  cadete  avoit 
les  mêmes  vertus,  à la  ‘gaieté  près;  un 
ond  de  mélancholie  , quelle  cherchoit  envain 
a diffimuler , me  firent  foupçonner  qu’elle  étoit 
en  proye  à quelque  chagrin  , dont  elle  n’ofoit 
donner  connoiffance  à perfonne.  Je  fis  tous 
mes  efforts  pour  l’engager  à m’ouvrir  l'on  cœur 
mais  inutilement , lorfque  je  la  preffois  , elle 
gardon  Je  filence , & répandoit  un  torrent  de 
larmes.  Sa  mère  gémiffoit  de  cette  réferve , 
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& ce  ne  fut  que  quelque  tems  après  que  j en 
découvris  le  fujet. 

Franquette , c'eft  ainfi  que  nous  avions  fur-* 
nommé  l’ainée  , vint  me  trouver  un  matin. 
Mon  cher  bon  ami  , me  dit-elle  , vous  aimez 
les  confidences , & bien,  je  vais  vous  en  faire 
une.  Notre  Bailli,  que  vous  connoiffez  , me 
fait  les  yeux  doux  depuis  plus  de  deux  ans  j il 
vient  quelquefois  a la  mai fon  où  ma  mère  le 
reçoit  avec  plaifir  , parce  qu’il  eft  fort  aimable  > 
hier  il  lui  demanda  à nfépoufer  , je  vous  avoue- 
rai que  cela  me  fit  bien  plaifir  , parce  que  je 
l’aime  de  tout  mon  cœur  ^ mais  je  me  fuis  hâtée 
de  venir  moi-même  vous  conter  tout  cela  ^ 
parce  que  ma  mère  doit  vous  confultsr  fur 
cette  affaire  , & je  voulais  être  la  première  à 
vous  en  parler. 

Je  i’embraflai  du  meilleur  de  mon  cœur  ? 
pour  la  remercier  de  fa  confiance  7 & je  l’af- 
furai  , que  puifque  le  jeune  homme  lui  étoic 
agréable  , je  me  chargeois  d’arranger  tout  avec 
Sufanne  , fc  que  je  lui  fervirois  de  père.  Elle 
fe  retira  bien  contente 7 en  me  remerciant , & 
l’après-midi  , la  mère  m’ayant  rendu  vifite  avec 
le  prétendu , je  réglai  toutes  les  conditions , & 
dès  le  lendemain  on  travailla  aux  préparatifs  du 
mariage. 


Je  donnai  à mon  beau-frère  , pour  preTent 
de  noces  , la  re'gie  des  biens  que  je  pofledois 
dans  la  Province,  & peu  après  je  lui  procurai 
une  place  honorable  & lucrative.  J’eu»  lieu 
d’admirer  le  difcernement  de  Franquette  , car 
il  étoit  rempli  d’excellentes  qualite's  , c'étoit 
dans  toute  la  force  du  terme  un  bon  fujet. 


Huit  jours  après  , je  m’y  rendis  avec  toute 
ma  famille  , qui  fut  d autant  plus  enchante'e  de 
notre  logement , quelle  ne  s’atendoit  à rien  de 
femblable.  Mimi  fur-tout  , dont  je  m’ctois 
attaché  à rendre  l’appartement  agréab?e  & 
riche  , ne  tarifloit  pas  fur  les  différentes  com- 
modités qu’elle  y découvroit.  Les  premiers 
jours  de  notre  arrivée  furent  confacrés  à rece- 
voir les  vifites  de  tous  ceux  que  je  connoif- 
fois , & a leur  en  rendre  } l’Ambaffadeur  fut 
un  de  ceux  a qui  je  préfentai  ma  famille  avec 
le  plus  de  plaifir  , & fouvent  il  venoit  chez 
moi  avec  la  Comtelie  & fa  fille  , pafTer  l'après- 
dîner. 

Lorfque  nous  fûmes  un  peu  tranquilles  , je 
fis  appeler  mes  enfans  , & je  leur  tins  ce  dif- 
cours  en  préfence  de  leur  mère.  « Vous  favez  , 
» mes  chers  enfans , avec  quelle  tendreffe  je 
» vous  chéris  j votre  bonheur  eft  le  feul  but 
» que  je  me  pr opofe  , & vous  trouverez  tou- 
» jours  en  moi , un  ami  indulgent  } je  ne  vous 
y>  demande  pour  prix  de  mon  amitié,  que  votre 
» confiance  , & je  luis  alluré  que  vous  ne  me 
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» la  refufez  pas  , parce  que  vos  adtons  ne' 
» s’écarteront  jamais  des  loix  les  plus  flrides  de 
» la  de'cence  & de  la  probité.  Si  jamais  il 
» vous  échappoit  de  ces  fautes  , qui  n’ont 
» pour  principe  que  l’inexpérience  ou  la  fai- 
» bleflè  , n’héfîtez  pas  à me  les  confier  , je 
» ferai  votre  apui  & votre  ^confolateur. 

» Vous  , mon  fils  , vous  allez  devenir 
» maître  abfolu  de  vos  adions  ; à votre  âge 
» on  efl  toujours  difpofc  à abufer  de  cette 
» liberté  , veillez  fcrupuleufement  fur  vos  liai— 
» fons.  C’eft  le  choix  de  fes  amis , qui  de'cide 
» du  fort  d’un  jeune  homme  , ne  vous  laifTez 
» éblouir  ni  par  le  rang , ni  par  l’extérieur , 
» étudiez  bien  un  homme  avant  de  vous  livrer 
» a lui , & fi  vous  découvrez  qu’il  foit  vicieux, 
» fuyez-le , il  ne  tardera  pas  à vous  corrom- 
» pre.  En  général  il  n’y  a pas  d’homme  plus 
» aimable  , plus  complaifant  dans  la  fcciété, 

» que  celui  qui  veut  vous  communiquer  fes 
» travers. 

» Les  femmes  galantes , dont  le  nombre  efl 
» malheureufement  bien  grand  , ferônt  tous 
» leurs  efforts  pour  vous  fixer , défiez  - vous 
» d’elles  , quelques  féduifantes  quelles  vous 
» paro  fl’ent , elles  n’en  font  que  plus  dangé- 

» reufes.  Vous  êtes  jeune,  vous  êtes  riche 
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» que  de  titres  pour  vous  rechercher  ! évitez 
» fur-tout  ces  êtres  corrompus  > qui  affichent 
» le  mépris  de  la  décence  , & couvrent  de 
» fleurs  le  précipice  dans  lequel  elles  vous  en- 
» traînent  ; le  repentir  & le  remords  , font 
» toujours  la  fuite  d’une  pareille  liaifon , dont 
» un  honnête-homme  rougit. 

» Il  eft  au  contraire  des  femmes  eflimables 
y»  que  vous  ne  pouvez  trop  fréquenter;  celles - 
„ là  vous  infpireront  la  douceur  , la  politefîe 
» & le  refpect  pour  les  mœurs  ; mais  il  faut 
» fe  rendre  digne  de  leur  fociété  pour  y être 
r>  admis  : ce  font  des  diamans  qu’on  ne  fe  pro- 
» cure  qu’avec  beaucoup  de  peine.  Je  n’ai  plus 
» qu’un  mot  à ajouter. 

» Vou  s êtes  parvenu  à l’âge  ou  l’on  defire 
» fe  choifir  une  compagne  ; c’eft  le  choix  le 
» plus  important  de  votre  vie  , celui  auquel 
» vous  devez  mettre  le  plus  de  réflexion, prenez- 
» la  , autant  qu’il  eft  poflîble  , d une  figure 
» agréable , c’eft  , pour  l’ordinaire  , l’indice 
» d’une  belle  ame  , mais  fur-tout  prenez-la 
» vertueufe  & bien  élevée.  Ne  négligez  pas 
» de  vous  infirmer  des  mœurs  de  la  mère  , 

„ car  aflez  ordinairement  celle-ci  tranfmet  fes 
r>  défauts  ou  fes  qualités  à les  enfans  , c’eft  elle 
» qui  influe  davantage  fur  leur  penchans. 
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» Ne  la  prenez  pas  fans  l’avoir  fréquentée 
un  certain  tems  , afin  de  découvrir  l'on  ca- 
raâère  & fi  fes  goûts  fytnpathifent  avec  les 
vôtres  ; un  père  ne  refile  jamais  l’entrée  de 
fa  maifon  , à tin  homme  dont  les  vues  font 
pures,  à moins  qu’il  n’ait  un  intérêt  marqué 
à empêcher  qu’on  ne  connoifle  à fond  fa 
fille  ; je  foupçonnerois  toujours  , ou  des 
défauts  efientieis , ou  quelque  raifon  fecrète, 
a celui  qui  agiroit  autrement. 


» Ce  qu’on  appelle  dans  le  monde  mariage 
de  convention  , a de  tout  tems  excité  mot 
dignation  , parce  que  c’eft  le  comble  du 
délire.  Que  penfercic-on  en  effet  d’un  homme 
qm  facrifieroit  fa  fortune  & fon  bonheur  à 
l’acquifition  d’un  bien  , fur  la  fimple  parole 

de_  ce^ul  C1LU  intereffé  à s’en  défaire  , & 
qui  ne  veut  rien  garantir  , pas  même’  la 
laiiîer  examiner  ? 

” H* , n’ayez  jan,. 

1 ambition  de  vous  allier  à ces  familles  q, 

fe  croyent  déshonorées  par  un  mariai  ave 
un  homme  quelles  regardent  comme  au 
deflous  d’elles  ; vous  n’y  trouverez  jama 
que  dégoût , haine  & mépris,  lorfque  vo, 
aurez  réparé  le  vuide  de  leur  fortune  ; , 
la -femme  que  vous  épouferez  , ne  verra’  e 
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vous  que  l'intendant  de  fes  pîaifirs  , obligé 
de  fournir  à toutes  fes  profufions  , & à 
» fermer  les  yeux  fur  l’ineonléquence  6e  le 
$ dérangement  de  fa  conduite:  fes  enfans  meme 
» deviennent  l'objet  de  fon  averhon.  Si  trop 
* fenfible  à l’honneur  7 vous  voulez  prendre  le 
» ton  & preferire  des  lo;x  , on  employera 
» contre  vous  le  crédit  dè  celui  qui  vous  dés- 
» honore  > & Pon  vous  forcera  au  filence  y 
y>  en  vous  privant  de  votre  liberté. 

» Vous  êtes  ne'  dans  la  claffe  la  plus  efli- 
» niable  , celle  des  citoyens  , ne  cherchez 
•D  point  a en  fortir  5 c’eft  le  feul  moyen  de 
r y vivre  heureux  6e  libre.  Vous  recevrez  tous 
» les  mois  mil  écus  ? dont  vous  pouvez  dif- 
» pofer  comme  il  vous  plaira  , cela  doit  fuf- 
» lire  à tous  vos  befoins  ; fi  cependant  ils  s'é- 
» tendoient  plus  loin , faite  m’en  part  , 6e  s’ils 
» font  raifonnables  , je  ne  vous  refuferai  jamais 
» rien.  Gardez-vous  fur-tout  d'avoir  recours  à 
» ces  fang-fues  infâmes  , qui  ne  s’engraiflent 
» que  de  la  ruine  des  familles  ; fur  cet  article 
» feul , je  ferois  inexorable  , 6e  je  faurois  bien 
» prendre  des  moyens  pour  fouftraire  ma  for- 
» tune  à leur  avidité. 

» Quand  à vous  mes  chères  filles  , leur  dis-je  * 
2>  en  me  retournant  de  leur  côté  , je  n'ai  qu’un 
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» mot  à ajouter  à ce  que  j’ai  dît  à votre 
» frère  , la  fociété  vous  a foumifes  à des  règles 
» de  bienféances  , qui  vous  mettront  à l'abri 
» de  bien  des  éceuils , mais  je  compte  plus 
w bir  votre  vertu , que  fur  toutes  les  prscau- 
» tions  qu’on  pourroit  prendre.  Lorfqu'il  fe 
» préfentera  quelqu'un , qui  en  voudra  à votre 
» cœur , rien  de  plus  facile  que  de  difcerner  ft 
» fes  intentions  font  pures.  L'homme  droit , 
» ne  cherche  point  les  fentiers  détournés , il 
» ne  redoute  pas  les  yeux  des  pères  & des 
» mères.  S’ils  en  agifTent  autrement  , vous 
» devez  les  bannir  fans  retour.  Je  prends  au- 
» jour  d’hui  l’engagement  folemnel  de  ratifier 
« le  choix  que  vous  aurez  fait  , parce  que 
» je  fuis  certain  que  vous  n*en  ferez  aucun 
» dent  vous  puiffiez  rougir.  Vous  recevrez  la 
- » raeme  fomme  tous  les  mois  que  votre  frère; 
» elle  furpaffe  infiniment  vos  befoins  , mais  elle 
TJ  n’egale  pas  ceux  des  infortunés  , auxquels 
« vous  devez  appliquer  votre  fuperflu,il  n'eft 
aucun  bonheur  dans  le  monde  , comparable 
à celui  de  faire  des  heureux.  » Après  ce  dit 
cours  y je  ternis  a chacun  d eux  5 le  premier  mois 
de  fa  penfion  , je  les  embraflai  , & les  con- 
gédiai. 

Je  paffai  1 hiver  le  plus  agréable  , partageant 
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mon  tems  entre  une  fociéte'  peu  nombreufe  , 
niais  bien  clioifie  y & les  Ipectables  cjue  j’aime 
à la  folie.  J’y  allô is  rarement  feul  ; affez  ordi- 
nairement j’y  menois  l’une  ou  l’autre  de  mes 
filles  , avec  ou  fans  leur  mère.  Mon  fils  nous 
accompagnoit  rarement,  il  avoit  fes  habitudes 
auxquelles  il  fe  livroit , & comme  fa  conduite 
n’avoit  rien  de  reprehenlible,  je  ne  lui  faifois 
point  d obfervations  & le  laifîois  entièrement 
maître  de  fes  aéfions. 
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CHAPITRE  VII. 


J E fortois  un  Vendredi*!  de  l’Ope'ra  , avec  Fer- 
dinande  , j’attendois  qu’on  eût  fait  avancer  ma 
voiture  pour  m’en  retourner  * je  fus  effrayé 
de  fentir  trembler  ma  fille  que  je  tenois 
fous  le  bras  • elle  manqua  fe  trouver  mal  , & 
je  fus  oblige'  delà  faire  afi'eoir  fur  un  banc.  Ah  ! 
Dieu  , me  dit-elle  tout  bas , cpt  homme  vêtu  de 
veid  , qui  nous  regarde  encore  à préfent  , efl  ce 
même  Boni  Pedro,  le  Corfaire  qui  nous  avoit 
enlevées  , mon  frère  & moi.  Je  m’avançai  auf- 
fuôt  de  fon  coté  dans  l’intention  de  l’aborder  , 
e>:  de  tirer  de  lui  des  lumières  fur  le  fort  de 
cet  enfant,  mais  il  avoit  vu  le  fignaî  que  ma 
fine  avoit  fait  en  me  parlant,  il  avoit  apparem- 
ment craint  que  je  ne  le  fis  arrêter  , dr  il 
avoit  piis  le  parti  de  fe  gliffer  dans  la  foule 
& de  di/paroitre. 

Je  fus  très-fiche'  de  n’avoir  pu  le  joindre  ,, 
j au  roi  s donné  tout  au  monde  pour  avoir  un 
quart-d’heure  d entretien  avec  lui,  j’étois  bien 
sur  d en  tirer  les  r en fe* g n e rn e n s dont  j’avois 
tant  de  befoin.  Je  regagnai  le  logis,  en  reflet 
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chifîant  fur  les  moyens  que  j’employerois  pour  le 
découvrir  } je  fus  trouver  des  le  foir  même  le 
Lieutenant  de  Police  à qui  je  remis  fon  figna- 
lement  , cet  homme  étoit  fi  bien  cache' , que 
pendant  un  mois  entier  , que  durèrent  les  re- 
cherches , il  ne  fut  pas  pofîible  d’en  avoir  des 
nouvelles. 

Nous  étions  au  pnntems  9 & ma  femme  qui 
aimoit  beaucoup  la  campagne  , ne  pafloit  pas 
un  beau  jour  y fans  aller  avec  fes  deux  filles 
dans  les  environs  de  Paris  , principalement  au 
bois  de  Boulogne  , où  elles  avoit  plus  de  liberté 
& de  folitude.  Elle  defcendoit  de  voiture  à 
Pentre'e,  & s’avançoit  avec  elles,  jufque  bien 
avant  dans  le  bois  5 pour  jouir  du  ptaifir  de  la 
promenade,  aucun  domeftique  ne  les  accom- 
pagnoit , mais  la  voiture  fuivoit  ordinairement 
à quelque  diftance.  Elles  étoient  près  le  Cou- 
vent de  Longchamp  , lorfque  quatre  hommes 
mafque's  & armés  de  piftolets  , fe  préfentèrent 
à elles  , les  menacèreut  de  les  poignader  , fî 
elles  jetoient  le  moindre  cri  , & les  lièrent 
aux  arbres  voifins , pendant  que  deux  autres  fe 
jetèrent  fur  Ferdinande , lui  mirent  un  mou- 
choir fur  la  bouche  , & la  tranfportèrent  dans 
une  chaife  , qui  étoit  à quelques  pas  delà  , & 
qui  s’éloigna  auffi-tôt  à toute  bride* 


( ) 

Heureufement  , mou  fils  à cheval  , fuivî 
d’un  domeftiaue  , avoit  pris  la  meme  route  , 
& arriva  dix  minutes  après  cet  événement.  Il 
fut  extraordinairement  eflrayé  de  trouver  fa 
mère  & fa  fœur  ainli  attachées.  Il  defcendit 

auffi-tôt  de  cheval , les  délia  , en  leur  deman- 

* 

dant  la  raifon  d’un  événement  atilîi  extraordi- 
naire , & ce  qu’étoit  devenue  Ferdinande.  Elles 
lui  racontèrent  en  pleurant , leur  infortune.  Un 
inftant  après  , la  voiture  & les  autres  demefii- 
„ qnes  étant  arrivés , mon  fils  remonta  à cheval  , 
& piqua  fur  les  traces  de  fes  ravifîèurs.  Quoi- 
que ceux-ci  enflent  a peine  une  demie-heure 
d’avance  fur  lui  , & qu’il  fût  parfaitement  bien 
monté , il  ne  les  apperçut  qu’après  de  quatre 
lieues  de-la  , dans  la  forêt  de  Saint-Gcrmain- 
en-Laye. 

S’il  avoit  eu  des  armes  , il  n’auroit  pas  héfité 
a les  attaquer  , mais  il  réfléchit  prudemment 
que  ce  feroit  fe  facrifier  en  pure  perte  , & il 
fe  détermina  à ne  pas  les  perde  de  vue , en  fe 
tenant  cependant  à une  allez  grande  difiance  , 
pour  n’être  pas  remarqué.  Cela  lui  fut  d’autant 
plus  facile,  que  la  voiture  ne  pouvoit  aller  bien 
vite  , dans  les  routes  de  traverfe  qu’on  lui  faifoit 
prendre. 

Enfin  vers  les  fix  heures  du  foir  , ils  s’arre- 
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terent  dans  une  efpèce  de  petite  ferme  , éloi- 
gnée de  toute  habitation,  dans  la  cour  de  la- 
quelle ils  entrèrent , en  refermant  la  porte  fur 
eux. 

Mon  fils , fit  aufli-tôt  defcendre  fon  domef- 
tique  , & le  fit  cacher  avec  fon  cheval  9 dans 
un  endroit  du  bois  où  on  ne  pouvoit  le  décou- 
vrir mais  d'où  il  voyoit  tout  ce  qui  entroit 
ou  fortoit  de  la  maifon.  Lui-mème  fuivit  au 
galop  9 le  premier  chemin  qu’il  trouva  , efpé- 
rant  qu’il  le  conduiroit  dans  quelque  lieu  où  il 
put  avoir  main-forte. 

Il  arriva  en  effet , une  demie-heure  après  , 
dans  un  village  ou  il  mit  pied  à terre  pour 
fane  rafraîchir  fon  cheval  & s’informer  com- 
ment s appeloit  la  maifon  dans  laquelle  étoient 
réfugiés  les  raviffeurs  de  fa  foeur,  & par  qui 
elle  étoit  habitée.  On  lui  répondit  qu’elle  s ap- 
peloit  Marouville  , qu’elle  avoit  e'té  abandonnée 
pendant  plufieurs  anne'es  9 mais  que  depuis  trois 
mois  des'  étrangers  s’y  étoient  établis  , fans 
qu’on  fut  précifément  qu’elle  efpèce  de  gens 
c’c'toit  , que  perfonne  du  pays  ne  mettoit  les 
pieds  chez  eux  , parce  qu’ils  n’avoient  befoin 
de  rien  , que  cependant  ils  paroifloient  être 
riches  , & en  grand  nombre  ; que  cela  avoit 
d’abord  excité  beaucoup  de  foupçons  5 mais 


qu'ils  n’a  voient  donne  aucune  prîfe  fur  eux  * 
vivant  paifiblement  dans  leur  retraite.  Il  chargea 
un  des  gensy  de  l’auberge  , de  porter  a Ion 
domeftique , des  vivres  & de  l’avoine  pour 
fon  cheval  , & partit  auiïî-tot  pour  Poiify  , 
qu’on  lui  aiïuroit  être  peu  éloigné,  pour  récla- 
mer les  fecours  de  la  Maréchauilée  , & déli- 
vrer fa  fœur.  Malheureufement , lorfqu’il  arriva , 
tous  les  cavaliers  étoient  partis  depuis  trois 
heures , pour  une  expédition  fecrete  , & l’on 
ne  put  lui  dire  , “quand  ils  feroient  de  retour. 
Ce  contre-tems  l’affligea  d’autant  plus  , qu’il 
n’avoit  aucun  moyen  de  fe  procurer  ailleurs 
du  fecours  , & que  pendant  ce  tems,  il  pon- 
voit  manquer  l’occafion  le  défefpoir  lui  fug’~ 
géra  un  moyen  qui  lui  rendit.  Il  trouva  chez 
un  Armurier  deux  paires  de  piftolets  d’arçon  à 
deux  coups  , & autant  de  poches  , pour  fon 
domeftique  & pour  lui.  Il  fit  aufli  fa  provi- 
fion  de  poudre  & de  balles  , & repartit  fans 
prefque  fe  donner  le  tems  de  prendre  aucune 
nourriture. 

Il  étoit  près  d’une  heure  après  minuit  , lorf- 
qu’iî  arriva  dans  la  forêt.  Poitevin  lui  dit , que 
le  moment  etoit  on  ne  peut  plus  favorable  ; 
que  trois  des  ravifieurs  venoient  de  fortir  à 
eue  va!  ? & que  probablement  il  n’en  reftoit 
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dans  la  maifon  qu’un  pareil  nombre  , qu’avec 
1111  Peu  d’adrefle  , il  e'toit  poffible  de  les  arrêter 
& de  s’en  défaire  , en  s’introduifant  par  le 
jardin  , dont  le  mur  peu*  élevé  , pouvoit  être 
efcaladé  facilement. 

Tout  réuffit  parfaitement.  Us  parvinrent  fans 
être  découverts,  jufqu’au  pied  d’un  efcalier  , à 
coté  duquel  étoit  une  porte  qui  conduifoit  à 
la  cuifine.  Poitevin  fc  chargea  de  tenir  en 
refpeét  ceux  qui  feroient  dans  cet  endroit , & 
mon  fils  de  parcourir  le  premier  étage,  où  ils 
avoient  vu  de  la  lumière  dans  une  feule  cham- 
bre, qu’ils  préfumoient  avec  raifon  être  celle 
où  l’on  retenoit  fa  fœur. 

Art iv  J à la  porte  , il  prêta  l’oreille  quelques 
inftans  , & diftingua  fes  fanglots  , & la  voix 
u un  homme  qui  lui  difoit  ; «de  quoi  vous  plai- 
» gnez-vous  , cruelle  Ferdinande.  J ai  tout  fa- 
>5  crifie  pour  vous , honneur,  fortune  , patrie  , 
**  ] ai  fatirait  tous  vos  goûts  , j’ai  été  au-devant 
>j  de  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à votre 
* fatisiacHon  , quel  fruit  ai- je  reeeulli  de  tous 
» mes  foins?  vous  m’avez  manqué  arracher  la 
» vie  , lorfque  je  voulois  vous  témoigner  mon 
» amour  , & vous  empêcher  d’attenter  a la 
» votre,  vous  avez  fui  loin  de  moi,  & lorfque 
» par  le  plus  grand  des  halards  , je  vous  re~ 
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» trouve  , & je  rifque  tout  pour  vous  avoir 
» en  ma  pollèllion  , vous  me  témoignez  ]a 
» plus  vive  horreur.  ...  Ah  ! Ferdinande  faite 
» re'flexion  à ce  que  j’ai  fait  pour  vous  , & à ce 

* que  je  puis.  Vous  ne  pouvez  attaquer  votre 
» vie  ni  la  mienne  , perfonne  au  monde  ne 
» peut  vous  donner  de  fecours , aGcordez-moi 

* donc  de  bonne  grâce  , ce  que  |e  puis  obtenir 
» par  force.  Il  ell  meme  d’un  intérêt  bien  pref- 
» fant  pour  vous , de  vous  rendre  volontaire- 
» ment  à mes  defirs  J & vous  en  convien- 
» drez  , lorfque  vous  faurez  que  je  fuis  chef 
« d une  troupe  de  brigands , que  par  le  traite' 
« que  jai  fait  avec  eux,  vous  m’appartiendrez 
” exclulivement  , û votre  confentement  elt 
» libre,  au  lieu  que  dans  le  cas  contraire  , vous 
» feriez  obligée  de  partager  vos  faveurs  avec 
» tous  mes  compagnons.  Je  veux  bien  vous 
” accoi'der  encore  une  heure  pour  faire  vos 
» reflexions  , c’elt  le  dernier  délai  que  que  je 
» vous  accorderai  , fur-tout  n’oubliez  pas  que 
» ceft  de  vous  que  dépend  votre  fort,  c’eft- 
» a-dire  , de  m’appartenir  exclulivement  , ou 

» d etre  mife  en  commun  comme  le  refte  du 

butin.  » 

En  difant  ces  mots,  il  ouvrit  la  porte  pour 
e reî:,,r^r  h niais  dans  ce  moment  mon  fils  , le 
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faififlant  au  collet  , lui  apuia  un  piftolet  fur 
Peflomac  , & en  le  menaçant  de  le  jeter  lur  le 
carreau  y s’il  faifoit  la  moindre  reltiftance.  Il 
fut  tellement  étourdi  de  cette  attaque  imprévue  * 
qu’il  fe  1 ailla  dcfarmer  & garroter , fans  pré- 
férer une  feule  parole.  Il  le  conduifit  enfuite 
dans  la  chambre  de  fa  fœur  ? qu'il  trouva 
attachée  fur  un  lit  , dans  une  attitude  à ne 
pouvoir  prefque  faire  aucun  mouvement.  Il  la 
délia  , Pembrafïà  avec  beaucoup  de  tendrefle  , en 
l’aflurant  qu’il  la  défendroit  jufqu’â  la  dernière 
goûte  de  fon  fang  , & qu’elle  n’avoit  proba- 
blement plus  rien  à appréhender.  Il  le  difpo- 
foit  a fortir  pour  aller  rejoindre  Poitevin  , lorf- 
qu’il  entendit  le  bruit  de  plufieurs  coups  de  pif— 
tolets  qui  partoient  du  rez-de-chauflce.  Il  fe 
hâta  de  voler  au  fecours  de  fon  fidel  domef- 
tique,  qu’il  trouva  aux  mains  avec  un  des  bri- 
gands déjà  bielle  , mais  qui  fe  de'fendoit  en- 
core avec  beaucoup  de  courage.  Mon  fils  qui 
avoir  encoie  fies  armes  chargeas  , eût  bien-tôt 
expédie'  celui-ci  ^ après  quoi  ils  firent  une  re- 
cherche exacte  dans  toute  la  maifon  ^ où  ils  n’en 
trouvèrent  aucun. 

Le  lieu  danslcquel  ils  fe  rencontrent,  e'toit 
trop  peu  sûr  pour  s y arrêter  long-tems.  Ils  fe 
tranfportèrent  à l’écurie  , dans  laquelle  il  y 


avoîc  une  douzaine  de  bons  chevaux  , & fLir^ 
tout  ceux  qui  étoient  à la  chaife  qui  avoit  amené 
Ferdinande.  Ils  s’en  fervirent  pour  le  meme 
ufage  , & après  y avoir  fait  monter  celle-ci  , ijs 
attachèrent  fur  un  cheval  , celui  que  mon  fils 
avoit  arrête' , & il  fe  rendirent  au  village  le  plus 
prochain  > où  ils  prirent  une  efcorte  de  huit 

payfans  bien  arme's  pour  les  conduire  jufqu’à 
Saint-Germain. 

Us  en  e'toient  à peine  e'ioignés  d’une  petite 
lieue , que  deux  hommes  bien  monte's  , for- 
tirent  de  Pepaifleur  du  bois  7 & s’avancèrent 
jufqu’à  cinquante  pas  environ  de  la  chaife  , 
ils  donnèrent  quelques  marques  de  furprife  > 
& retournèrent  ventre  à terre  y d’oii  ils  e'toient 
venus.  Un  moment  après  ils  reparurent  ? accom- 
pagnés de  fix  autres  le  piflolet  à la  main  9 fe 
difpofant  à attaquer  Tefcorte.  Mon  fils  ne 
douta  point  que  ce  ne  fuflent  les  brigands 
dont  ils  avoit  arreté  le  chef,  & qu’ils  ne  vou- 
luflent  le  délivrer  , c’efl  pourquoi  il  prépara 
fes  armes  , & ordonna  à ceux  qui  l’accom- 
pagnoient  d en  faire  autant  } mais  ces  gens 
effrayés  , prirent  aulh-tôt  la  fuite  , & il  relia 
feul  avec  Poitevin. 

Le  danger  étoit  terrible  , ils  n’étoient  que 
deux  contre  huit  , cependant  ils  ne  perdirent  pas 


courage  , & ils  fe  mirent  en  défenfe.  Ils  effuyè- 
rent  toute  la  décharge  de  leurs  ennemis,  fans 
recevoir  aucune  bleffure  , qu'une  légère  égra- 
tignure  qu'une  balle  fit  à l'épaule  de  mon  fils , 
leur  décharge  fit  plus  d’effet  y trois  des  affail  - 
lans  tombèrent  morts  des  premiers  coups  , & 
un  quatrième,  qui  en  avoit  reçu  un  qui  lui 
traverfoit  le  corps  , chanceloit  fur  fon  cheval. 
Un  de  ceux  qui  étoient  attelés  à la  chaife 
avoit  été  tué  , ainfi  que  celui  fur  lequel  étoit 
monte'  le  chef  des  brigands , qui  fe  trouvoit  en- 
gagé deffous,  fans  pouvoir  fe  relever.  Cepen- 
dant le  combat  fe  foutenoit  toujours  de  la 
part  des  quatre  qui  notaient  pas  bleffés  , & 
qui  fe  jettoient  comme  des  enragés  fur  mon 
fils  & fon  camarade  , & déjà  celui-ci  avoit 
reçu  un  coup  de  fabre  qui  lui  avoit  traverfé 
une  partie  du  corps , & l'autre  étoit  hlefle 
en  trois  endroits } ils  alloient  luccomber  , lorf- 
que  Ferdinande  , qui  avoit  un  courage  au- 
deffus  de  fes  forces  & de  fon  âge  , ramaffa 
un  couteau  de  chaffe  d'un  des  morts  , & en 
tua  celui  qui  n’étoit  que  bleffé , & qui  rechar- 
geoit  fon  piftolet  > pour  le  tirer  fur  fon  frère 
qui  lui  tournoit  le  dos. 

Enfin  le  ciel  eût  pitié  de  l’innocence  , & 
amena  a leur  fecours  un  jeune  homme  qui 

paffoit 
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pafloit  à quelque  diftance  , & qui  accourut  a 
toute  bride  , pour  voir  d’où  partoient  les  coups 
qu’il  avoit  entendu  tirer.  De  fes  deux  pre- 
miers, il  abattit  les  deux  qui  fe  trouvèrent  les 
plus  proches  de  lui , & il  traverfa  le  troisième 
d’un  coup  de  couteau  de  chaffe.  Un  moment 
après  Poitevin  , affaibli  par  fes  blefïiires,  & par 
le  fang  qu’il  verfoit  , tomba  en  foibleffe  , & 
peu  après  la  même  chofe  arriva  à mon  fils. 
L’inconnu  defcendit  auffi-tôt  de  cheval  , & 
leur  prodigua.,  de  concert  avec  Ferdinande, 

tous  les  foins  necefTaires  pour  les  rappeler  à la 
,vie. 

/ 

Cependant  un  des  payfans  qui  s’étoient  enfuis 
fi  lâchement  , sctoit  rendu  au  plus  vite  k 
Saint-Germain  , d’où  il  avoit  fait  monter  à 
cheval  une  brigade  de  MaréchaufTée  , qui  arri- 
voit  au  grand  galop.  Leur  fecours,  fans  le  jeune 
homme  , feroit  arrivé  trop  tard  , mais  il  devint 
dune  très- grande  utilité.  Ils  aidèrent  à tranf- 
porter  les  bielles  fur  un  brancard  , & s’afTurè- 
Tent  des  deux  fce’lerats  qui  refloient  vivans. 
Ferdinande  , qui  ne  vouloir  pas  s’éloigner 
«n  in  fiant  de  fon  frère  , fit  le  relie  du  trajet  à 
pied , marchans  à côté  de  lui.  Quelques  habi- 
tans  des  villages  voifins  , qui  s’étoient  réunis  k 
la  MaréchaufTée,  aidèrent  aufîî , foit  k porter 
iroifième  Partie . u 
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les  malades  ,,  foit  h conduire  la  chaife  jufquel 
dans  la  ville. 

On  dépofa  les  fce'lérats  dans  les  priions,  & 
les  bleffes  fe  logèrent  avec  ma  fille  & fon 
libérateur  , dans  une  auberge  , d'où  mon  fils 
dépêcha  un  exprès  pour  me  prévenir  que  fa 
fdeur  e'toit  délivrée  & en  sûreté,  mais  que  cela 
avoit  occafionné  un  combat,  dans  lequel  Poi- 
tevin avoit  été  blefle  dangereufement , & lui- 
même  atteint  de  deux  coups  affez  le'gers. 

Pendant  qu’on  mettoit  fix  chevaux  fur  ma 
voiture  , je  pafîai  chez  Mimi  à qui  je  com- 
muniquai ces  nouvelles.  Elle  voulut  abfolument 
me  fuivre  ainfi  que  fa  fille  , qui  n’avoit  ceffé 
de  pleurer  , depuis)  l’enlèvement  de  fa  fœur.  Je 
me  fis  accompagner  par  un  Chirurgien  célè- 
bre y avec  lequel  nous  arrivâmes  , en  moins  de 
deux  heures  k Saint-Germain.  Il  vifita  en  arri- 
vant les  deux  malades  , dont  il  trouva  que  les 
plaies  avoient  été  parfaitement  foignées , mais 
il  ne  me  diffimula  point  que  l’un  & l 'autre 
étoient  dans  le  plus  grand  danger  , qu’il  ne 
pouvoir  fe  dilîimuler  > vu  la  violence  de  la 
fièvre  , & la  lividité  des  chairs  , que  les  armes 
avec  lefquelles  ils  avoient  été  bleflés  ne  fuf- 
fent  empoiîonnées  ; que  Poitevin  même  , ne 
devoit  le  peu  de  vie  dont  il  jouiffoit  encore  ? 
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qu’k  la  force  extraordinaire  de  fon  tempérant, 
- <n>  rHfe  , il  allai,  ^ 

moyens  ciuatifs  , mais  qu  il  en  efpéroit  peu  de 

Oh  ! combien  je  m’applaudis  du  tréfor  que  je 

polîedois , & de  ne  m’en  être  jamais  féparé  Je 
yai  fans  p„dre  de  Kms , je  prtcJ„  £ 

îret  , d’où  je  fortis  ma  pierre  à ferpent- 
L humanité  & la  reconnoiflànce  , me  porté, 
rent  d’abord  vers  celui  qui  en  avoit  Je  Plus 
befoin  ; je  l’approchai  de  Poitevin.  I!  en  fortit 
ü abord  une  humeur  féreufe  qui.  vint  s’y  atta- 
cher , enfuite  un  fang  noir  & corrompu  , & 
au  bout  de  trois  à quatre  minutes  , le  fane 

jortit  clair  & vermeil  j peu  de  momens  après  , 

1 hémorragie  ceffit  , & Ja  fièvre  difparut  ^ 

lement.  Le  malade  qui  n’avoit  donné  Pref- 
qu’aucun  figue  de  vie,  depuis  qu’il  e'toit 
arnvé  , ouvrit  les  yeux  , me  reconnut  & 
vomut  me  «moigner  fa  reconnolflànce  , mais 
je  ui  en  empêchai  , en  lui  ordonnant  de  fe 
tenir  tranquille.  Je  fis  la  même  opération  à 
mon  fils,  qui,  moins  dangereufement  malade 
que  1 autre  en  reffentit  plus  promptement  le 
a maire  effet  ; & des  le  même  jour , ü fut  en 
«at  de  fe  lever,  fes  plaies  fe  trouvant  p«fque 
cicatrifées.  Le  Chirurgien  e'toit  dans  uq  éton- 
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nement  inconcevable , & lorfqu^ii  leva  le  len- 
demain l’appareil  de  Poitevin  , il  me  dit  que  je 
poffédois  le  tréfor  le  plus  précieux  qui  fut 
dans  le  monde  , parce  qu’avec  ce  feul  re- 
mède , on  pouvoir  fe  paffer  de  tout  fecours 
etrangers  : il  m’affura  que  la  nature  feule 
fuffifoit  aéiuellement  pour  le  guérir  , 6 c que 
fans  la  perte  de  fang  , qui  l’avoit  affoibli  , il 
ne  paroîtroit  pas  le  lendemain  qu’il  eût  été 
blefle. 


C H A P.  VIII. 


n’avois  encore  demandé  aucun  détail  fur 
cet  evenement  j’etois  occupé  de  foins  trop 
. intereflans  depuis  mon  arrivée  , pour  penfer 
a d autres  chofes  9 qu  à.  lauver  la  vie  de  ce  que 
| avois  de  plus  cher.  I . o r fq ue  je  fus  très— tran- 
quille , je  demandai  à Ferdinande  des  détails 
fur-tout  ce  qui  s etoit  pafle.  Elle  me  conta 
toute  1 hifloire , & me  préfenta  le  jeune  homme 
qui  avoit  le  plus  contribué  à les  fauver  de  la 
vengeance  des  brigands.  Je  le  traitai  avec  les 
fentimens  de  reconnoiffance  que  méritoit  le 
fcrvice  qu’il  m’avoit  rendu.  Il  reçut  mes  remer- 
ciemens  avec  beaucoup  de  modeftie  & de  no- 
blehe  , en  m aflurant  qu’il  fe  trouvoit  trop 
paye  d avoir  pu  etre  utile  à fes  concitoyens  : 
que  paffant  a quelque  diftance  du  lieu  où  fe 
palfoit  l’aéhon  , & ayant  entendu  le  bruit  des 
armes  a feu  , il  ètoit  accouru  d’abord  pour 
fatisfaire  fa  curiofité , mais  que  bientôt  l’hu- 
manité l’avoit  pour  ainfi  dire  obligé  de  fe 
joindre  au  plus  foible  , contre  des  hommes 
qu’il  avoit  jugé  ne  devoir  être  que  des  lâches, 

H 3 
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ou  des  brigands , puifqu’ils  étoîent  beaucoup 
Supérieurs  en  nombre,  & qu’il  avoit  été'  aflez 
heureux  pour  arriver  a tems  , fur-tout  puifque 
fon  fecours  avoit  contribué  à délivrer  une  per- 
sonne auffi  aimable  } il  lui  échappa  un 
demi-foupir,  & un  coup  - d œil  que  ma  fille 

compiit , & qui  la  fit  rougir  prodigieufe— 
ment. 

• t.,  * 

Son  extérieur  me  plût  beaucoup.  Il  s’ex- 
primoit  en  homme  qui  a reçu  de  l’éducation  y 
6c  qui  a le  cœur  fenfible  & vertueux.  Je  lui 
demandai , dans  la  converfation  > d’où  il  étoit, 
& de  qui  il  étoit  fils.  Il  me  répondit  que  fon 
père  étoit  Marchand  de  petites  merceries  à 
Chartres  , qu’il  avoit  huit  frères  , dont  il  étoit 
le  troifieme , qu’il  ailojt  dans  ce  moment  à 
Paris  faire  des  empiètes  relatives  à fon  com- 
merce y & qu'il  s’étoit  détourné  de  quelques 
lieues  pour  venir  voir  un  parent  Fermier  , 
auprès  de  Saint  - Germain.  C’étoit  un  jeune 
homme  de  vingt-quatre  ans  , d’une  taille  avanta- 
geufe  & bien  proportionnée  , dont  la  figure 

annonçait  de  Tefprit  , de  la  douceur  & de 
l’humanité  ; je  formai  dès  ce  moment  le  deffein 

de  me  l’attacher  par  toutes  fortes  de  moyens  , 

fi  la  remarque  que  j’avois  faite  fur  fon  trouble 

V ••  1 

&:  fur  la  rougeur  de  ma  fille  ^ fe  trouvait 
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fondée.  Je  l’engageai  de  la  manière  la  plus 
prelîante  à me  fuivre  à Paris , & a y accepter 
«n  logement  dans  ma  maifon  , où  je  tâche- 
rois  de  lui  te'moigner  ma  fenfibilite  de  ce  qu’il 
avoit  fait  pour  moi  ; il  accepta  , après  bien  des 
façons,  & je  crus  ne  pas  me  tromper,  en 
attribuant  fon  confentement  a un  coup-d’œil 
que  Ferdinande  lui  jetta  à la  dérobée. 

J’appris  avec  étonnement  , que  l’auteur  de 
l’enlèvement  de  ma  fille , étoit  ce  meme  Cor- 
faire  que  pavois  pris  tant  de  peine  à faire 
fuivre  à Paris  , pour  tâcher  d’en  obtenir  des 
renfeignemens  , fur  le  fils  qu’il  m’avoit  enlevé. 
Je  demandai  aux  Juges  la  peri^iilion  de  le  vifi— 
ter  dans  fa  prifon , & j’obtins  fans  peine  , l’ordre 
que  je  foîlicitois  ; je  me  rendis  dès  le  matin 
du  lendemain  dans  le  cachot  où  il  étoit  en- 
chaîne fur  une  poignée  de  paille.  Tout  mon 
fang  friflonna  à fa  vue  , mais  je  ne  pus  me 
défendre  d’un  mouvement  de  pitié  , pour  l’eta 
auquel  il  étoit  réduit.  Il  me  parut  accablé  fous 
le  poids  des  chaînes  & de  fes  réflexions.  C e- 
toit  un  homme  intrépide  , qui  cent  fois  avoir 
affronté  la  mort  , fans  fourciller , mais  il  eil 
bien  différent  de  la  braver  au  milieu  des 
ennemis,  a qui  l’on  fait  partager  le  danger  > 
ou  de  la  recevoir  de  la  main  d’un  bourreau  ? 

H 4. 
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dans  des  tourmens  prolonges.  Il  jetta  fur  moi 
un  coup-d’oeil  farouche  , & me  reconnut  par- 
faitement. Si  vous  venez  , dit-il , me  braver 
dans  l’état  où  je  fuis  , c’eft  l’aâion  d’un  lâche  f 
d’ailleurs  mon  parti  efl  pris  , retirez-vous. 

Je  l’aflùrai , que  bien  loin  d’avoir  les  fenti- 
tncns  qu  il  me  fuppofoit , je  ne  venois  auprès 

^ « 0 A 

de  lui  que  pour  adoucir  fes  maux  , peut-être 
même  le  fouflraire  à l’ignominie  d’un  fupplice 
cruel  , par  le  crédit  de  mes  amis  5 & fur-tout 
de  l’Ambafladeur  d’Efpagne  , s’il  vouloit  me 
donner  des  lumières  fur  le  fort  du  fils  qu’il 
m’avoit  ravi  en  même-tems  que  Ferdinande. 
Il  me  fixa  pendant  afTez  long-tems  } fans  me 
rien  répondre  r enfuite  il  fe  livra  à une  pro- 
fonde me'ditation  , qui  dura  près  d’un  quart- 
d’heure.  Quelques  foient  vos  intentions  , me 
dit— ïl  enfuite  , ma  réfolution  efl  invariable 
je  vais  vous  conter  tout  ce  qui  m’eft  arrivé % 
vous  en  ferez  l’ufage  qu’il  vous  plaira  j il  com^ 
mença  dans  les  termes  fuivans* 


( 111  ) 


CHAPITRE  IX. 


Avantures  de  Dom  Pedro  Furone. 

J~E  fuis  ne  au  Pérou  de  pareil  s fort  riches  9 
mais  que  je  perdis  dans  un  âge  peu  avance. 
Une  tante  ^ aux  foins  de  laquelle  j’éto îs  aban- 
donne' , me  livra  entre  les  mains  de  mercenai- 
res , qui  ne  prirent  aucuns  foins  de  combattre 
les  penchans  vicieux  , que  la  nature  m’avoit 
donne.  Pavois  a peine  atteint  l’âge  de  pu- 
berté , que  la  vivacité  de  mes  pallions , me  fit 
commettre  une  aâion  indigne  d’un  honnéte- 
homme.  Un  JVIarchand  3 notre  voifin  y avoir 
une  fille  charmante  avec  laquelle  j’avois  été 
e'ievé  dès  ma  plus  tendre  enfance  , je  la  fédui* 
fis  9 & pour  jouir  pius  à mon  aife  d’une  li- 
berté qu'on  commençoit  a reftreindre  , je  lui 
confeillai  d’enlever  de  la  maifon  paternelle  , 
tout  ce  qu’elle  pourroit  faifir  , & de  venir  me 
joindre  à bord  dun  vaifleau  dont  j ’avois  pré- 
venu le  Capitaine  que  je  devois  paffer  en 

Efpagne  avec  un  de  mes  amis  , à-peu-près  de 
mon  âge. 
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1 out  réuffit  au  gré  de  mes  defirs  , & Ifabeîle 
vint  à bord  , au  moment  ou  le  bâtiment  met- 
toit  à la  voile.  J’avois  un  goût  pour  la  dépenfe  9 
qui  eût  bîen-tôt  épuifé  tout  ce  que  nous  poffé- 
dions  , & nous  fûmes  réduits  à la  plus  affreufe 
misère.  Nous  nous  féparames  d’un  commun 
accord  , j’ignore  ce  qu’elle  eft  devenue;  quand 
à moi  , je  m'engageai  comme  moufle  , fur 
un  vaifiTeau  qui  alloit  trafiquer  fur  la  côte  d'A- 
frique. 

Notre  voyage  fut  heureux  jufqu’à  Mofarn- 
bique,  où  nous  relâchâmes  , pour  nous  rafraî- 
chir. On  vint  avertir  le  Capitaine  qu'un  vaifleau 
Marchand  Anglois  y étoit  en  ftation  à peu  de 
diftance  , & qu’il  feroit  facile  de  s’en  faifir.  Il 
accepta  cette  propofition  d’autant  plus  volon- 
tiers i que  nous  étions  en  guerre  avec  cette 
Nation.  Il  détacha  fon  Contre-maître  & dix 
hommes,  avec  ordre  d’enlever  cette  prife  , s'i^ 
trouvoit  la  chofe  praticable  , ou  de  fe  retirer 
fans  être  apperçu  , fi  cela  lui  paroifloit  trop 
difficile. 

J'ai  toujours  été  étonné  de  la  négligence 
impardonnable  de  l'équipage  de  ce  vaifiTeau*  La 
chalouppe  étoit  gardée  par  un  feul  homme  7 
enfeveli  dans  un  profond  fommeil  ; le  refte  de 
ceux  qui  étoient  à terre  , s’étoit  enfoncé  dans 


/ 
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les  bois  , foit  pour  chafièr  , foit  par  quel- 
qu'autre  motif  que  je  ne  fais  pas.  Nous  fîmes 
prifonnier  ce  matelot , & nous  nous  rendîmes 
au  vaifîeau,  qui  étoit  a l’ancre  , environ  k un 
quart  de  lieue  de  la.  Nous  montâmes  fur  le 
tillac  fans  obftacle,  & nous  nous  emparâmes 
fans  tirer  un  feul  coup,  de  trois  ou  quatre 
hommes  que  nous  furprîmes.  Pendant  ce  tems^ 
le  Capitaine , qui  jouoit  dans  fa  chambre  avec 
trois  ou  quatre  de  fes  Officiers,  ayant  entendu 
du  bruit,  voulut  fortir  pour  voir  ce  que  c’étoit, 
& ne  fut  pas  médiocrement  étonné  de  nous 
appercevoir;  il  rentra  fur-le-champ,  & forçant 
de  fa  compagnie,  entreprit  de  nous  d’éloger. 
Il  fit  une  déchargé  qui  tua  notre  Commandant, 
avec  blefTa  deux  d’entre  nous  ; de  notre  côté,  nous 
ripoftâmes  fi  vigoureufement,  que  trois  de  nos 
ennemis  furent  tués  roiacs  , & le  quatrième,  qui 
étoit  bleffé  dangereufement,  demanda  quartier. 
Quoique  jeune,  j avois  acquis  beaucoup  d’au- 
torité parmi  mes  camarades , qui  me  déférèrent 
le  commandement  d’une  voie  unanime , en  at^ 
tendant  que  le  Capitaine  en  eut  autrement  or- 
donné. Nous  nous  difpofitions  à envoyer  lui 
donner  avis  de  notre  réuffite , lorfqu’il  s'éleva 
tout-a-coup  une  tempête  fi  violente,  que  nous 
fumes  a deux  doigts  de  notre  perte.  Le  dangec. 
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«ommun  , fit  difparoître  tout  autre  interet;  & 
nous  nous  hâtâmes  de  rendre  la  liberté  à nos 
prilonnieis  , fui— tout  au  Pilote  qui  nous  fauva 
3a  vie  par  fon  habilité.  Nous  coupâmes  les 
câbles  ae  ancres,  & nous  gagnâmes  la  haute 
mer,  d’où  vîmes  diftinâement  le  vaifTeau  Es- 
pagnol s engloutir  dans  !a  mer  avec  toutl’équi- 
page.  Cet  événement  nous  rendoit , a nos  yeux, 
aofolument  maîtres  de  nous -meme,  & nous 
regaidames  le  bâtiment,  dont  nous  nous  étions 
emparés,  comme  une  propriété  inconteflable. 
La  tempête  finie,  nous  regagnâmes  une  côte, 
où  nous  trouvâmes  un  bon  abri,  de  l’eau,  & 
des  provifions  en  abondance  ; & fur-tout  un 
peuple  doux,  qui  nous  échangeoit,  avec  plaifir, 
des  bagatelles  pour  de  la  poudre  d’or,  & des 
dents  d éléphant , dont  ils  ont  une  quantité 
prodigieufe. 

Nos  > prisonniers  , que  bous  avions  traités 
comme  des  amis,  s’étoient  incorporés  avec  nous, 
& perfonne  ne  me  conteftoit  la  qualité  de  Capi- 
taine. Nous  tînmes  c^nleil  fur  le  parti  que 
nous  avions  a prendre,  & le  réfultat  fut,  que 
nous  continuerions  le  commerce  fur  la  côte, 
tant  que  cela  nous  feroit  pollibîe;  que  le  gain 
fe  partageroit  en  portions  égales  ; & que 
lorfque  nous  ferions  obligés  de  retourner  en 
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Europe,  nous  tâcherions  de  nous  défaire  de 
notre  bâtiment,  fans  donner  de  prifs  fur  nous, 
pour  la  manière  dont  il  nous  appartenoit. 

Nous  reliâmes  près  de  lie  mois  à parcourir 
les  cotes,  fur  lefquelles  nous  fîmes  un  bénéfice 
immenfe,  fans  qu’il  nous  arrivât  aucun  acci- 
dent. J’étois  chargé  de  mettre  tout  en  régie, 
& de  tenir  les  livres,  ce  qui  me  mit  à porté  de 
rendre  ma  part  un  peu  plus  confidérable  que 
celle  de  mes  compagnons  ; apres  quoi  nous 
reprîmes  la  route  d’Europe. 

La  fortune  qui  vouloit  me  favori  fer  jufqu’au 
bout,  me  donna  les  moyens  de  vendre  mon 
vaiffeau  dans  un  port  barbarefque , à un  homme 
qui  fe  propofoit  d’en  armer  un , pour  aller  en 
courfe.  Le  marche'  ne  fut  pas  difficile  à con- 
clure, & lorfque  j’en  eus  touché  le  prix,  nous 
procédâmes  au  partage  de  la  cargaifon.  Au 
moyen  des  précautions  que  j’avois  prifes  , ma 
part  monta  à plus  de  cent  mille  écus  , avec 
lefquels  je  m’embarquai  pour  Ceuta  , d’où  je 
me  rendis  en  Efpagne.  J achetai  en  arrivant 
une  jolie  terre  en  Catalogne  , & je  m’attirai  la 
:oofiance  de  plufieurs  Armateurs  , qui  me 
lonnerent  de  l’emploi  fur  leurs  vaiflèaux  5 enfin 
a guerre  ayant  été  déclarée  contre  la  France  , 
ip  deux  me  donna  le  commandement  d’un 


J 
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©orfaire.  Pendant  quatre  ans  quelle  dura , la 
foi  tune  me  fut  tantôt  favorable  , tantôt  con- 
traire , & je  retournois  à Cadix  pour  défarmer, 
la  paix  étant  à-peu-près  faite  , lorfque  je  ren- 
contrai le  vaifleau  qui  portoit  vos  enfans , & je 
m’en  emparai.  Les  richeffes  qu’il  portoit  , & 
dont  je  vins  à bout  de  m’approprier  une  partie  , 
me  parurent  fuffifantes  pour  paffer  le  refte  de 
ma  vie  dans  l’aifance,  mais  bien-tôt  la  vue  de 
Ferdinande  , me  dèteimina  à ms  retirer  à la 
campagne  , où  je  me  livrerois  à fon  éduca- 
tion, & à lui  infpirer  pour  moi  les  fentimens 
que  je  defnois  qu’elle  prit.  Sa  beauté  qui  fe 
faifoit  déjà  remarquer  dans  un  âge  aufli  tendre, 
m’avoit  infpiré  cette  idée  , qui  félon  moi , me 
conduiroit  au  bonheur. 

Les  connoiflances  que  j’avois  acquifes  , me 
mirent  à portée  de  lui.  donner  ainfi  qu’à  foii 
frère  les  talens  dont  je  voulois  orner  leur  ef- 
prit.  Une  vieille  femme  qui  m’étoit  entièrement 
dévouée  , fut  la  feule  perfonne  que  je  laiffai 
approcher  d’eux  , & je  pouffai  la  précaution  , 
jufqu’à  les  revêtir  du  même  habillement  , &:  à 
ne  laiffer  appercevoir  aucune  différence  dans 
leur  fexe. 

J’appris  avec  beaucoup  d’inquiétude  les  dé- 
marches que  faifoit  notre  Ambaffadeur  , pour 
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découvrir  ma  proie  & me  l’eulever  ; cela  me 
fit  redoubler  de  précautions  pour  être  inconnu  . 
je  ne  me  crus  pas  même  en  sûreté  , & je  me 
de'teimînai  à repafîèr  au  Pérou  , pour  rejoindre 
*na  tante  qui  vivoit  encore. 

Javois  entretenu  un  commerce  galant  avec 
«ne  Religieufe,  qui  venoit  d’être  nommée 
Abbefle  d'un  Couvent  , fitué  à vingt  lieues 
environ  de  ma  demeure.  Mon  intention  n’é- 
tant pas  d emmener  avec  moi  votre  fils  , qui 
mron  pu  nuire  à mes  deffeins  dans  la  fuite, 
e Pns  la  résolution  bifarre  de  le  dépofer 

'lUre  les  maïns  de  cette  amie  , en  payant  dexu 
tnnees  de  penfion  d’avance.  Je  le  pris  en  particu- 

ier  , & je  lui  dis  que  des  affaires  importantes 

n’obligeant  de  l’éloigner  pendant  quelque  tems 

le  fa  fœur , j’allois  le  conduire  auprès  d’une  de 
nés  parente*  , qui  en  auroit  le  plus  grand  foin, 
nais  qu’il  lui  importoit  fur-tout , de  bien  dé- 
mfer  fon  fexe  , parce  que , fi  on  foupçon- 
ott  qu’il  fût  autre  qu’il  ne  paroiffoit , il  ferait 
envoyé  fur  le  champ , & je  ne  voudrais  pas 
ntendre  parler  de  lui.  Je  le  fis  auffi-tôt  monter 
mis  ma  chaife  de  pofte  qui  étoit  prête  , & 

^ ^ lui  permettre  de 

te  adieu  à fa  fœur.  Tout  s’exe'cuta  comme 

1 avoîs  projeté,  & il  entra  comme  penflon- 
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naîre  a l’Abbaye  de  * *.  De  retour  chez  moi y 
je  dis  à Ferdinande  que  fon  frère  avoit  été 
échangé,  que  dans  peu  de  tems  , elle  iroit  le 
rejoindre,  & que  pour  cela  il  falloir  repafler 
à Saint-Domingue  , où  je  me  propofais  de  la 
conduire  moi-même. 

Je  vendis  tout  ce  je  pofledois  en  Efpagne  y 
& r en  employai  le  prix  a acheter,  & armer 
un  vaiffeau  , pour  repafler  au  Pérou.  Je  le  munis 
de  tout  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  un  voyage 
de  long  cours  , & je  me  procurai  un  certain 
nombre  de  gens  propres  a féconder  le  projet 
que  j’avois  de  déclarer  , chemin  faifant , la  guerre 
à tous  les  navires  Marchands  que  je  rencontre- 
rois  , de  quelque  Nation  quils  fuflent.  Notre 
voyage  fut  doublement  heureux  , nous  n’éprou- 
vâmes  aucun  danger  , & nous  nous  emparâ- 
mes de  quatre  vaiffeaux  que . nous  coulâmes 
à fond , après  avoir  enleve'  la  meilleure  partie 
de  la  cargaifon  , & les  équipages  que  je  fis 
mettre  à terre  dans  une  Ifle  déferte  , fituée 
vers  celle  de  la  Trinité  , Nous  en  pourfui- 
vîmes  inutilement  quelques  autres  , qui  por- 
tèrent Pallarme  dans  les  ports  où  ils  fe  refu- 
gièrent.  Lorfque  nous  arrivâmes  fur  les  côtes 
du  Pérou  je  débarquai  deux  hommes  adroits  , 
pour  s’informer  fi  nous  pouvions  fans  crainte 

aborder 


t 
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aborder  à Lima,  eu  dans  quelqt, 'autre  port» 

mais.deux  j°urs  aPrès  & nie  «portèrent  qJ 
nous  étions  %nalés  par- tout,  & qUe  nous 
n avion?  d’autre  parti  à prendre,  que  de  nous 
v'Ioigner  de  ces  parages , fans  quoi  nous  ferions 
immanquablement  arrêtés  ou  détruits. 

Nous  tinmes  confeil  fur  la  parti  que  nous 

cuvions  prendre 5 on  agita  fï  nous  retournerions 
en  Europe , ou  fi  nous  gagnerions  les  Indes 
orientales.  L’un  & l’autre  parti  avoir  de  grands 
inconvémens , cependant  nous  nous  détermi- 
nâmes pour  le  dernier  ; comme  celui  qui  étoit 
le  moins  rifquable. 

rI"£,  /oyaSe  U1C  extraordinairement  Iono-  & 

orfraie.  Nous  fumes  obligés  de  paffer  l'hîvet 
ftr  uc«  côte  des  Mets  du  Nord,  où  uous 
.nues  un  commerce  de  pelleteries  affez  ava„ 
tageux  avec  les  babitaus  du  pays  , „ 

fournirent  des  vivres  PI1  u , 1 

A vmes  en  aoondance.  Nous 

errâmes  en  mer  au  prïntems  fuivant,  & nous 

trnvames  fans  accident  à Java , où  je  vendis 

oute  notre  eargaifon  , qui  étoit  très-confi- 

iciab.e , & mon  bâtiment , quin’étoit  Pas  fort 

n °raagC'-  Je  PamSeai  a chacun  des  hommes 
e mon  équipage  , ce  qui  lui  revenoit  pour 

‘ Hrt  ’ & ]C  lne  reni^arquai  avec  Ferdinande 
^une  jonque  chinoife  , qui  nous  débarqua  à 
Ladrelpatan.  ^ 1 


i!t  i ; 
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Je  louai  nne  maifon  dans  cette  ville,  oü 
je  me  propofois  de  faire  quelque  petit  corn-*- 
merce  pour  m’occuper,  & une  autre  à la 
campagne,  éloignée  de  deux' lieues,  pour 
aller  de  tems  en  tems  y paffer  quelques*  jours 
& me  divertir. 

Votre  fille  étoic  auiïi  formée,  que  fi  elle 
avoit  eu  dix-huit  ans  , quoiqu'elle  n’en  eut 
pas  encor  quatorze.  Sa  beauté  fe  développoit 
de  jour  en  jour,  & je  crus  qu’il  étoit  tems 
de  recueillir  le  fruit  de  mes  peines.  Depuis  mon 
arrivée  je  m’appercevois  avec  douleur  , qu  elle 
devewoit  plus  réfervée  avec  moi , qu’elle  ne 
recevoir  plus  mes  carefles  avec  le  même  plaifir 
qu’auparavant,  fouvent  même  elle  evitoit  avec 

le  plus  grand  foin  , de  fe  trouver  feme  avec 

. 

moi.  * 

Je  craignis  qu’en  lui  briffant  plus  de 

tems  à réfléchir  , elle  ne  m’échappai  ; je 
fçavois  en  outre  qu’il  n’y  a que  le  premier  pas 
qui  coûte  , & que  fi  une  fois  j’ohtenois  fes 
faveurs  , de  quelque  manière  que  la  chofe  le 
p allât , il  ne  me  feroit  pas  difficile  de  l’habituer 
par  degré , a ne  me  rien  refufer  ; voici  comment 

je  crus  devoir  m’y  prendre. 

Je  partis  avec  elle  pour  ma  maifon  de 

campagne , accompagné  d’an  leul  efclave.  Le 
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fo:r  m^me  joui',  je  feignis  d’avoir  oublie? 
une  comm  llion  importante  , dont  je  chargeai 
celui-ci  de  me  raporter  la  re'ponfe  le  lendemain 
de  très  bonne  heures  Nous  nous  mîmes  à 
table  à l’heure  ordinaire  , je  fus  extrême- 
ment guai , & j’engageai  Ferdinande  à goûter 
de  plufieurs  vins  & liqueurs  , dont  j’avois  fait 
emplette.  Je  la  prefTois  de  boire,  fachant  com- 
bien le  vin  pouvoir  aider  à mon  deffein  , loic 
en  troublant  fe s fens,  foit  en  la  provoquant  au 
fommeil , mais  il  me  fut  impoffible  d’y  réufîir, 
elle  fut  auffi  lobre  qu’à  fon  ordinaire , & fe 
retira  dans  fon  appartement  félon  fa  coutume. 

J’avois  fait  pratiquer  une  porte  qu’elle  ne 
connoifloit  pas , par  laquelle  je  pouvois  m’in- 
troduire an  chevet  de  fon  lit,  fans  qu’elle  pût 
s’y  oppofer  : j’attendis  le  tems  nécelîaire 
pour  qu’elle  fe  livrât  au  fommeil  & lorfque 
je  penfai  qu’elle  étoit  endormie  , je  me  vêtis 
d’ur.e  fimple  robe-de-chambre,  & je  me  gliffai 
dans  fa  chambre;  qu’elle  fut  ma  furprife , de 
la  trouver  encore  toute  habillée,  qui  lifoit  au- 
près de  fa  table. 

Elle  me  témoigna  fa  furprife  de  me  voir  à 
pareille  heure,  & dans  cet  équipage;  je  voulus 
exetifer  ma  démarche , & l’appaifer  par  des  ta- 
.elles;  elle  fe  refufa  abfolument  à l’une  & a 

I i 
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l’autre;  je  ne  l’avois  jamais  vue  auffi  décidée 9 
mais  comme  mon  intention  était  de  rifquer  le 
tout  pour  le  tout  , je  réfolus  de  la  brufquer,  & 
d’en  venir  a bout  de  gré  ou  de  force.  Je  la 
faifis,  & je  m’efforçai  de  la  tranfporter  fur  une 
bernera  qui  étoit  auprès;  mais  elle  mit  tant 

O i 1 

de  force  dans  fa  défence  , qu’elle  parvînt  à 
s’arracher  de  mes  bras,  & fe  faififlant  d’un 
poignard  , elle  me  menaça  de  s’en  percer  le 
cœur,  fi  je  perfiftois  dans  ma  réfolution.  La 
frayeur  que  j’eus,  qu’elle  n’exécutât  fon  deficin 
fit  que  je  me  précipitai  vers  elle,  mais  avec 
tant  de  malheur  pour  moi,  que  je  m’enfonçai 
3e  poignard  dans  l’eftomac.  Je  tombai  fans  con- 
noiflance  fur  le  plancher  , & j’y  reftai  jufqu’au 
retour  de  mon  efclave,  qui  heureufement  revins 
très-matin.  Voyant  que  je  refpirois  encore,  il 
me  fomna  de  manière  que  je  lui  dus  la  vie. 
Cependant  ma  bleffure  , & le  fang  que  j’avois 
perdu,  joint  à la  douleur  de  ne  pouvoir  dé- 
couvrir ce  qu’étoit  devenue  Ferdinande  , me 
retinrent  plus  de  quatre  mois  fans  pouvoir 
fortir. 

Madrefpetan  me  devint  infupportahle  , & 
j’en  fortis  pour  voyager.  L’affaire  que  vous 
eûtes  a Batavia  venoit  de  fe  paffer,  & faifoit 
beaucoup  de  bruit  lorfque  j’y  ariivai.  Sus:  le, 
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portrait  qu’on  me  fît  de  la  danfeufe  qui  en 
ëtoit  l’héroïne,  je  crus  reconnoître  Ferdinande, 
& des  ce  moment  je  vous  regardai  comme  un 
riva!  heureux  dont  je  jurai  la  perte. 

Je  favois  que  vous  étiez.  François  ^c’etoit: 
donc  dans  votre  patrie  que  je  devons  cfpércr 
ûe  vous  trouver  ; je  cherchai  un  va i fléau  qui 
retournât  en  Europe  , j’en  trouvai  un  à Pon- 
dichen  j j aurois  arrivé  long-tems  avant  vous  , 
fans  difFerens  retards  que  nous  éprouvâmes  en 
route  ; & nous  ne  pûmes  gagner  Bordeaux  , 
qu  après  avoir  couru  les  plus  grands  dangers. 
Je  parcourus  prefque  tous  les  ports  de  la  Me'- 
eut  errance  , fans  apprendre  aucune  nouvelle  de 
voiu-»  j n imaginant  pas  que  vous  e'tiez  revenu 
par  le  Levant.  Enfin  , lorfque  je  défefperois  de 
vous  retrouver  , le  hafard  me  fit  rencontrer  un 
aes  matelots  de  votre  équipage  , qui  m’apprit 
que  vous  étiez  de  retour  depuis  près  de  quatre 
mois , & que  Ferdinande  étoit  votre  fille.  Cette 


connoiflance  diminua  ma  haine  , mais  ne  m’ôta 
pas  le  defir  de  l’enlever  à quelque  prix  que  ce 
ait.  Cet  homme  m’avoit  dit  en  même-tems  , 
que  vous  aviez  pris  la  route  de  Paris  , je  réfo- 
hs  de  vous  y fuivre , & d’épier  le  moment  fa-  - 
vorable  pour  faire  mon  coup. 

3 i-iois  déjà  a dix  lieux  de  cette  ville  , lorfque 

I 3- 
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je  fus  attaque  dans  la  forêt  de  Fontainebleau , 
par  une  troupe  de  voleurs  qui  tuèrent  mon 
domeftique,  & me  de'pouillèrent  tout  nud.  La 
mort  , me  paroifToit  pre'fe'rable  à l’état  dans 
lequel  j’allois  me  trouver  , auffi  je  les  priai  inf- 
tamment  de  me  la  donner  , ou  de  me  recevoir 
parmi  eux.  Apres  avoir  tenu  confeil  , ils  adhé- 
rèrent à ma  demande  , & me  conduilirent  à 
leur  chef,  qui  m’aggrégea  à fa  troupe. 

De  l’état  de  pirate  à celui  de  brigand  , il 
n’y  a que  peu  de  différence , auffi  je  ne  tardai 
pas  à me  faire  diftinguer  par  mon  intrépidité  , 
& la  cruauté  avec  laquelle  je  traittois  les  mal- 
heureux qui  tomboient  entre  nos  mains.  Quel- 
que tems  après  , notre  chef  ayant  été  ariete  , 
& ayant  fubi  le  fort  réfervé  à fes  pareils,  je 
fus  choili  d’une  voix  unanime  pour  lui  fuccé- 
der.  Nous  étions  en  correfpondance  avec  une 
troupe  de  filoux  répandus  dans  Paris  , j*e  nie 
rendis  dans  cette  ville  , où  je  découvris  par 
leur  moyen  , le  lieu  où  vous  demeuriez.  Dé- 
çois averti  de  toutes  vos  démarches  , & je  me 
procurois  louvent  des  occaflons  de  iegaicii_r 
Ferdinande,  dont  la  beauté  , ne  faildit  qu’ar- 
fermir  le  deflein  de  la  tenir  en  mon  pouvoir. 

Je  favois  que  fa  mère  la  conduiloit  fouveat 

aux  environs  de  Faris , fur-tout  au  bois  de  Bon». 
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fogne  , qui  me  parut  le  plus  propre  au  Coup 
que  je  méditois.  Je  me  précautionnai  de  la 
maifon  dans  laquelle  j’ai  été'  arrêté , parce  que 
2a  lituation  ifolée  , me  mettoic  à l’aife  du  côté 
des  voifins,  & qu’elle  étoit  très-propre  à fervir 
de  lieu  de  rafiemblement  à ma  troupe.  Je  te- 
nois  depuis  plufieurs  jours  une  chaife  prête., 
dans  une  auberge  du  village  de  Neuilli  , lorfque 
mon  efpion  vint  m’avertir  que  votre  fille  arri- 
voit  dans  le  bois  pour  fe  promener.  Je  la  fis  auïïi- 
tôt  avancer  avec  les  hommes  qui  dévoient  nous 
fervir  d’efeorte  ; & tout  réufîit  au  gré  de  mes 
fouhaits,  déjà  ;e  me  croycis  abfoîument  maître 
de  ma  proye , & je  m.appiaudifiois  du  bonheur 
dont  j’allois  jouir,  lorfque  Dieu  , qui. vouloir  me 

punir  de  tous  les  crimes  dont  je  me  fuis  rendu 
coupable*  , amena  au  fecours  de  votre  fille  , 
deux  hommes  qui  la  tirèrent  de  mes  mains. 
Vous  lavez  le  refte  , je  mérite  la  mort,  mais  je 
voas  avoue  eue  toute  mon*  intrépidité  ne 

me  rafïure  point  fur.  la  honte  i:  le  genre  ce 
f-ipplice. 

mrwfliW'it  n —, 
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CHAPITRE  X. 


récit  m’avoit  vivement  affeélé  , & maigre 


les  perfëcutions  dont  j’avois  été  la  victime  , je 
lui  promis  de  folliciter  fa  grâce.  Je  me  rendis 
pour  cet  effet  chez  PAmbafTadeur  , qui  obtint 
qu'il  ne  leroit  condamne'  qifià  une  prifon  per- 
pétuelle , à condition  cependant  , qu'il  décia» 
reroit  tous  fes  complices  :>  il  le  promit  Se  tint 
parole,  car  en  moins  de  quatre  mois,  la  fo~ 
ciété  fut  délivrée  de  plus  de  deux  cent  afïaffins , 
qui  répandoient  la  terreur  Se  la  defolation  en 
differentes  Provinces. 

J’écrivis  en  même-tems  a Barcelonne  , pour 
faire  faire  des  recherches  fur  la  deftinée  de 
mon  fils  , Se  peu  de  tems  après , le  Miniftère 
public  , qui  s'en  étoit  chargé  , me  fit  réponfe 
qu’a  la  vérité,  il  avoit  demeuré  trois  ans  dans 
le  Couvent  que  j’indiquois , mais  qu’il  en  étoit 
fort!  avec  une  femme  de  condition  qui  P avoit 


emmené  , toujours  fous  Phabit  de  fille  , & qu'a- 
près  différons  changemens  de  domicile  , on  avoit 
entièrement  perdu  fes  traces. 

Je  fus  donc  forcé  d’attendre  du  tems  & du 
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hazard  une  connoiffimce  qu’il  m’étoit  phyCcme- 
ment  impoflîble  d’acquérir  fans  cela. 

lorfque  nos  malades  purent  foufFrir  fans 
danger  Je  transport  , nous  revînmes  à Paris , 
toujours  accompagnés  du  jeune  défenfeur  de  mes 
enfans  , que  je  n’avois  pas  voulu  foufFrir  fc 
feparer  de  nous.  Je  me  chargeai  d’écrire  k fon 
peie,  en  lui  offrant  d’être  fon  crtrrefpondant , 
& de  m’acquiter  de  toutes  fes  commiflior.s  , 
pourvu  qu’il  voulût  m’abandonner  le  foin  de 
ion  fils.  Je  reçus  , quelques  jours  après  , une 
réponfe  dans  laquelle  , en  me  remerciant  de 

nies  0iïies  ■>  il  me  rendoit  ablolument  maître 
de  fon  fort.  Je  lui  donnai , en  conféqvtence  , 
un  appartement  contigu  à celui  de  mon  fils  , 

- je  lui  confiai  tout  le  détail  de  la  de'penfe 
intérieure  de  ma  roaifon  , fans  cependant  lui 

lxer  d appointemens,  ne  regardant  cet  emploi , 
j’ue  comme  un  fervice  d’ami. 

Le  caradère  vif  & franc  de  Ferdinande* 
te  laifTa  bien -tôt  appercevoir  , qu’un  fentiment 
ms  tendre  que  celui  de  la  fimple  reconnoif- 
mce  , fe  ghfToit  dans  fon  cœur  , & que  Cha- 
hry  lui  devenoit  de  jour  en  jour  plus  inteV 
înant.  Ce  jeune  homme  avoit  un  fi  grand 
ombre  de  bonnes  qualités,  & fi  pCU  de  ddfeuts , 
ue  j’appîaudnFois  avec  plaifir  à ces  fentimens , 


& ]@  me  propofois  de  les  unir  enfcmble  , 
lorfque  je  me  ferois  aflure  que  mes  conjec- 
tures éfoient  vraies  «,  & qu  ils  le  louhaitoient 
également. 

Le  printems  dans  lequel  nous  étions  , étoit 
le  tems  auquel  nous  abandonnions  Paris , pour 
aller  refpirer  l’air  pur  de  la  campagne.  J avois 
un  double  motif  pour  avancer  mon  depait  de 
quelaucs  jours.  J’avois  fait  1 acquifition  , pen- 
dant l’hiver,  de  plufieurs  terres  conüiérables  y 
que  je  voulois  connaître  ^ & ne  1 état  defquer- 
les  , je  voulois  juger  par  moi-merne.  Je  défilai 
que  toute  ma  famille  m’accompagnat  dans  ce 
voyage  , dans  lequel  je  me  prcmcttois  beau- 
coup d'agrémens  -,  mais , hélas  ! la  foudre  gron- 
doit  fur  ma  tête.,  & j’étois  lur  le  point  detre 
accablé  par  le  malheur  le  plus  terrible  dont  je 

pus  être  frappé. 

La  fituation  admirable  du  dernier  chateau 
que  nous  allions  reconnoître  , nous  engagea  à y 
féjourner  pendant  quelques  jours.  Un  après- 
midi  , le  tems  étoit  fuperbe  , & nous  en  pro- 
fitâmes pour  aller  pécher  dans  un  ruiffeau  très- 
poiflonneux  , fituë  au  pied  d’une  codine 
tuf  *>  coupée  a pic  , qui  bordait  une*  belle  pra-i*- 
rie.  Ferdinande  & la  fœur  folâtroient  a quel*- 
que  diftance  fur  le  gazon avec  le  jeune  Ch^ 
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îabry,  mon  fils  caufoit  avec  fa  mère  , qui  ctoît 
affif  eau  bas  de  la  montagne.  Un  poifTon  allez 
gros  que  je  venois  de  tirer  de  Peau  avec  ma 
ligne  9 le  fit  lever  avec  précipitation  pour  aecou- 


rir  le  voir  , de  dans  l’in  fiant  même  , une  por- 
tion confidérable  du  rocher  le  détacha  ,,  & en- 
levelit  ma  chère  Mimi  fous  les  ruines  } nous- 
mêmes  fûmes  expofés  au  plus  grand  danger  , 
puifqu’une  partie  du  lit  du  ruilfèau  fut  comblé 
des  décombres.  Tous  mes  gens  , & les  payfans 
des  environs  açcoururent  aux  cris  douloureux 
que  nous  pouHions.  Ils  s’emprefsèrent  de  déga- 
ger le  corps  de  ma  chère  e'poufe  \ mais  hélas  ! 
ils  ne  retirèrent  qu’un  amas  confus  de  membres 
brifés  & méconnoifrables. 

Javois  perdu  toute  efpece  de  fenfibjlité3  mon 
corps  étoit  agité  d’un  tremblement  convulfif, 
& ma  refpiration  courte  & fréquente  , faifoit 
craindre  a chaque  inftant  la  fin  de  ma  vie.  Je 
reliai  près  d’un  mois  dans  cet  état  dangereux  , 
dont  les  Médecins  qu’ôn  avoit  appelé  , vin- 
rent a bout  de  me  tirer  a force  de  foins  & de 


remèdes. 

j des  en  fans  profitèrent  du  premier  inflant  de 
lanté  dont  je  jouis  , pour  me  conduire  à Mon- 
tillon  y où  j I s efpéroient  que  le  changement 
d’air  5 & les  difiérens  fujçts  de  dilîipation  que  j y 
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trouverois,  remettroîent  peu-à-peu  mon  efprïr 
dans  line  meilleure  fituation. 

J?y  refiai  plus  de  trois  mois  , fans  vouloir 
m'occuper  d’aucune  affaire  , fans  recevoir  au- 
cune vifite  , & fans  fortir  de  ma  chambre  > à 
moins  que  mes  enfans  ou  Chalabry , ne  m’en- 
traînaffent  par  force  dans  le  parc»  Enfin  ils 
imaginèrent  un  dernier  moyen  de  me  difîiper  , 
ce  fut  celui  de  m’engager  à entreprendre  le 
voyage  de  Nantes  , où  je  n’avois  pas  été  depuis 
mon  retour  , efpe'rant  que  la  diverfite'  des  objets  r 
& la  vue  de  Lambert  & de  fa  famille  , contri— 
bueroient  a diffiper  infenfiblement  ma  douleur* 


CHAPITRE  XI. 

Je  confentis  avec  peine  à ce  qu’ils  exigeoient,1 
cependant  je  reïolus  de  partir  avec  mes  deux 
filles  , laiflànt  mon  fils  & Chalabry , pour  veil- 
ler âmes  affaires,  & prendre  foin  de  la  maifon. 

Je  voyageois  à petites  journées,  dans  une 
vonuie  attelee  ne  fix  bons  chevaux,  avec  une 
chaife  de  fuite  , dans  laquelle  étoient  les  femmes 
defiinées  a iervir  mes  filles  ; quatre  domeftiques 

l chevaI  nous  accompagnoient , pour  nous  dé- 
pendre dans  un  befoin  , & en  impofer  aux  gens 
nal  intentionnés  , fur  une  route  , qui  ne  paf- 
o!t  pas  pour  être  egalement  sûre  par-tout.  Le 
’inquième  jour  au  loir  , nous  traversâmes  la 
pande  place  de  Saumur , où  nous  devions 
oucher.  Nous  y vîmes  beaucoup  de  peuple 
flemblé  autour  d un  efpèce  de  théâtre  élevé 
ur  des  trétaux  , d’où  plufieurs  charlatans  débi- 
oient  des  drogues  à la  multitude. 

A peine  étions  nousdefcendus  dans  une  auberge 
in  faifoit  le  coin  de  la  place  , que  nous  enten- 
fines  beaucoup  de  tumulte  , & le  peuple 
ui  pouilbit  des  cris  terribles.  Je  me  portai  vers 


ta  fenêtre  qui  donnoit  de  ce  cote  , & je  ne 
fus  pas  médiocrement  étonné  , de  voir  une 
partie  du  peuple  qui  renverfoit  & bnfoit  1 e— 
chafaudage  , tandis  qu’une  autre  partie  pourfui- 
voit  & maltroitoit  deux  hommes  & une  femme  * 
qui  fe  fauvoient  avec  précipitation  dans  notre 
auberge  , dont  la  pol'te  fut  fermée  avec  préci- 
pitation , pour  empêcher  la  foule  d’y  péné- 
trer. Je  defeendis  pour  m’informer  de  la  caufe 
de  cette  rumeur,  & j’appris  que  1 Operateur  , 
fa  femme  & un  jeune  homme  de  fà  fuite  ,etoient 
menacés  d’avoir  un  mauvais  paiti  , étant  accu— 


fés  d’être  forciez. 

Je  formai  la  réfolution  de  les  fauver  , ft 
cela  étoit  pollible  , & je  les  fis  chercher  dans 
la  maifon  pour  monter  dans  ma  chambre  , d ou 
j’efpérois  qu’on  ne  viendroit  pas  les  arracher. 
On  les  trouva  blottis  , Tun  dans  la  cave  der- 
rière des  tonneaux  , l’antre  en  un  tas  de  paille  , 
dans  un  coin  de  l’écurie  , enfin  la  femme  , qui 
avoit  été  la  plus  effrayée  , avoit  grimpé  dans 
le  grenier  , de-là  fur  un  toit  , d’où  on  avoit  eu 
bien  de  la  peine  à la  faire  aefeendre. 

Pendant  ce  terris  , je  vis  avec  fatisfaêfion 
arriver  un  Officier  de  Marechauffee  , a la  te^c 


de  huit  cavaliers , qui  écarta  les  plus  mutins  d au- 
près de  la  porte  en  y plaçant  quatre  hommes  % 


tandis  que  le  refte  , avec  le  Commandant  mon- 
tèrent chez  moi , ou  on  leur  dit  que  fe  trou- 
voient  ceux  qu’on  pourfuivoit.  Il  le  prélenta 
avec  toute  la  décence  & l’honnêteté  pollible  , 
en  me  demandant  permiffton  d’interroger  de- 
vant moi  ces  hommes , au  fecours  defquels  l’hu- 

V 

manité  1’avoit  fait  voler,  fachant qu’ils  n’étoient 
accufe's  que  de  fortilège» 

Le  plus  âge  des  trois  paroifloit  avoir  envi- 
ron foixame  ans.  Sa  phyfionomie  annoncoit 
beaucoup  d’efprit  & de  vivacité  , il  avoit  l’accent 
gafcon  , & sexprimoit  avec  facilité.  Sa  femme 
qui  avoit  été  fort  jolie  , me  fembla  âgée  d’envi- 
ron quarante  ans  ; quant  au  troihème  , c’étoit 
un  jeune  homme  grand  & bien  découplé  , de 
la  ligure  la  plus  agréable;  je  m’intéreflâi  à lui, 
auffi-tôt  que  je  le  vis.  Il  étoit  fort  guai , & ne 
me  parut  que  médiocrement  effrayé  du  danger 
qu’il  avoit  couru. 

L’Officier  leur  demanda  qu’elle  étoit  l’origine 
de  la  fureur  du  peuple  , qui  voit  toujours  avec 
plaifir  les  gens  de  fon  état.  Vous  favez  , ré- 
pondit celui-ci  y qu’un  Charlatan  emploie  tous 
les  moyens  pour  donner  du  relief  à fa  marchan- 
dise. J’avois  appris  , d’un  Empirique  Portu- 
gais , qui  arrivoit  de  l’Inde  9 divers  tours  d’a- 
dreffe  5 & j’avois  imaginé  d’en  exécuter  un  des 


* 
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plus  furprenans , lorfque  le  peuple  flous  a pris 
pour  des  Magiciens  , & s’eft  mis  en  devoir  de 
nous  brûler  a^ec  tout  notre  équipage  , mais  nous 
avons  pris  le  très~fage  parti  de  nous  enfuir, 
pour  nous  délivrer  de  fes  mains.  Voici  , ajouta- 
t— il  ^ en  quoi  confiftoit  ce  tour,  Lavais  plufieurs 
épées  préparées  pour  cet  effet  , avec  l’une  , je 
perçojs  d’outre-en-outre  la  tête  de  ce  jeune 
homme  à travers  les  deux  tempes  , une  fé- 
condé lui  traverfoit  le  corps  à l’endroit  du 
cœur  ; .enfin  une  troifième  étoit  enfoncée  dans 
le  côté  droit , & fe  faifoit  voir  plus  d’un  pied 
de  l’autre  côté.  Vous  Tentez  bien  que  le  pre- 
mier coup  , le  renverfoit  par  terre  dans  l’atti- 
tude d’un  homme  expirant , & qu’il  verfoit  par 
toutes  fes  plaies  des  torrens  de  fan  g,  qui  for- 
toient  de  plulieurs  veilles  3 adroitement  adap- 
tées & qui  en  étoient  remplies.  Alors  on  ou- 
vroit  la  bouche  du  patient  , on  y faifoit  cou- 
ler une  ceuiilerée  de  mon  baume  ,,  on  retiroit 
les  armes  meurtrières  , qu’on  ne  laifioit  tou- 
cher à perfonne  , on  penfoit  les  bleflures , qui 
fe  fermoient  en  très-peu  de  tems  , fans  même 
Iaifîer  voir  aucune  cicatrice.  Les  fpe dateurs  9 
ont  d’abord  témoigné  leur  crainte  par  des  cris, 
mais  lorfqu’on  l’a  vu  reffufeité , on  ne  nous  a 
pas  fait  l’honneur  de  nous  prendre  pour  des 
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Saints  » & dc  Ci'ier  au  miracle  , cent  voix  nous 
>m  traite  de  forciers , & ont  propofé  de  nous 
aire  brûler*  nous  avons  pris  la  fuite , & funs 
otre  fecours  , j’ignore  comment  nous  nous 
ünom  t!les  d’aflâires  ; quant  à moi  , je  fais 
arment  de  ne  jamais  remonter  fur  les  plan- 
hes , j’ai  Dieu  merci  acquis  , depuis  quarante 

nî  qtle  Ie  travaille  » une  fortune  faffifante 
aur  vivre  en  paix,  j’abandonne  dès  ce  mo- 

ent  mon  fond  & mes  fecrets  à ce  jeune 
amme  , qui  a befoin  de  faire  fon  chemin. 
Pendant  ce  récit,  je  fixois  avec  attention  l’OfL 
-1er , qui  ce  fon  côte  ne  me  perdoit  pas  de 
ie,  «ifin  il  ne  put  refiler  au  defir  de  favoir 
u j’etois.  Je  fatisfis  avec  plaiiir  fa  curiofité, 
il  s.’empreflà  de  m’apprendre  que  nous- avions 
camarades  de  claiTe  & fort  amis.  Je  l’em- 
iffai  cordialement,  & pour  renouveler  conI 
i lance,  je  l’engageai  à partager  mon  fouoer 
on  venoit  de  m’avertir  être  prêt.  J’engageai 
Ti  1 Operateur  , fa  femme  & fon  camarade 
ne  fe  firent  pas  preffer  , l’Operateur  me 
meme  qu’il  confentoit,  à ma  conflagration 
e que  le  jeune  homme  prit  place  avec  lui  ’ 
qu  il  ne  fouffroit  pas  ordinairement.  Celui- 
pique  de  cet  apofirophe  , fe  préparoit  à 
3ndre  , mais  je  leur  fermai  Ja  bouche, 

^ roi  fume  Partie.  % 
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leur  faifant  comprendre  , que  l’un  & Pautre 
y feroient  également  déplacés , fi  je  m’en  tenois 
aux  ufages  ordinaires.  Le  repas  fut  très- gai, 
fur-tout  de  la  part  du  plus  jeune  qui  ne  paroif  - 
foit  nullement  intimidé  , & qui  répondoit  aux 
agaceries  du  Grand  - Prévôt , avec  beaucoup 
d’efprit.  Je  lui  demandai  qui  il  étoit  , & de 
quelle  Province  il  étoit  originaire  \ ma  foi  , 
répondit-il , je  fuis  un  efpèce  de  Melchifédech  , 
n’appartenant  a perfonne  , & n’ayant  qu’une 
idée  très-confufe  du  pays  qui  m’a  vu  naître. 
Tout  ce  que  je  fais,  c’eft  que  j’ai  été  Penfion- 
naire  pendant  bien  des  années  dans  un  Cou- 
vent de  Religieufes,  où  j’ai  laide  quelques  tjaces 
de  mon  féjour  , Monfieur  l’Opérateur  lui- 
même  pourra  vous  témoigner  , que  fous  l’ha- 
bit de  femme,  je  puis  faire  des  conquêtes.  Le 
trouble  que  marqua  celui-ci , excita  notre  cu- 
riofité,  que  j’avois  bien  d’autres  motifs  de  fatis- 
faire  , me  fentanf  extraordinairement  ému  par 
un  début  , qui  pouvoit  me  conduire  au  feul 
bonheur,  auquel  je  pus  encore  etre  fenfible. 

Ferdinande  elle-même  rougit  & pâlit  vingt 
fois  en  un  quart-d’heure , à chaque  inftant  je  la 
voyois  prête  à fe  lever  , & à fauter  au  cou  de 
l’inconnu.  Je  me  levai  de  table  , & la  prenam 
par  la  main , je  la  fis  paffer  dans  une  chambre 
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voifine,  ou  elle  me  dit  en  entrant  , qu’elle  etoit 
presque  certaine  que  ce  jeune  homme  e'toit  fon 
frère  , qu’elle  avoit  bien  reconnu  fes  traits  , fur- 
tout  une  légère  cicatrice  au-deffus  du  fourcil 
droit  , qui  provenoit  d'un  coup  qu’il  s’étoit 
donne' , lorfqu’ils  demeuroient  enfemble  chez  le 
Corfaire.  Lucinde  fa  fœur , qui  etoit  venu  trou- 
ver fa  fœur  , pour  lui  donner  des  fecours  , fi 
elle  en  avoit  befoin  , nous  propofa  de  le  faire 
appeler,  & d’éclaircir  tout  de  fuite  le  fait , mais 
e les  engageai  à s’en  rapporter  à moi  , fur- 
tout  à caufe  de  la  compagnie  dans  laquelle  il 

r%  ^ • 

e trouvoit,  & qui  n’étoit  rien  moins  que  flat- 
:eufe. 

Je  retournai  à table  , en  engageant  mes  filles 
i ne  pas  reparoître  , crainte  de  fe  trahir  , & 
e repris  la  converlation  où  elle  avoit  fini  , lorf- 
[ue  j’ètois  forti  , & je  n'eus  pas  de  peine  à 
ourner  mes  doutes  en  certitude  , d’après  les 
clairciffemens  qu’il  me  donna  , mais  je  fus 
ie  contenir,  ce  je  remis  à un  autre  moment , 
me  découvrir  à lui.* 

Le  foupé  fini  , l’Officier  fe  retira  avec  fa 
oiipe , qui  n etoit  plus  néceflaire  , le  peuple 
j^ant  abandonne  la  porte  , chaffé  p.incipale- 
ïent  par  une  pluye  abondante  qui  avoit  tombé 
Dntinuellement  depuis  mon  arrivée. 

K z 
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Je  ptis  le  Charlatan  en  particulier  , & je  lui 
dis , qu’il  ctoit  néceffaire  pour  fa  propre  sûreté , 
qu’il  profitât  de  la  nuit  pour  s’éloigner  de  la 
ville  , que  j’allois  donner  ordre  a une  chaife  de 
le  conduire  jufqu’à  une  petite  ville  fituée  a 
trois  lieues  de-la  , où  il  n’auroit  plus  rien  a crain- 
dre, qu’il  pouiroit  prendre  avec  l’aubergifle  des 
arrangemens  pour  recevoir  fes  effets  9 dans  le 
lieu  qu’il  lui  indiqueroit. 

Il  me  répondit  qu’il  recevoit  avec  jcye  ma 
propofition  y d’autant  plus  qu  il  n’avoit  apporte 
avec  lui  que  des  euets  de  tres^peu  Qe  valeur  , & 
fa  calfette  de  médicamens  qui  avoit  été  détruite 
la  veille  ; mais  qu’il  étoit  embarraffé  fur  le  fort 
du  jeune  homme  , qui  ne  confentiroit  qu’avec 
beaucoup  de  peine  à monter  derrière  la  chaife, 
où  il  ne  pouvûit  tenir  que  deux  perfonnes,  autant 
qu'il  avoit  pu  le  voir. 

Je  Faillirai  qu’il  pouvoit  être  fans  inquiétude 
à cet  égard  , puifque  je  me  chargeois  de  fon 
compagnon  ^ qui  confentoit  a fe  feparer  de  lui 
pour  s’attacher  a moi  \ cela  faifant  difparoitie 
toutes  les  objections , il  monta  en  voiture  un 
moment  après  & s’éloigna. 

Délivré  de  ce  foin  , je  repaflai  dans  ma 
chambre , où  m attendoit  le  jeune  hnime  au-* 
quel  j’avois  tant  de  motifs  de  m’intéteffer.  Dites, 
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moi  , je -vous  prie,  lui  dis-je  , quel  eft  votre 
nom  > votre  patrie  , & 1 état  de  vos  parens , cela 
m’importe  beaucoup  plus  que  vous  ne  penfez. 
Je  fuis  , me  repondit-il  , originaire  de  Saint- 
Domingue  , & quoique  forti  de  ce  pays  a 
î âge  de  fix  ans  avec  une  de  mes  fœurs  ,,  je 
me  rappelle  que  mon  père  s'appeloit  Ferdinand 
Vertamont  : je  n’eus  pas  la  patience  d'en  enten- 
dre davantage  , je  me  levai  avec  précipitation 
& je  le  ferrai  dans  mes  bras , en  l’appelant  mon 
fils  , mon  cher  fils.  Il  reçut  mes  careiïes  avec 
beaucoup  de  lenfibilité  & d’attendrillement  •> 
^ Ie  le  conduifis  fur  le  champ  dans  la  cham- 
bre de  mes  filles  , qui  venoient  de  fe  coucher ^ 
nais  je  ne  voulus  pas  retarder  un  in  fiant  le  plai- 
ir  quelles  auroient  , fur-tout  Ferdinande  , à 
■etrouver  un  frere  che'ri. 

Le  refte  de  la  nuit  le  pafia  fans  dormir  ,& 
e lendemain  de  très  grand  matin  , nous 
partîmes  pour  Angers^  ou  nous  arrivâmes 
'après-midi  de  bonne  heure.  Mon  intention 
;toit  d y faire  quelque  fe'jour  , pour  avoir  le 
mis  de  renouveller  la  garde-robe  de  Marcel 
ai  n’étoit  pas  brillante. 

Je  ni  li lois  d’envie  d apprendre  fes  avenfi lires 
ni,  d apres  ce  que  j'en  favois  déjà,  & ce  qu'il 
^oit  commencé  à raconter , dévoient  être 


extrêmement  piquantes.  Ce  fut  par  cette  raifon 
aufli  , que  je  ne  voulois  pas  que  ce  récit  eut 
lieu  devant  fes  fœurs,  qui  ne  dévoient  pas 
connoître  certains  détails  toujours  propres 
à exciter  l'imagination  d’une  jeune  perfonne  * 
de  quelqu  adreffe  qu'il  fe  ferve  ,pour  les  voiler». 


Av entures  de  Marcel  V ertamont , fila 
de  V Auteur , élevé  dans  un  couvent 
de  Religieufes. 


Ma  fœur  , vous  a raconté,  fans  doute  , tout 
ce  qui  fe  palTa  entre  le  corfaire  & "nous , 
jufqu’à  notre  féparation.  Il  me  conduifit  à un 
couvent  de  religieufes , où  je  je  fus  reçu  avec 
infiniment  de  careflès  , par  Pabefle,  femme 
d’une  cinquantaine  d’années  très  coquette  , & 
raifonnablement  laide.  J’eus  aflez  de  peine  à 
me  faire  à la  vie  monaflique  , dont  la  gêne  ne 
s accommodoit  pas  avec  mon  caraâère  vif  & 
volontaire.  Je  fus  accueilli  par  toutes  les  Pen- 
fionnaires  qui  étoient  en  grand  nombre  & 
prefque  toutes  jolies  ; elles  m’accabloient  de 
prévenances  , il  fembîoit  que  l’inftind  leur  in- 
diquoit  le  myflère  que  je  prenois  tant  de  peine 
a cacher.  On  n'imagine  pas  combien  j’eus  de 
peine  a refier  maître  de  mon  fecret  , les  jeunes 
3eifonnes  , fur-tout  dans  les  Couvens  y lont 
I une  curiofité  inconcevable.  Leur  imagination 
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fermente  , tout  efl  pour  eux  un  fujet  d étonné- 
ment  & d’examen  } il  femble  que  les  foins 
qu’on  prend  pour  maintenir  parmi  elles  la 
décence  , produifent  abfolument . l’effet  con- 
traire, dès  qu'elles  peuvent  fe  fouftraire  à l’œil 
vigilant  dç  leurs  maitrêfles.  Je  croyois  cepen- 
dant , avoir  des  raifons  fi  fortes  de  n’étre  pas 
découvert , que  je  trompai  toutes  les  petites  fpé- 
culations  indécentes  de  mes  compagnes , & pen- 
dant fiix  années  entières  , aucune  ne  forma  le 
plus  léger  loupçon  fur  mon  fexe.  Parmi  celles-ci , 
j’étois  particulièrement  attaché  à une  Demoifeile 
qui  appartenoit  à une  des  premières  maifons 
d'Eipagne.  Nos  peines  & nos  plaifirs  étoient 
communs  , elle  m’accabloit  de  préfens,  & me 
préféroit  à toute  autre  ; cette  liaifon  ne  tarda 
pas  à m’etre  très-avantage  Life. 

Ma  penflon  avoit  été  payée  d’avance  pour 
trois  ans,  & la  quatrième  étoit  commencée  9 
lorfque  PAbbeflè  me  fit  dire  de  pafTer  dans  fa 
chambre.  Je  m’y  rendis  aufli-tôt  , & je  la  trou- 
vai accompagnée  de  deux  vieilles  Religieufes 
que  je  n’avois  jamais  pu  aimer.  Approchez  , ma 
chcre,  me  dit-elle,  d’un  air  fec  & rechigné  5 
j’ai  des  chofes  fort  importantes  à vous  com- 
muniquer. Je  pâlis  & je  rougis  vingt  fois  en 
\m  moment , je  crus  q réelle  avoit  découvert 
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ce  que  j’avois  tant  d’intérêt  à cacher  y & que  le 
mieux  qui  pourreit  m’arriver  , feroit  d être 
:ha(Ic  ignominieufement.  J’attendois  mon  arrêt 
-n  filence  : voici  le  difeours  qu’elle  me  tînt. 

« Lorfque  Dom  Pedro  vous  remit  entre 

* mes  mains,  pour  avoir  loin  de  votre  éduca- 

* tion  , il  paya  votre  peniion  pour  trois  années,  ^ 

> elles  font  expirées  depuis  près  de  trois  mois, 

ôe  il  n a point  envoyé  de  nouveaux  ordres 
pour  continuer  , je  vous  avouerai  même 
que  j’ai  écrit  a fon  adreiïe  , il  y a près  de 
quinze  jours,  fans  avoir  reçu  de  rçponfe.  Il 
ne  faut  pas  vous  le  diffimuler  , Mademoifelle, 
il  nous  eft  impoffible  de  vous  garder  plus 
long-tems  , notre  maifon  n’eft  pas  riche  , 
nous  fommes  obligées  de  mettre  beaucoup 
d économie  dans  nos  dépenfes  , & nos  feeurs 
murmurent  avec  railon  contre  moi  , d’avoir 
hé  fit  é fi  long-tems  ; cet  excédent  de  dépenfes  , 
peut  les  priver  de  certaines  petites  commo- 
dités înunpen fables  a des  Rehg’euft  $.  Les  pre* 
mieres  charités  iont  dues  légitimement  à nos 
Mères  , en  agir  autrement , feroit  priver  les 
entans  légitimes  , pour  donner  leur  patrie 
moine  à des  intrus*  d’aideurs,  votre  appar^ 
tement  eft  promis  a une  Demoifelle  riche 
qui  devoit  venir  1 oçcupver  aujourd'hui  j niais 
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3d  j’ai  fenti  que  ce  feroit  être  injufte  a votre 
» égard,  & dangereux  a votre  âge.  Un  fiède 
» auffi  corrompu  que  celui  dans  lequel  nous 
» vivons  , offre  bien  des  e'ceuils  a une  jeune 
» perfonne  innocente  & d’une  jolie  figure  7 
» vous  en  ferez  entourée  , fâchez  y rêfifter  , 
& je  dirai  tous  les  jours  un  Ave  à cette  in- 
» tention.  D’après  ces  confidérations , je  vous 
» accorde  deux  jours  pour  prendre  vos  pré- 
» cautions,  cela  eft  honnête  , mais  je  ne  veux 
» pas  que  vous  ayez  a vous  plaindre  de  moi. 
» Quand  au  quartier  courant , n ayez  aucune 
» inquiétude  , c’eft:  une  bagatelle , je  fuis  conve- 
» nue  avec  ces  Dames,  dont  l’une  eft  Économe 

r 

» de  la  Maifon  , que  Ton  évaluera  vos  meubles 
» & votre  garde-robe  , l’une  & l’autre  ne  font 
» pas  bien  confidérables , mais  je  les  ai  fait  con~ 
:»  fentir  à s’en  contenter  , dans  le  cas  où  ils  ne- 
» fuffiroient  pas , & on  vous  fera  la  remife  du 
» refte  s’il  y a du  furplus , il  faut  être  charitable  * 
» c’eft  le  moyen  d’attirer  la  bénédi&ion  & 
* les  grâces  du  Ciel.  » Et  que  vous  voulez'" 
donc  que  je  devienne,  repartis-je  en  fanglot-» 
tant  , je  ne  connois  perfonne  dans  ce  pays  r 
je  n’aurai  ni  argent , ni  meubles , ni  habille- 
mens,  avec  quoi  puis-je  fubfifter > jufqu’a  ce 
que  je  me  fois  procure  quelque  reftource  7 
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te  Dieu  y pourvoira , il  ne  faut  jamais  douter 
» de  la  Providence  , au  refte  nous  ne  pou- 
p vons  qu’y  faire.  » Après  ces  mots  , elle  me 
fit  figne  de  la  main  de  me  retirer  , & me 
tourna  le  dos. 

La  honte  j la  douleur  , la  colère  m’agitoient 
également.  Je  me  fauvai  dans  ma  chambre  , où 
e me  livrai  à tous  ces  mouvemens.  Mon  ame 
£toit  tellement  affedée , que  mes  ide'es  étoient 
>oulleverfées  > j’étois  incapable  de  me  déter- 
niner  à rien  de  raifonnable.  Je  ne  parus  pen- 
lant  toute  la  journée  , ni  au  refedoire  ni  aux 
écréations  , ni  aux  autres  exercices  de  la 
Æaifon.  Dona  Clara  , c’e'toit  le  nom  de  ma 
>onne  amie,  s’apperçut  bien-tôt  de  mon  ab- 
ence  , fon  inquiétude  la  fit  voler  aufii-tôt  à 
cia  chambre.  Elle  fut  effrayée  de  ma  fituation  , 
c voulut  abfolument  favoir  le  fujet  de  mon 
fflidion.  Je  réfiftai  long-tems  à fes  follicita- 
ions  , mais  peut-on  rien  cacher  à une  amie^ 
avoîs  d’ailleurs  befoin  de  décharger  mon 
œur  trop  opprelfé  , & je  lui  contai  le  cas  dans 
îquel  je  me  trouvois  , & je  n’épargnai  pas  les 
leligieufes , dont  je  lui  peignis  le  fordide  in- 
érêt  & la  dureté. 

Elle  m’embrafla,  très-cordialement,  me  con- 
fia de  fon  mieux  , & me  dit  de  patienter 
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‘quelques  infians , qu’elle  alloit  revenir.  Elle  ne 
uit  efiedivement  pas  long-tems.  En  entrant  elle 
me  remit  une  bourfe  dans  laquelle  fe  trou- 
voient  cent  doubles  pifloles  * en  me  priant  de 
l’accepter que  c’étoit  une  partie  de  fes  épar- 
gnes , fes  parens  lui  donnant  baucoup  au-delà 
de  les  beloins  5 que  ceci  n’étoit  qu’en  atten- 
dant la  reullite  d’un  moyen  qu’elle  alloit  em- 
ployer , pour  que  nous  ne  fuliions  plus  répa- 
rées. 

La  maniéré  dont  elle 'me  lit  ce  préfent  , y 
ajoutoit  encore  un  nouveau  prix  , je  l’embraf- 
lai  du  meilleur  de  mon  cœur , en  l’affurant 
que  je  n oublierais  jamais  le  ferviee  qu’elle 
venoit  de  me  rendre.  Je  me  rendis  à l’inf- 
tant  chez  la  fupérieure  , à qui  je  comptai  la 
iomme  qui  lui  étoit  due.  Lavue.de  l’argent  la 
rendit  d’une  honnête  fans  égale.  Je  fuis,  me 
dit-elle , enchantée , ma  chère  Marcelle  de  ne 
point  me  féparer  de  vous , & en  difant  cela  , 
elle  lorgnoit  ma  bourfe  , je  vous  ai  toujours 
aimée  , & c’étoit  malgré  moi  que  je  m’étois 
déterminée  à vous  quitter.  Elle  ajouta  beau- 
coup  d’autres  fots  raifonnemens , que  je  prL 
pour  le  prix  qu’ils  valoient  , & je  la  quitta- 
allez  froidement. 

Quinze  jours  après,  ma  bonne  amie  me  fis 


oîr  une  lettre  qu’elle  venoit  de  recevoir  de 
i mère.  Elle  approuvoit  beaucoup  ce  qu’elle 
voit  fait  pouf  moi  , l’engageoit  à continuer, 
: pour  lui  en  faciliter  les  moyens , lui  annonçoit 
ue  fa  penfion  étoit  doublée.  Elle  lui  écrivoit 
n outre  qu’elle  lui  accordoit  l’autre  partie  de 
i demande , cede  de  la  changer  de  Couvent  ^ 
lais  que  cela  denrandoit  quelques  de'marches 
s fa  part,  voulant  la  placer  dans  un  autre  où 
le  auroit  plus  d’agrémens  , que  comrnen- 
mt  à devenir  d’un  âge  plus  raifonnable  , 
le  jouiroit  auffi  de  plus  de  liberté,  & quelle 
; propofoit  en  outre  de  la  garder  quelques 
ois  avec  elle  , avant  de  la  conduire  a fa  nou- 
ille demeure. 

Toutes  ces  bonnes  nouvelles  m’eurent  bien- 
t rendu  toute  ma  gaieté , & nous  attendîmes 
ns  impatience  le  moment  de  notre  départ.  La 
ère  de  Clata  ne  lui  avoit  pas  développé  tous 
s defieins.  Elle  vouloit  profiter  de  l'on  féjour , 
>ur  lui  préfenter  l’époux  dont  elle  avoir  fait 
oix  pour  elle.  Ce  n’eft  pas  la  coutume  des 
ands  , fur-tout  en  Efpagne , ou  les  femmes 
vent  dans  une  retraite  abfolue  , fans  jamais 
-e  expofées  aux  yeux  des  hommes , mais  la 
ère  de  ma  bonne  amie  , étoit  une  Philofo- 
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phe  , qui  préféroit  le  bonheur  de  fia  fille  à une 
coutume  bizarre  & dangereufe.  Elle  defiroit 
ardemment  cette  alliance  , mais  elle  vouloir 
s’aflurer  fi  les  caractères  fe  conviendroient  , 
étant  déterminée  , dans  le  cas  contraire , a ne 
pas  pafier  outre. 

La  Marquife  de  * * , e'toit  une  femme  de 
quarante  ans  , dont  la  figure  peignoit  la  dou- 
ceur & la  honte'  de  fon  caractère  ; elle  e'toit 
franche  & liante  , a peine  me  connoifloit-elle  9 
qu'elle  me  fit  toutes  ces  confidences  , en  m'en- 
gageant , a féconder  adroitement  fes  vues  * 
d’après  l'amitié  & la  confiance  que  fa  fille  me 
témoignoJt. 

Lorfqu  elle  vint  nous  chercher  , elle  s’étoit 
fait  accompagner  par  fon  fils,  jeune  homme  de 
vingt  ans , bien  bâti  & d’une  jolie  figure  , mais 
d’une  fatuité  révoltante»  Les  femmes  de  la  Cour5 
parmi  lefquelles  il  en  avoit  trouvé  peu  de 
cruelles  , lui  avoient  abfolument  gâte'  le  carac- 
tère , & dérange'  la  tête.  J’eus  le  bonheur  de  lui 
plaire  au  premier  coup-d’œil  , & dès  ce  mo- 
ment , il  me  fit  une  cour  affidue  il  faififloit 
tous  les  moyens  de  déployer  fes  grâces ^ & de 
démailler  fes  bonnes  fortunes , pour  m’engager 
apparemment , à en  augmenter  le  nombre* 
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avoue  qu’il  auroit  pu  devenir  dangereux 
>ur  toute  autre  que  pour  moi,  qui  avois  une 
bonne  raifon  de  réfifler. 

DonaCl  ara  s'apperçut  aufli-tôt  de  l'a  paflion  de 
n frere,  & m'en  fit  des  plaifanteries , en  m’aver- 
Tant  detre  fur  mes  gardes  , paflant  parmi  les 
mmes  , pour  un  féduêteur  très-dangereux. 

1 afin  rai  en  riant,  que  je  voulois  venger  fon 
(e,en  Ini  prouvant  qu’il  n’étoit  pas  invin-. 
)le , jufqu'à  ce  que  mes  rigueurs  , l’euflènt 
ce'  de  chercher  fortune  ailleurs. 

Le  foir  même  de  notre  départ  , nous  arri- 
mes au  Chateau  de  * * , ou  nous  devions 
ourner , en  attendant  qu’on  nous  conduifit  à 
tre  Couvent.  C’etoit  un  féjour  délicieux,  cil 
n trouvoit  réuni,  tout  ce  qui  pouvoit  plaire. 

bâtiment  étoit  de  la  plus  grande  magni- 
mee , bâti  à la  romaine  , c'eft-k-dire  avec 
* terraflèqui  regnoit  tout  du  long.  Sur  cette 
te-forme,  étoient  placées  des  caiflès  avec  des 
ngers  , des  grenadiers  & d'autres  arbuftes , 
fi  que  des  pots  remplis  de  fleurs.  Un  très_ 

1 berceau  couvert  de  verdure  , & terminé 
de  charmans  cabinets  en  treillage , couvroit 
urface  , c e'toit-la  qu’on  fe  réunifloit  après  le 
pei  i pour  faire  de  la  muflque  ou  caufer. 
as  le  parc , qui  e'toit  extrêmement  vafte,  fe 
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trouvoit  unet  rès-grande  pièce  d’eaù  , où  ©n  avoit 
formé  une  lire , fur  laquelle  étoit  conllruit  un 
très-beau  cabinet  de  bains.  Dona  Clara  m’en, 
avoit  parlé  bien  des  fois  , & fe  promettent  bien 
d’y  fane  de  fréquens  voyages  , pendant  notre 
féjonr.  Dès  le  lendemain  de  notre  arrivée  , elle 
vint  me  chercher  , & m’entraîna  dans  ce  îieu> 
où  elle  ne  voulut  être  accompagnée  que  de 
moi  feule , parce  quelle  vouloit  être  a bfo Ju- 
ment libre  de  faire  toutes  les  folies  qui  lui  paf- 
feroient  par  la  tête. 

Je  l’aidai  a fe  déshabiller  , pour  entrer  dans 
la  cuvette  qui  étoit  fort  grande  , & conftruite 
en  marbre  noir.  Elle  m’invita  a en  faire  autant , 
en  me  difant  que  cela  étoit  auffi  néeeflaire  à la 
fan  té  qu’a  la  propreté  , & me  délafTeroit  des 
fatigues  de  notre  voyage.  Je  réfiftai  autant  qu’il 
me  fut  pofhble  , je  fentois  bien  que  mon  fecret 
alloit  néceffairement  m’échapper  , & les  confeiîs 
de  Dom  Pedro  étoient  toujours  préfens  à mon 
efprit.  Il  eft  cependant  des  fituations  & des  mo- 
mens  où  nous  fommes  bien  peu,  maîtres  de 
nous  mêmes.  J’avois  à la  vérité  été  élevé  au  mù 
lieu  des  femmes , & fouvent  même  elles  com- 
mettent bien  des  imprudences  lorfqu’ellesne  font 
qu’entre  elles  , mais  au  Couvent  cela  étoit  bien 
rare  , on  étoit gêi/  ' & j’avoue  que  je  ne  voyois 
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amais  certaines  chofcs  fans  une  émotion  con- 
idérable.  Ici  nous  étions  feuls  , je  ne  craignois 
as  d’être  furpris , on  ne  nie  cachoit  rien  : & 
dara  m’aimoit  beaucoup  5 mais  auffi  , 01/ en 
tois-je , fi  elle  prenoit  mal  la  ckofe  , fi  elle  a voit 
as  fcrupules;  il  falloir  la  quitter,  peut-être  d’une 
lanière  défagréable  , & alors  que  devenir  ? 
Tandis  que  je  failois  ces  réflexions , Clara 
u s impatientoit , & qui  étoit  fort  vive  , fortit 
1 bain  , & fe  mit  à me  déshabiller  , avec  une 
pi  eue  , qui  ne  me  donna  pas  le  teins  de  me 
connaître  ; elle  me  faifoit  mille  niches,  oui 
hevoiem  de  me  troubler  la  raifon  , & me’rnet- 
îent  tout  en  feu.  Il  ne  reftoit  que  rna  che- 
fs & elle  fe  hâta  de  l’enlever.  Sa  furprife  fut 
giande  , qu’elle  pouilâ  un  cri  & fe  la|fpa 

mbcr  f“rIe  fofa’  fur  Huel  j’étois  affis.  Ma 
tauon  feroit  difficile  à décrire  ; je  me  jetai  à 

geirnux,  en  la  priant  de  ne  pas  me  perdre,  & 

confidérerque  ce  n’étoitpas  ma  faute;  qu’elle 

ivou  îenere  jufli ce  à la  manière  décerne  & 

^.ête  dont  je  m’étois  comporté  avec  elle. 

L e.Udant  ee  difcours  1 elle  étoit  renverfée  fur  le 
L £S  C‘eux  mains  devant  fon  vifage,  & pa_ 
lou  abforbee  dans  une  foule  de  réflexions, 
n ..ez-vous,  me  dit-elle  enfin  , & laiffez- 

: un  moment  feule,  j’ai  befoin  de  fonder 
'roi fie  me  Partie . j 
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ce  qui  ce  paffe  dans  mon  cœur  , fur. tout  ne 
vous  éloignez  pas  , & ne  craignez  rien  , il  n'y 
a que  moi  a blâmer  . . . & à plaindre,  dit-elle 
lailïant  échapper  un  foupir. 

Je  lui  obéis  , & je  paiîai  dans  une  pièce  voi-* 
fine  , où  j’eus  bientôt  réparé  le  défordre  de  ma 
toilette.  J’y  reliai  aux  environs  d’une  heure 
qui  me  parut  bien  longue  ; enfin  Clara  parut 
& me  fit  ligne  de  la  fuirre.  Nous  regagnâmes 
notre  appartement  , elle  me  conduifit  jufqu® 
dans  le  mien  , qui  étoit  k côté  du  lien  , & s’y 
renferma,  en  en  retirant  la  c’ef. 

Ce  fut  alors  que  je  me  crus  perdu ; j’imaginois 
que  le  allait  tout  déclarer  a fa  mère,  & qu@ 
le  plus  heureux  pour  moi,  étoit  detre  ren-* 
fermé  dans  quelque  maifon  de  force  pour  1$ 
relie  de  mes  jours.  Je  formai  la  réfolution  de 
m’enfuir , mais  de  quelle  maniéré;  les  fenêtres 
ctoient  grillées  comme  c’eli  la  coutume 'en 
Efpagne , d'ailleurs  comment  iortir  par  la  en 
plein  jour,  à la  vue  d'un  monde  de  domeftiques  ; 
la  feule  ilTue  par  où  je  pou  vois  m’échapper 
étoit  la  porte,  & Clara  en  ayoit  emporté  la 
clef. 

Il  étoit  près  de  midi,  lorfque  j’entendis  ouvrir. 
Je  m'étofs  jette  fur  un  canapé  où  j’attendois 
Us  éyénemens.,  réfigné  k tout  ce  qui  pourroif 
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i arriver.  Ce  fut  un  domeflique  qui  entra  , 
ie  remit  une  lettre,  & le  retira,  fans  re- 
rmer  la  porte.  Cela  me  parut  d’un  bon  augure , 
.nique  je  nVtôis  plus  prifonnier,  je  la  deçà* 
ietaî  avec  une  violente  palpitation  de  cœur 
>ici  ce  qu’elle  contenoit. 

» Je  fuis  coupable,  ma  cbere  amie,  d’avoir 
pu  héfiter  un  inftanc  fur  le  parti  que  ja- 
V0ÎS  ^ prendre  : vous  ferez  toujours  pour 
Clara  , fa  chère  Marcelle  , & l’amour  me 
dédommagera  de  l’amitié:  comment  avois-je 
pu  me  méprendre  auffi  Iongtems  , fur  la  nature 
des  fentimens  qui  me  portoient  vers  vous* 
Surtout  redoublez  de  précaution  s’il  eft  po£, 
(ibje,  feignez  d’étre  indifpofée  , ne  paroiflèæ 
point  à table,  je  fens  que  vous  devez  avoir 
>efoin  de  vous  remettre  de  l’inquiétude  que 
e vous  ai  caufée.  Je  prendrai  ce  prétexte 
>our  ailer  vous  tenir  compagnie  & faire, 
a fiejle  avec  vous.  Je  ferai  jufqu'à  la  mort 
otrc  chère  Clara  ». 

^ous  l’avouerai-je,  je  fus  plus  fenfible  au 
“r  d’avo‘r  échappé  au  danger  auffi  heureu- 
ent  , qu’à  tout  autre  motif  ; il  efl  vrai 
contre  l’ordinaire  des  perfonnes  qui  ont 
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très-étendues , je  ne  connoifTois  que  la  diffé- 
rence qui  exifte  entre  un  homme  & une  femme, 
je  ne  portois  pas  mes  conjectures  plus  loin.  Il 
r.’en  etoit  pas  ainf»  de  ma  bonne  amie  , qui 
avait  beaucoup  lu  , & a qui  il  ne  manquoit  que 
l’occafion  pour  re'alifer  certaines  connoiiïances  , 
dont  la  lecture  lui  avoir  fait  comprendre  toute 

la  théorie. 

Je  fui  vis  a la  lettre  les  inftrucfions  , Sc  je  la 
vis  entrer  dans  ma  chambre , vers  les  quatre 
heures.  Je  m’avançai  vers  elle  , & je  me  dif- 
nofois  a me  jeter  à fes  pieds  ; elle  me^  reçut 
dans  fes  bras,  & me  fit  les  mêmes  car.efles  que 
fi  mon  fexe  lui  avoit  été  inconnu.  Ma  chère 
amie  , ou  plutôt  mon  cher  Marcel , me  dit- 
elle,  en  me  conduifant  fur  un  fofa  où  elle  me 
fit  affeoir  à côté  d’elle  , dès  l’inftant  où  vous 
parûtes  a mes  yeux  , une  douce  fympathie 
m’entraîna  vers  vous , c’étoit  l’amour  , qui , 
fous  le  nom  de  l’amitié  , me  pre'paroit  toutes 
fes  douceurs  -,  ce  feroit  me  rendre  coupable  , 
eue  de  réfifter  a fes  ordres*  aimons-nous  donc  , 
répétons  a chaque  inftant  le  ferment  de  ne  jamais 
nous  féparer,  & profitons  de  la  circonftanc* 
qui  nous  livre  l’un  'a  l’autre  , fans  avoir  à crain- 
dre ni  les  obftacles  , ni  les  importuns  j’ai  lou- 
tenu  un  violent  combat  contre  moi-meme  , l’a- 
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îiülïjl  3 triomphe  de  lu  rmfon  y pin  filon  s-no  us 
jamais  nous  éloigner. 

U auroit  fallu  une  vertu  bien  -févère  5 pour 
efifler  à un  difcours  fi  tendre  , & aux  direffes 
u y joignoit  , une  des  plus  charmantes  filles  de 
oute  lEfpagne.  Je  ne  lui  répondis  9 qu’en  me 
viant  à toute  Pardeur  qu’elle  méavoit  infpi- 
■G  9 & nous  pafsâmes  le  refie  de  la  journée 
2 la  maniéré  qu’on  peut  le  le  figurer. 

Je  me  rendis  a table  a l’heure  du  fouper  & 
jeune  Dom  Pedro  me  fit  compliment  fur 
on  incommodité,  & fur  l’efpèce  d’abattement 
n paroilToit  en  être  la  fuite  ; quand  à fa  Heur 
l’a  plaifanta  beaucoup  fur  fon  air  fatisfait  & 
dieux  ; elle  étoic  en  effet  adorable. 

Le  lendemain  nous  vîmes  arriver  celui  que 
: parer.s  lui  deftinoienr.  C’étoit  un  homme 
tiente-cinq  ans , d’une  figure  payable  , un 
11  flegmatique  , & par-deffus  tout  cela  , d’une 
nhommie,  qui  nous  amufoit  l’une  & l’autre, 
igt  fois  le  jour.  Il  ne  fit  aucune  impreffion 
un  cœur  déjà  occupé  ; mais  je  confeiilai  à 
bonne  amie,  de  ne  point  marquer  d’aver- 
n pour  lui,  & de  le  traiter  honnêtement, 
fus-ce  que  pour  plaire  à fa  mère , qui  avoir 
lC  avance  fort  a cœur,  fi  elle  n’y  trouvait 
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pas  de  trop  grands  obftacles  de  ïa  part  de  fa 
fille. 

Elle  fuivit  en  partie  mon  c onfeîl , dont  elle 
fentoft  toute  l’importance  : malgré  cela  , elle  laifi 
foin  percer  de  tems  en  tems  des  marques  de  dé- 
goût qui  n’échappèrent  pas  à fa  mère  , qui  épioit 
toutes  fes  aûions.  Elle  méprit  un  jour  en  par- 
ticulier , voici  le  difeours  quelle  me  tint  ; « Vous 
» favez  , ma  chère  Marcelle  5 que  je  vous  ai 
toujours  aimée  , j’ai  vu  avec  pîaifir  voir# 
v liaifon  avec  ma  fille , & la  confiance  qu’elle 
t>  avoit  en  vous.  Je  ne  fuis  pas  fatisfaite  de  la 
manière  dont  elle  voit  celui  que  je  lui  defti- 
^ nois.  Je  me  plaifois  a croire  , quelle  fe  pre- 
a»  teroit  a un  mariage  qui  lui  convient  fous  tous 
x les  rapports  ; fi  cependant  elle  fentoit  une 
$ répugnance  invincible  à s’unir  à lui  9 j es 
» ferois  le  facrifice  à fon  bonheur  ; dites- 
r>  moi  , je  vous  prie  , ce  que  vous  favez  à 
k>  cet  égard  ^ afin  que  je  premne  un  parti  la- 

» dellûs.  » 

J’aflurai  cette  bonne  mère  , que  jamais  Clara 
rie  s’étoit  expliquée  avec  moi  fur  cet  article  . 
mais  que  je  préfumois  , qu’elle  n’étoit  pas  en- 
core aifez  formée  , pour  réfléchir  feriçufement , 
que  je  penfois  qu’il  feroit  prueent  S"4  la  rccon- 
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eîtnre  au  Couvent , & d attendre  du  tems  êt 
i‘i  defir  d'avoir  fa  liberté  , une  réfolution  que 
l'ennui  araeneroit  bien  plus  sûrement  que  les 
taifonnemens. 

J’avois  un  double  intérêt  a propofer  ce  parti  , 
:elui  d’éloigner  un  mariag®  qui  nous  répugnoic 
également  a Clara  & à moi,  & celui  de  m’éloi- 
gner d’un  lieu  où  je  pouvois  être  découvert  x 
chaque  inftanr,  malgré  nos  précautions.  Un 
mtre  motif  y contribuoit  encore  davantage  , 
:etoit  de  me  fouftraire  aux  perfécutions  du 
Marquis  , qui  m'obfédoit  continuellement, 
’avois  beau  être  en  garde  contre  lui  > & éviter 
es  tête-à-tête  , d'autant  plus  dangereux,  qu’il 
toit  fort  entreprenant  ,&  très-peu  refpedueux  , 
e n'y  réuffifTois  pas  toujours  , & alors  je  me 
rouvois  obligé  d’employer  toutes  mes  forets 
>our  me  débarraffer  de  fés  mains  , & m'$n- 
uir  auprès  de  fa  mère  & de  fa  fœur. 

Je  réfléchiiTois  quelquefois  , fur  ce  qui  fe 
aifoit  en  moi-même.  Je  n^avois  aucune  alarme, 
arfque  j’étois  arrivé  dans  cette  maifon , parce 
ue  je  n'avois  rien  a me  reprocher  , mais  depuis 
aes  liaifons  avec  Clara  , depuis  que  j’avoi* 
lanque  aux  loix  de  l’hofpîtalité , je  vivois» 
ans  des  craintes  continuelles  , je  croyais  lire 
Ma  ndamnation 9 dans  les  veux  de  tous  eaux 
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iquî  m approchoient , la  paix  s’e toit  éloignée  de' 
moi,  & avec  elle  le  bonheur. 

Enfin  le  moment  après  lequel  je  foupirois 
arriva  , le  jour  de  notre  départ  pour  l’Abbaye 
de  San  Sebajüano , fut  fixé  au  commencement 
de  la  femaine  fuivante.  Ce  fut  l’époque  où  les 
persécutions  redoublèrent  de  la  part  du  Mar- 
quis , & je  ne  pus  m’y  fouflraire  , qu’en  lui 
difant  que  je  Paimois , & en  lui  promettant 
que  je  répondrois  à fes  lettres  , fous  la  clan- 
le  qu’il  les  renfermeroit  dans  celles  de  fa 
feeur;  à cette  conditionne  l’affurai  qu’il  auroit 
lieu  d’  être  fatisfait  de  mon  exaéb’tude , pourvu 
toutefois  , qu’il  renonçât  à me  tourmenter  ^ pen- 
dant le  peu  de  terns  , que  je  devois  encore 
féjourner  au  château.  Il  ne  devoit  pas  nous  ac- 
compagner , malgré  toutes  fes  inftances  auprès 
de  fa  mère  , mais  la  veille  il  fallut  confentir  à 
lui  accorder  un  doux  baifer  , pour  prix  de  fa 
complaifance.  Combien  ces  fcènes  nous  paroii- 
foient  plaifantes  , lorfque  nous  nous  trouvions 
feuls  avec  fa  fœur  ! 

Nous  occupâmes,  dans  le  Couvent , un  très- 
bel  appartement , que  la  Marquife  nous  avoit 
fait  retenir  , & nous  y jouiffions  de  la  liberté 
la  plus  illimitée,  à la  clôture  près,  mais  nous 
ïiVtionsfoumifes  a aucune  des  règles,  a aucuns 


xcicices  de  la  Communauté  .Dona  Cl 21*3 y avoit 
ait  placer  mon  lit  dans  un  cabinet  continu  à 
Dn  alcôve  , & l’on  juge  combien  cela  étoit 
ommode , d’autant  que  fes  femmes  n’auroient 
le  entrer  dans  l’appartement,  fans  y être  ap- 
elle'es.  De  tems  en  tems  je  recevois  des  lettres 
ien  tendres,  bien  langoureufes  de  Dom  Pedro, 
- 1 amant  de  Clara  , qui  en  avoit  obtenu  la 
"imifîion  de  la  mère  , lui  en  adrefîoit  dans  le 
/le  le  plus  romanefque.  Comme  nous  avions 
‘fpiit  libre  & content , nous  nous  am niions  à 
ui  faire  les  réponfes  les  plus  plaifantes  * quel- 
iefois  , nous  paroiffions  douces  comme  des 
outons,  quelquefois  aufïï,  nous  e'tions cruelles 
mine  des  tigres. 

De'jà  près  de  deux  années  sVtoient  écoulées 
puis  notre  fejour  , & ma  chère  Clara  avoit 
ifte'  à toutes  les  invitations  de  fa  mère  , de 
lir  la  trouver  à fa  terre , tantôt  fous  un  prê- 
te , tantôt  fous  un  autre  , lorfqu’un  êvéne— 
nt  , très-naturel  d’après  notre  familiarité, 
uigea  tout  notre  plan.  La  faute  de  ma  bonne 
ie  fe  dérangea  tout-à-coup  , fort  cœur  fe 
levoit  à la  vue  des  chofes  qui  lui  phifoient 
3lus  auparavant , elle  perdoit  l'appétit;  enfin 
: n’étoit  plus  la  même.  Elle  fut  la  prêt- 
re a deviner  la  cai^fe  de  fa  maladie , 


^ ^ * p^tt  avec  une  inquiétude  facile  k ima^ 

giner. 

Je  fus  d'abord  auffi  concerné  qu'elle  , le 
remède  me  paroiffoit  impoffible , ou  au  moins 
fi  difficile  & fi  dangereux  , qu’il  y avoit  de 
quoi  Je  defefperer  , mais  apres  une  journée 

de  réflexion  , je  m’arrêtai  au  feul  parti  qui  pût 
nous  tirer  d’affaire. 

l*ia  tres-chere  Clara  , lui  dis-je  , la  fortune 
nous  perfecute  , nous  femmes  perdus  tous  les 
deux  , fl  vous  ne  confentez  au  feul  expéditnt 
qui  puiffe  voiler  notre  imprudence  , mais  notre 
falut  dépend  de  la  célérité  avec  laquelle  nous 
e mettrons  en  œuvre.  Votre  mère  deflrc  paf- 
flonnément  vous  voir  unie  à votre  coufin  , 
toutes  fes  lettres,  comme  vous  favez,  tendent 
à ce  but  , voici  le  moment  favorable  de  la  fa- 
tisfaire  , je  vais  lui  écrire  que  vous  vous  en- 
nuyez ici , que  votre  fanté  fe  dérange  , & que 
'ai  faifi  un  inftant  favorable  pour  arracher 
votre  confentement  ; mais  qu’il  eft  néceflaire 
d’ufer  de  diligence  , pour  ne  point  laifler  re- 
froidir votre  bonne  volonté. 

Elle  fe  jeta  à mon  cou  en  pleurant  , & 
m’affura  qu'il  n’y  avoit  qu’une  circonflance 
aufli  impérieufe*  qui  put  la  déterminer  à donner 
la  main  à un  homme  qu'elle  n’aimeroit  peut- 
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être  jamais , & à fe  féparer  en  quelque  forte 
de  moi , puifquc  notre  commerce  deviendroît 
problablement  très-difficile.  Elle  n’y  confentit 
même  , qu’à  condition  que  j’irois  demeurer 
avec  elle  , dans  quelque  lieu  qu’on  l’obligeât 
de  vivre. 

J’écrivis  donc  à la  Marquife  de  * * , & pour 
rendre  la  chofe  plus  touchante,  je  fis  partir  un 
exprès  pour  porter  ma  lettre  , avec  ordre  de 
faire  la  plus  grande  diligence.  La  fienne  fut 
en  effet  prodigieufe  , puifque  le  furlendemain 
nous  vîmes  arriver  cette  Dame,,  accompagné© 
de  Dom  Pedro  , & du  Comte  de  Florida- 
Blanca.  Elle  préfenta  en  arrivant , celui-ci  à fa 
fille,  comme  devant  l’époufer  dès  la  nuit  même  ? 
après  quoi  nous  quitterions  le  Couvent  fur  le 
champ  , pour  retourner  au  château  , où  le  ma* 
nage  devoit  fe  confommer. 

Elle  joua  très  - bien  fon  rôle  , fit  les  pe* 
tîtes  fimagrées  d'ufage  , & finit  par  prononcer  9 
en  rougiffant  9 & à voix  baflè  , un  oui  , qui 
enchanta  également  fa  mère  & le  Comte.  On 
fit  auffi-tôt  paroître  un  prêtre  , qu’on  a voit  pré- 
venu , & qui  les  maria  , après  quoi , félon  la 
convention  , nous  montâmes  dans  les  voiturei 
qui  nous  conduifirent  en  peu  de  tems  au  châ- 
teau, au  moyen  des  relais  difpofès  à quelque 
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diftance  les  uns  des  autres.  Je  ne  fais  comment 
Clara  fe  tira  d'affaire  la  nuit  fuivante  , mais  le 
lendemain  l’epoux  parut  radieux , & un  figne 
imperceptible  que  me  fit  la  nouvelle  Comtefle 
me  fit  voir  que  tout  s’étoit  paffé  le  plus  heu- 
reufement  du  monde. 

Je  reçus  une  quantité  de  préfens  magnifi- 
ques , fur-tout  de  la  Marquif©  , qui  m’attacha 
elle-même  de  fuperbes  bracelets  , enrichis  de 
diamans , avec  fon  portrait  & celui  de  fa  fille. 
Le  Comte,  qui  croyoit  me  devoir  fon  bonheur^ 
m accabloit  de  carefïes , peu  s’en  fallut  même 
que  je  ne  Je  crus  amoureux  de  moi. 

L’apres-midi , Clara  trouva  le  moyen  de  me 
voir  un  moment  en  particulier,  elle  brûîoit  de 
me  faire  part  de  bien  des  chofes  qui  dévoient 
m’intérefîèr,  elle  etoit  venue  à bout  d’en  im- 
pofer  a fa  mère  , de  manière  à ne  lui  laiffer 
aucun  doute.  Elle  en  étoit  d’autant  plus  en- 
chantée , que  dans  ce  pays  , il  y a des  coutu- 
mes extrêmement'  bizarres  , pour  conftater  l’exif- 
tence  d’une  chimère  , mais  à la  réalité  de  la- 
quelle on  attache  l’honneur  des  familles.  On 
expofe  même  en  public,  le  lendemain  des  ma- 
riages , ces  témoins  , qu’on  regarde  comme 
arréprochables , mais  qui  fou  vent  avec  un  peu 
dadreffe  , ne  font  que  de  faux  témoins. 
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Depuis  îe  mariage  de  Clara , dom  Pedro 
toit  devenu  d’une  pétulance  que  mon  affi- 
uité  auprès  de  fa  fœur  ne  pouvoit  plus  con- 
mir  comme  auparavant  , je  craignois  à 
baque  inftant  , qu’il  ne  corrompit  à force 
^argent  quelqu’une  des  femmes  qui  me 
:rvoient , pour  s’introduire  pendant  la  nuit; 
ans  ma  chambre,  ce  qui  auroit  eu  pour  moi 
?s  fuites  plus  terribles , qile  fi  j’avois  effèc- 
vement  e'té  ce  que  je  paroifTois  être. 

Je  ne  trouvai  d’autre  moyen  de  nie  fouf- 
aire  à ce  danger , qu’en  allant  trouver  fà 
ère  a qui  je  fis  confidences  des  fentimens  de 
>n  fils  , qui  pour  me  déterminer  à lui  ac- 
irder  des  marques  d’amour  , m’avoit  propofé 
î m’enlever,  de  me  conduire  en  Portugal, 
de  s’y  unir  avec  moi , par  un  lien  indif- 
►lubie.  La  marquife  me  remercia  avec  beau- 
>up  d’affeélion,  en  me  louant  de  ma  fagefîe, 
de  mon  attachement  ^ elle  me  promit 
î prendre  des  précautions  propres  à me  tran- 
îilifer;  que  je  coucherois  dans  fon  apparte- 
ent , jufqua  ce  quelle  eut  obtenu  un  ordre 
felle  alloit  folliciter  du  miniftre,  pour  le 
nvoyer  à fon  régiment. 

Elle  le  reçut  en  effet  quelques  jours  après, 
ce  jeune  liQmme  ne  put  fe  difpenfer  d’obéir 
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au  moins  en  apparence,  car  il  reftâ  caché  à 
peu  de  d lit  an  ce , pour  être  â portée  Q’efteéfuer 
un  projet  d’enievement ,,  qu’il  méditait  depuis 
plufieurs  jours.  Il  aurait  bien  voulu  me  dé- 
terminer a y confentir  de  bonne  grâce,  mais 
à tout  hazard,  il  s’étoit  arrangé  de  manière  à 
fe  pafTer  de  mon  confentement , fauf  à faire 

fa  paix  , loi  iqq  il  me  tiendroit  une  fois  entre 
fes  mains. 

Un  de  fes  domeftiques , en  qui  il  avoit 
toute  confiance , effraye  d’un  projet  qui  pouvoir 
avoir  des  fuites  facheufes  pour  fon  maître, 
vint  donner  avis  a la  mère  de  tout  ce  qui 
fe  tramoit.  Celle-ci , en  femme  prudente  , garda 
le  plus  profond  fecret , redoubla  de  vigilance 
pour  furveiller  les  démarches  de  fon  fils , & 
prit  des  précautions  pour  faire  cefîèr  toutes 
fes  inquiétudes , par  rapport  à moi. 

J’étoîs  un  foir  fur  le  point  de  me  coucher, 
iorfqu’elle  paffa  dans  ma  chambre.  Ma  chère 
Marcelle  , me  dit-elle  , une  affaire  de  la  plus 
grande  importance,  me  force  à partir  dans 
Pinftant  même,  pour  une  de  mes  terres  aflez 
éloignée  d’ici.  Mon  abfence  ne  fera  pas  longue^ 
mais  je  voudrons  qu'elle  fut  très-fecrette,  & 
que  vous  m’accompagniez  > ne  voulant  em- 
mener que  vous  feule^  l’exige  donc  que  voug, 


ffiez  fur  le  champ  vos  difpofinons,  fans  era 

rler  à perforine , fans  meme  dire  adieu  à ma 
iP 

iC. 

Cet  ordre  me  frappa,  je  ne  favois  qu’j nia- 
nei , cependant  je  me  mis  en  devoir  d’obéir 
un  quart  d’heure  après,  je  fus  lui  annoncer 
e nous  partirions  lorfqu’elle  !e  dcfireroit. 
ans  defcendîmes  par  un  efcalier  dérobé',  & 
-us  traverfâmes  le  parc,  à la  porte  duquel 
rit  une  chaife  avec  deux  hommes  à cheval 
nous  roulâmes  avec  la  rapidité  d’un  éclair. 

; deux  heures  en  deux  heures,  autant  que 
n pus  jugCi , nous  changions  de  relais. 

La  marqmie  pendant  tout  le  voyage,  ne 
: parla  que  très-peu;  elle  paroiffoit  abforbée 
rs  fes  réflexions , & de  tems  en  tems,  ello 
doit  échapper  quelques  larmes  de  fes  yeux 
me  regardant.  Cette  conduite  me  paroiflbit 
n extraordinaire  , mais  je  l’attribuois  k 
flque  chagrin  fecret , occafionné  par  l'affaire 
1 obligeoit  à faire  ce  voyage,  & je  n’ofois 

en  demander  le  fujet  ; mais  je  ne  tardai 
à en  être  informé. 

1 étoit  à peu  près  neuf  heures  du  matin 
fque  nous  vînmes  à la  porte,  non  pas  d’un 
tGaU  9 mais  d un  couvent,  qui  me  parue 
erbe?  & tres-bien  bâti.  La  marquife  dcfcçndife 


feule  en  me  priant  de  l’attendre  quelques 
inflans;  une  demie  heure  après,  elle  me  fit 
dire  de  venir  ia  joindre.  Elle  e'toit  dans  le 
parloir  de  i’abbefife,  qui  me  regarda  & m'ac- 
cabla de  politefTes.  Il  faut,  nous  dit-elle,  rnef- 
dames,  que  vous  acceptiez  un  déjeune'  que 
j’ai  fait  préparer,  vous  devez  être  fatiguées 
d’avoir  couru  toute  la  nuit,  d’ailleurs , ajouta- 
t-elle,  je  veux  faire  connoiliance  avec  ce 
bijou,  pour  qui  je  me  feus  beaucoup  d’incli- 
nation, & vous  viliterez  notre  maifon,  qui 
mérite  d’être  vue.  Ma  bienfaitrice  accepta,  on 
ouvrit  la  porte  de  clôture,  & je  la  fuivis 
dans  l’appartement  de  i’abbefle,  oii  l’on  nous 
fervit  un  excellent  déjeune'.  Loifqu’il  fut  fini, 
la  marquife  me  dit,  que  toutes  refleêlions  faites, 
elle  ailoit  me  laifier  dans  ce  lieu,  jufqu’k  ce 
que  l’affaire  pour  laquelle  elle  e'toit  partie  fut 
terminée , quelle  viendroit  me  reprendre,  & 
qu’elle  me  recommandait  aux  foins  de  fon 
amie,  pour  que  je  n’eus  pas  le  tems  de  m’en- 
nuier.  Celle-ci  vint  m’embraflêr  avec  beaucoup 
d’affeêlion,  en  la  remerciant  cle  la  confiance 
qu’elle  avoir  en  elle  9 & PafTura  qu’elle  feroit 
en  forte  que  je  ne  trouverois  pas  le  tems 
long,  & quelle  lui  rendroit  bon  compte  de 
ma  conduite.  Je  confentis  à tout  ce  qu’on 

voulut  s 
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» ou!ut , & la  Marquife  partit  après  m’avoir  em*. 

n-affée  avec  beaucoup  de  tendrefTe  & d’atta- 
chement. 

Le  relie  de  la  journée  ne  fut  qu’un  tiiïu 
e plaifii-.  La  mailon  e'toit  magnifique , & c 
enclos , d’une  étendue  immenfe  , réunilloit 
out  ce  que  le  goût  le  plus  recherché  peut  raf- 
èmbler.  Le  parc  étoit  rempli  de  bofquets  & de 
portes,  conlacrcesà  la  vérité  à tous  les  Saints 
f les  Saintes  protedeurs  & protedrices  du 
Souvent  , mais  par-tout  on  voyoit  de  petits 
mours,  fous  le  nom  d’Anges,  qui  infpiroienc 
oute  autre  idée  que  celle  de  l’amour  divin. 

Les  Statues  de  Saintes  , refpiroient  un  air 
e vo  upté,  & celle  des  bien-heureux , le  defir* 
fembloit  que  les  Peintres  & les  Sculpteurs* 

: fufîent  entendus  pour  rendre  toutes  ces  fi-’ 
ures,  le  contraire  de  ce  qu’elles  dévoient  être. 
Je  fus  préfenté  à toutes  les  Religieufes , & aux 
enfionnaires  , qui  étoient  en  grand  nombre 
: la  plupart  fort  jolies;  chacune  d’elles  voulut 
l’embrallcr  , & me  fit  toutes  fortes  de  careffes./ 
: m applaudis  , plus  d’une  fois  pendant  la  jour- 

î£  ’ b°nheur  a‘Ue  î’avois , de  me  trouver 
miL’eUrd  “ auffi  ioÜ  troupeau  ; de  bonne- 
i , je  de  Crois  que  le  voyage  de  ma  bienfaitrice 
t prolongée, pour  en  jouir  plus  long-tems;  je 
Troifianc  Partie « 


ne  défefperois  pas  d’en  attirer  quelqu’une  dans 
mes  filets. 

Le  lendemain  , on  me  remit  en  me  levant, 
une  lettre  de  la  Marquife  , qui  changea  toutes 
mes  idées  , & me  fournit  matière  a un  grand 
nombre  de  re'flexions  : la  voici  en  original. 

« C eft  avec  la  plus  grande  répugnance,  ma 
» chère  Marcelle  , que  je  me  fuis  déterminée  à 
» une  adion  que  vous  blâmerez  , & que  je  me 
» reproche  amèrement  ; mais,  ma  chère  , con~ 
» fidérez  ma  pofition  , & jugez  s’il  m’e'toit 
» poflible  d’  agir  autrement.  Le  Marquas  eft  le 
» feul  rejetton  d’are  fami  1 illuftre , qui  fende 
» toutes  fes  efpérances  fur  lui.  Le  mariage  qu’il 
» projeté,  renverferoit  tous  nos  deffeins,  & 
» nous  réduiroit  au  défefpoir.  Je  fais  , ma 
» chère  enfant,  que  vous  poffédez  tout  ce  qu’il 
» faut  pour  faire  le  bonheur  d’un  honnête- 
» homme  , mais  le  monde  a des  préjugés  aux- 
» quels  il  faut  fe  facrifier  > même  en  les  dé- 
» teftant.  Vous  avez  un  cœur  excellent , mais 
» il  vous  manque  la  feule  qualité  dont  on  fade 
» cas  , de  la  naiffar.ee  } car  je  pafferois  volon- 
y>  tiers  condamnation  fur  la  fortune.  J’ai  réfié- 
» chi  mûrement  , fur  ce  qui  pouvoit  le  mieux 
» vous  convenir  , & j’ai  trouvé  , que  dans  la 
» fituation  où  vous  êtes,  le  Couvent  étoit  le 
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feu!  parti  que  vous  deviez  embrafTer  : vous 
très  habituée,  dès  votre  plus  tendre  ieunelTe 
à la  vie  qu’on  y mène  ,'c’eft-lk.  que  vous 
trouverez  La  paix,  éloignée  de  toute  inquié- 
tude fur  l’avenir.  Au  relie  , ma  chère  fille  ; 

],a'  pns  t0Lltes  ,es  précautions,  pour  adoucir 

amertume  de  votre  pofition.  J’ai  dépofé 
une  dot  confide'rable  entre  les  mains  de  la 
ommunauté,  & vous  toucherez  tous  les 

tr°JS  mois  ’ l,ne  forume  plus  que  fuffifcnte 
a tous  vos  befoins.  Ayez  pitié  d’une  mère 
o o.  te,  qui  remet  fon  bonheur  & fa  tran- 
quillité entre  vos  mains  , c’eft  une  grâce 
U.ue  je  vous  demande  , & que  je  fuis  per- 
Imde'e  que  vous  ne  me  refuferez  pas. 

» P.  S.  L’AbbeiTe  doit  vous  remettre  la  malle 
qm  contient  tout  ce  qui  vous  appartient 
* une  f°mme  de  cinquante  ducats,  en  atten- 
ant le  premier  quartier  de  votre  pen- 
iion.  » 1 


, 1 e"  Celt3in  c!a,on  ne  pouvoir  opprimer  que] 
Un  aVec/lüS  de  politefTe  ; cependant  cetr 
:rl  ":C  naî£re  des  réflexions.  pa 
6 f?taIlté>  me  difai-je,  à moi-méme  , m( 
uverai-je  donc  toujours  réduite  à vivre  au  mi- 
i des  Couvens , & encore  des  Couvens  de 
‘mes . Qu  elle  fera  i’iffue  d’une  aventure  auffi 


( ) 

ridicule , & puis-je  endofler  honnêtemeftt , îa 
guimpe  &C  la  robe  blanche  ....  Eh  bien  1 
foit,  je  m’abandonne  à toute  la  bizarrerie  de 
mon  être , voyons  ce  que  cela  deviendra  ; il 
feroit  plaifant,  que  quelque  jour  , on  m’élevât 
à la  dignité  de  Supérieure  ou  même  d’Ab- 
befle.  Au  relie  , je  pourrois  être  plus  mal  placé, 
il  femble  qu’on  ait  banni  d’ici  les  vieil)  es  & 
les  laides  , j’aime  les  jolies  femmes  , je  n’en 
manquerai  pas  : pourquoi  me  force-t-on  à me 
renfermer  dans  ce  lieu  , tant  pis  pour  elles. 
Après  cette  réflexion  , bien  digne  de  mon 
âge,  je  repris  toute  ma  gaieté  , & je  paflai  chez, 
1 A doeffie. 

Je  viens  ^ lui  dis-je,  vous  faire  part  d’une 
lettre  qu’on  m’a  remife  ce  matin  , elle  ma 
d’abord  un  peu  furprife  5 mais  je  me  fuis  ap- 
plaudie enfuite , que  la  Marquife  ait  choifi  de 
préférence  , un  afyle  auffi  agréable  , & fur-tout , 
de  m’avoir  foumife  à la  direction  d’une  Dame 
auffi  aimable  , je  vous  promets , dès  ce  moment , 
la  plus  entière  obéiffance. 

Elle  venoit  de  fe  lever  , lorfque  j’enîrai  chez 
elle  , le  défordre  du  lit  n’étoit  pas  encore 
réparé  , d’ailleurs  , il  faifoit  fort  chaud  , & elle 
etoit  vêtue  d’un  fimple  corfet  & d’un  jupon 
fort  court*  Cétoit  une  femme  d’environ  vingt-. 


! 
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quatre  ans,  extraordinairement  fraîche  , &:  d’une 

aîancheur  ëblouiïïante.  Elle  ,avoit  le  bras  , la 
?orge  & la  jambe  admirable  , & des  yeux  où 
'a  volupté  avoir  fixé  fon  fiége.  Sa  figure 
mignon  la  douceur  & la  bonté  , elle  étoit  adorée? 

toutes  les  Religieufes , dont  elle  adoucif- 
Oit  le  foit,  & quelle  ne  tourmentoit  jamais 
mur  des  minuties.  Elle  appartenoit  à une  des 
•remières  familles  de  l’Efpagne  , qui  l’avoit 
aciifiée  a un  fils  aîné , allez  mauvais  fujet , 
aais  a qui  on  vouloir  faire  pafier  toute  la  for- 
me. Elle  avoir  été  élevée  au  Couvent  dès  fa 
lus  tendie  jeunefié  , elle  ne  connoifloit  le 

londe  que  Par  des  relations  ; mais  il  ne  lui  en 
aroifioit  que  plus  defirable  ; elle  avoit  lame 
ifpofee  h la  tendrefîe  , elle  aîmoit  tout  en 
énéral  , mais  elle  n’attendoit  que  le  moment 
e donner  fon  cœur,  s’il  fe  préfentoit  quel-  ' 
J un  qui  le  méritât. 

Je  le  répète  ici,  il  femble  que  î’infiinél , faff'e 
tvmer  la  préfence  d’un  homme , à celles  qui 
ir  en  font  privées.  Elle  m’accabla  de  ca- 
fies  , & nous  fûmes  amies , dès  le  premier 
fiant.  La  journée  fe  palTa  à faire  des  vifites 
toutes  mes  commenfales , & à tenir  le  Cha- 
ire dans  lequel  je  fus  examinée  & admife. 
«dame  1 Abbefiè  me  fit  fouper  avec  efie  ^ 

M a 
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.&  le  foir  j eus  le  bonheur  d’afïïfler  à fon  cou* 
cher. 

H s’en  falloit  beaucoup  , que  je  fus  aufïï 
timide  , aufïï  réfervé  que  dans  mon  premier 
Couvent , mes  liaifons  avec  Clara  , m’avoient 
bi  en  formé.  Je  parcourons  les  beautés  qu’on 
me  laiffoit  voir  , avec  des  yeux  étincelans  de 
defir  , qui  n’échappèrent  pas  à PAbbeflè  ; & 
dans  les  fervices  que  je  lui  rendois,,  il  marri« 
voit  de  laiffer  égarer  mes  mains;  il  faut  avouer 
aufïï  que  cela  étoit  bien  pardonnable  ,,  il  n’y  a 
que  les  Couvens  , où  Pon  puiflé  trouver  autant 
de  fermeté  & de  fraîcheur.  Ah,  ma  chère  Mar- 
celle , me  dit-elle  , en  éclatant  de  rire  ^ que  vous 
avez  le  regard  malin  ! je  crains  bien  que  ces 
yeux  ne  figurent  mal  fous  la  guimpe,  mais  je 
veux  veiller  de  près  à votre  conduite  , & pour 
cela,  dès  demain,  je  vous  ferai  dreffer  un  lit 
dans  le  cabinet  qui  touche  mon  alcôve , par  ce 
moyen  , vous  ne  m’échapperez  pas.  En  difant 
cela , elle  m’embrafioit  avec  une  vivacité  qui 
me  mettoit  tout  hors  de  moi-même  , fi  nous 
avions  été  feuls,  je  ne  fais  pas  , fi  je  n’auroîs 
pas  commis  quelqu’imprudence. 

Le  lendemain  , en  effet  , on  emporta  tout  ce. 
qui  m’appartenoit  de  ma  cellule , & lorfque  je 
fortis  de  PQffice  ? je  fus  infUUée  dans  mon 


nouveau  logement,  qui  confiftoit  en  deux  pe- 
ntes pièces  charmantes , Sc  meublées  avec  une 
*echerche  que  je  n’avois  remarquée  nulle  part. 

Le  foir  meme,  elle  vint  me  luttiner  dans 
non  lit , ou  elle  fe  plaça  à mes  côtés , & je  ne 
ne  mis  pas  trop  en  peine  de  lui  cacher  ce  que 
Jara  avoir  été  fi  long-tems  à découvrir;  d ail- 
ées, laurai-pu  ? elle  prit  fort  bien  la  chofe  , & 

le  cet  inftant , vous  pouvez  imaginer  à quel 
•oint  je  lui  devins  cher. 

Je  ne  vous  ferai  aucun  détail  fur  les  fuites 
e cet  événement.  Elle  me  recommanda  bau- 
oup  de  difcrétion  & de  prudence  , pour  ca- 
her  au  relie  de  la  maifon  , ce  qu’il  lui  importoit 
fort  , de  tenir  fecret.  J’en  fentois  la  néceffité 
: Pendant  deux  mois  au  moins,  je  lui  fus  d’une 
délité  à toute  épreuve  , à peine  me  permet- 
ii-je  un  léger  badinage  avec  mes  compagnes. 

eft  vrai  qu’il  m’auroit  été  difficile  denier 
îe  converfation  un  peu  fuivie  avec  aucune 
elles,  j étois  obfervé  de  trop  près  par  PAb- 
îffe  ; mais  le  diable  eft  bien  malin  , lorfqu’il 
mt  jouer  quelque  tour  de  fon  métier.  Il  JUJ 
)voya  une  maladie , peu  de  chofe  en  elle— 
ême,  mais  qui  devint  affez  férieufe  , par  la 
grande  quantité  de  Médecins  qu'on  fit 

M 4 
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Venir  pour  lafoulager.  Dans  le  commencement 
jela  veillois  prefque  feul , mais  elle-même  exigea 
que  je  fus  moins  afïïdii  , elle  craignit  que  Tait 
de  fon  appartement  ne  fut  nuifible  a ma  fanté* 
& elle  voulut  que  je  tus  occuper  une  pièce 
féparée  , à l’entrée  du  dortoir  des  Penfion-* 
mires. 

Dès  le  foir  même , il  y en  eût  une  qui  vint 
xne  rendre  fa  vifite,  & relia  afleztard  avec  moi. 
Elle  avoir  apporté  un  livre , qui  n’étoit  certai- 
nement pas  l'Evangile,  qu'elle  s^étoit  procuré 
en  fecret  , & qu’elle  vouloit  me  faire  voir.  Il 
y avoit  déjà  du  tems  que  je  Pavois  jugée 
facile  à endodriner  , & j’avois  rifqué  de  tem§ 
en  tems  quelques  carelles  allez  vives  ? auxquelles 
elle  s’etoit  prêtée  de  bonne^foi. 

La  converfation  devint  bien-tot  extrêmement 
intéreffante  , & le  dénouement  lui  caufa  autant 
de  furprife  que  de  fatisfadion,  Je  ne  fus  pas 
lo  ng-tems  à en  mettre  d’autres  dans  ma  con- 
fidence , il  fe  paiïoit  peu  de  fermâmes  que 
je  ne  me  rendis  coupable  envers  PAbbelTe  , de 
quelque  nouvelle  indifcrétion  • & ce  qu’il  y a de 
furprenant,  c’ell  qu'aucune  de  celles  que  j'avois 
initiées , ne  prenoit  de  confidentes»  Il  efi  vrai 
que  parmi  un  fi  grand  nombre  f je  ne  pouvois 
difpofer  que  de  très-peu  de  çlipfe  7 fu>toul 


( ) I 

H 

rès  le  rétabliffement  de  notre  Supérieure  , ■% 

]Ui  je  devois  une  cour  plus  affidue.  ■ 

Pavois  un  peu  dérangé  l’ordre  du  couvent,  1, 

acune  de  mes  connoiflànces , fongeoit  à fes  I 

aires,  & ne  s bccupoit  guère  de  ce  qui  fe  9 

ïoit  autour  d’elle.  La  fupérieure  ne  pouvoit  H 

coçfcience  etrebien  rigide  ,&  les  officieres^  ?■ 

ton  exemple , l’e'toient  tres-peu,  & avoient  i J 

ange  de  petites  parties  innocentes  avec  l’ai>*  >9 

•nier,  le  médecin,  l’apothicaire  &c.  Les  M 

inieres  & les  fœurs  converfes  de  leur  côté  II 


ient  connoiflànce  avec  le  jardinier,  le  fa^* 
fîam  , le  commiffionnaire  du  couvent,  qui 
•it  un  grand  drôle  bien  bâti  &c.  : ainfi  tout 
>it  au  mieux,  lorfqu’une  vieille  édentée  , eut 
ir  le  malheur  de  tout  le  monde,  befoin  de 
cendre  dans  le  jardin  , après  la  retraite 
in^e.  En  traverfant  une  allée  de  charmilles  , 
entendit  quelqu  un  pouffer  des  foupirs  i 
' curiofite  de  voir  qui  pouvoit 

piier  a cette  heure  , ou  tout,  le  monde 
oit  etre  retire  dans  fa  chambre  : elle  devint 
eufe  à la  vue  d’une  fœur,  qui  avoit  une 
verfation  extrêmement  animée  avec  le  frarcon 

i • » ■> 

Imler , qu’elle  croyoit  retiré  depuis  long- 
s.  Elle  fut  afTez  maîtreflè  d’elle  meme  pour 
pas  faire  de  bruit } elle  courut  chercher  la 
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tourriere,  pour  la  rendre  témoins  du  fait  - 
quelle  fut  fa  colère , en  voyant  que  celle-ci 
étoit  aumoins  auffi  coupable  que  l’autre.  Elle 
le  rendit  au  plus  vite  à la  chambe  de  la  maî- 
treflè  des  novices  , malbeureufement  , elle 
arriva  à tems  pour  voir  très-diftin&ement  un 
homme  , qu’elle  reconnut  pour  l’aumônier  , qui 
le  gliffoit  dans  la  cellulle. 

Jefus  Maria,  s’écria-t-elle,  dans  un  tranfport 
involontaire,  tous  les  démons  fe  font-il  donc 
donnés  rendez-vous  ici , pour  polluer  le  temple 
du  feigneur;  dans  le  moment,  un  vigoureux 
foufïïet  lui  tomba  fur  la  joue  & la  renverfa 
demie  morte , contre  une  porte  * qui  s’ouvrit 
de  la  violence  du  coup  ; dans  l’in  fiant  il  en 
fortit  un  homme,  qui  en  voulant  fe  fauver  * 
fe  prit  les  pieds  dans  fes  juppes,  & tomba  en 
travers  fur  fon  corps;  la  frayeur  lui  rendit 
la  parole,  & elle  fe  mit  à pouffer  des  hur- 
lemens  terribles.  Toute  cette  fcène  fe  pafloit 
dans  la  plus  profonde  obfcurité  , mais  un 
moment  après , vingt  lampes  de  nuit  éclairèrent 
la  fcène.  L’homme  s’étoit  fauvé  & a fon  imi- 
tation , tous  les  coupables  avoit  pris  la  fuite , 
parceque  chacune  des  religieufes  , faifie  de 
frayeur  & n’appercevant  rien,  s’é toit  hâtée  de 
refermer  fa  porte.  La  vieille  ? toute  froiffée 
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fa  chute  , & du  poids  qui  lui  ctoit  tombé 
: le  corps  , n’entendant  plus  rien  > avoit 
is  le  parti  de  fe  retirer  dans  fa  chambre. 

Le  lendemain,  cette  hiftoire  fe  re'pandit , & 
acun  la  commenta  à fa  manière.  L’abeflè, 
|ui  on  alla  faire  juridiquement  des  plaintes  y 
trouva  forcée  de  chercher  à pénétrer  ce 
ftère,  le  chapitre  fut  a fTemblé , & la  dénon- 
itrice  articula  tout  ce  qu’elle  avoit  vu  , tant 
rrière  la  charmille,  que  chez  les  autres. 

La  première  qui  comparut  fut  la  fourrière  * 
i nia  purement  & fimplementc  e dont  on  Tac- 
Toit.  Comment  a ur ois- je  pu , dit-elle  ,étre  aufli 
upable  , puifque  la  mère  Théodore  & la  fœur 
lagie  étoient  en  ce  moment  chez  moi , il  eft 
d,  ajouta-t-elle  d’un  ton  hyppocrite , que  je 
is  blâmable , pour  avoir  violé  la  règle  , en 
amufant  à un  jeu  innocent,  mais  défendu  par 
tre  Inftitution  ; elle  fît  beaucoup  rire  tout  le 
mde  , en  faifant  un  détail  ridicule,  de  ce 
i.  Les  témoins  qu  elle  avoit  cités  , fu- 
it entendus , & comme  tout  étoit  bien  cou- 
rte' , elles  ne  fe  contredirent  point , & celle- 
fut  déchargée  de  toute  accufation.  La  maî- 
îffe  des  Novices,  jura  par  tous  les  Saints  du 
radis  , que  perfonne  n’avoit  mis  le  pied  dans 
cellule  5 & en  la  crut  fur  fa  parole , il  n’y  eût 
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Îîue  la  fœur  Converfe  , dont  l’a  (Faire  parut  plus 
loucne.  Elle  nia  à la  vérité  , mais  cela  ne  fufffi 
foit  pas , elle  e'toit  toujours  également  dans  le 
cas  de  fubir  la  punition,  & fon  alloit  lacon- 
damner , loi  j qu’elle  demanda  à parler  en  parti— 
culier  à 1 A joefle  , a laquelle  elle  révêleroit  des 
chofes  , qu  eLe  ne  pouvoitdire  qifia  elle**-méme. 
Cette  fille  étoit  une  fine  mouche  , qui  m’avoit 
un  jour  furpris  parlant  de  très-près  à une  Pen- 
fionnaire  , je  croyois  n avoir  pas  été  découvert 
aflez,  pour  donner  même  des  doutes  fur  la  réa- 
lité, mais  elle  navoit  pas  pris  le  change.  Elle 
avoit  depuis  fuivi  exactement  mes  démarches  , 
& connoiiïoit  toutes  mes  allures.  La  Loi  vouloit 
que  l’Abbeffie  put  entendre  une  accufée  en  par- 
ticulier , mais  toujours  en  prefence  de  quatre 
Mères  de  Chœur  , qu’on  appeloit  alors  9 les 
Difcreîles.  Elle  pria  l’Abbefle  pour  dernière 
grâce,  de  choifir  pour  cette  fonâion,  les  quatre 
perfonnes  qu’elle  lui  nomma  ; comme  c’étoit 
à-peu-près  les  quatre  fur  lefquelles  fon  choix 
auroit  tombé  , elle  ne  fit  aucune  difficulté  d~ 

i • C 

lui  accorder  fa  demande  : voici  comment  elfe* 
fe  tira  d’affaire, 

« Jufqu  ici , Madame  , j’ai  tâché  de  vous 
5?  plaire  en  tout,  & la  révérende  Marcelle  , ma 
plu  comme  à vous  autres  Mefdames , ma k 


j’aî  refpeâé  votre  goût,  c’e'toît  pour  moi  un 
fruit  défendu,  le  démon  s’eff  attaché  à me 
perfécuter , & malheureufement , il  avoit  pris 
la  figure  de  la  jeune  Novice.  Voyant  que  je 
refufois  de  donner  dansfes  pièges  , H a changé 
de  batterie  , & s’eft  préfenté  à moi  fous  les 
traits  de  Guillaume  notre  garçon  Jardinier  , 
vous  l'avouerai-je , Madame  , trop  foible  poui 
réfifîer  long-tems,  j’ai  mieux  aimé  commet- 
tre une  faute  , que  de  me  rendre  coupable 
envers  vous,  car  ces  Dames  favent  comme 
moi  , combien  la  charmante  Marcelle  eft 
féduifante.  » 

Vous  n’imagmez  pas  combien  cette  harangue, 
ute  mal  arrangée  , qu'elle  étoit  , troubla  ce? 
âmes  , elles  rougiffoient  & pâîiffoient  tour- 
tour,  & les  regards  moitié'  inquiets,  moitié 
mrrouce's  de  i’Âbbeffe  , ne  contribuoient  pas 
les  rendre  plus  tranquilles.  On  fit  fortir  la 
enr , à qui  Ton  recommanda  de  garder  le  fi- 
nce  fur  ce  qu’elle  venoit  de  dire,  en  lui  pro- 
ettant  qu’on  adouciroit  fon  affaire  , quelle  ne 
it  pas  inquiette. 

Lorfqu’elle  furent  feules  , l’Abbeflè  étoit  affez 
nbarraffee , comment  elle  entameroit  la  con^ 
^rfation  , enfin  après  un  allez  long  filence  , 
ous  êtes  de  jolies  Danses , leur  dit-elle  ; la  plus 
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hardie  l’interrompant  ; parbleu  , Madame  la  Su. 
périeure  , le  hazard  me  fait  découvrir  le  tréfoi 
ClUe  vous  pofledez  } j’en  ai  ufé  très-fobrement 
encor  n’étoit-ce  que  pendant  votre  maladie, 
les  trois  autres  avouèrent  auffi  la  dette  ; mais 
pour  fe  rendre  plus  excufabies , elles  dévoilèrent 
un  nombre  raifonnable  d'infidélités  , dont  elles 
avoient  connoiffance.  L’Abbeife  étoit  furieufe 
contre  moi  , & ne  parloit  de  rien  moins  9 que 
de  me  punir  comme  un  traître  ,&  de  me  ren- 
voyer enfuite  ; mais  , par  réflexion , elle  fe  ra- 
doucit j ce  j en  fus  quitte  pour  une  bonne  re— 
montrance  ? & une  bouderie  qui  dura  près  de 
uciu  jours  : en  vérité  , j’avois  befoin  qu’elle 
durât  beaucoup  davantage  ; car  j’étois  excédé  , 
ce  du  tiam  dont  j’allois  , fl  étoit  phyfiquement 
impoffibl&que  je  pufle  réfifter  encor  long-tems. 

Cette  affaire  qui  avoit  fait  tant  de  bruit  «,  & 
qui  paroiflbit  fi  férieufe  , s’arrangea  au  gré  de 
toutes  les  paities  i on  vint  a bout  de  perfuader 
à la  vieille  , que  tout  ce  qu'elle  croyoit  avoir 
vu  , n etoit  qu’une  illufion  de  l’efprit  malin  7 
qui  voulait  l’engager  à commettre  un  péché 
contre  la  charité , en  la  faifant  juger  mal  de 
fon  prochaine 

Malgré  cela  , l’éclat  qu’elle  avoit  fait  , obli- 
gea tout  le  monde  à plus  de  circonfpection  j 
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VbbefTe  meme  fentit  qu'elle  fe  compromet- 
)it  trop  en  me  gardant  dans  fon  apparte- 
ent  y & qu'il  y avoit  encor  plus  à rifquer  de 
e laifler  habiter  le  dortoir  : elle  eut  un  long 
mbat  à foutenir  contre  elle -même  > pour 
endre  une  réfolution  définitive  , & fe  priver 
: moi  ; mais  enfin  la  raifon  l'emporta  , & elle 
’annonça , en  pleurant  , qu'il  falloit  nous  fé- 
rer.  Quelques  jours  après  , je  déclarai  publi- 
lement , que  la  vie  monaftiquene  me  conve- 
>it  plus  , & que  je  quitterois  le  couvent  fous 
u de  jours  , l’Abbefle  de  fon  côté  , dil 
L'elle  alloit  e'erire  a la  marquife  , d’envoyer 
telqu'un  me  chercher.  Son  projet  n’étoit  pas 
pendant  de  m’éloigner  d’elle  \ mais  elle  vou- 
ït  me  faire  louer  dans  une  petite  ville  * éloi— 
îée  feulement  d'une  demie-lieue , un  loge- 
ent  commode , d'ou  il  me  feroit  facile  d’en- 
;tenir  avec  elle  un  petit  commerce  d'amitfë. 
fis  mes  adieux  a toute  la  communauté  9 & 
acun  me  crut  parti  ; mais  l’Abbefie  , qui  ai- 
oit  mieux  le  préfent  que  l’avenir  , me  retint 
cor  à caufer  toute  la  nuit  , & ne  me  permit 
m’en  aller  qu'à  la  pointe  du  jour.  Elle  me 
nduifit  jufqu’à  la  porte  extérieure  , dont  elle 
oit  les  clefs  , & nous  nous  embrafsâmes 
*n  tendrement  5 en  convenant  que  je  lui  fe-* 
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roïs  favoîr  mon  adrelTe  , & qu’elle  m’y  ferôit 
pairer  tout  ce  qui  m’appartenoit.  J’avois  quitté 
l'attirail  monaftique  , & j’étois  en  déshabillé 
du  matin , c efl— a—dire  , allez  légèrement  vêtu 
ne  voulant  pas,  à cette  heure-là  , paroître  dans 
Ujî  lieu  que  je  ne  connoilïois  pas,  avec  des  habil- 
lemens  remarquables.  Je  n’avois  qu’à  faivre , 
pour  y arriver  , une  très-belle  avenue  ; mais  il 
falloir  traverfer  un  petit  taillis  , qui  faifoit  juf- 
tement  la  moitié  du  chemin.  A peine  fus-je 
parvenue  à eet  endroit , que  je  fus  abordée  par 
deux  grands  gaillards  , dont  lamine  patibulaire, 
tton  bien  piopre  a infpirer  de  la  frayeur.  Ils 
vinrent  effrontément  me  regarder  fous  le  nez  , 
en  me  demandant  où  j’allois  , & d’où  je  venois 
11  matin.  Quelle  que  fut  ma  répugnance  à lier 
converfation  avec  eux,  il  ne  m’étoit  pas  poflïble 
d’éluder  la  queftion  , & je  leur  répondis  , en 
fanant  une  profonde  reverence  , que  je  venois 
de  l’Abbaye  de  * * , & que  j’allois  à la  ville. 
Parbleu  , mon  bijou  , vous  n’étes  pas  fi  prelTée, 
que  vous  ne  puifïïez  nous  accorder  un  petit  mo- 
ment d’entretign  , aufîi  bien  vous  ne  trouveriez 
perfonne  levé  ; vos  religieufes  font  bien  peu 
humaines , de  vous  faire  faire  des  commifîions 
li  matin  : il  joignit  à cette  harangue  un  gefle 
.expreffif  j auquel  je  répondis  par  un  des  plus  vi- 
goureux 
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[oureux  foufflets  que  j’aie  donné  de  ma  vie  , & 
;ui  le  fit  reculer  de  deux  pas.  De  par  tous  les 
iables  , dît-il , qu’elle  main  pour  une  jeune 
fie  ; mais  elle  n’en  paffera  pas  moins  le  pas  ; 
n même  tems , Ion  camarade  & lui  fe  préci- 
sèrent fur  moi  , & m’eurent  bientôt  terraffé. 
; me  défendois  de  mon  mieux  , avec  mes  dents 
• mes  onglev.,  & eux  de  leur  côté  , ne 
lepaignoient  pas  les  mauvais  traitemens.  Je 
itois  des  cris  terribles  , qui  n’empêchèrent  pas 
i d’entr’eux  d'en  venir  à fon  but.  La  pefle- 
it  des  nonnes , dit-il  à fon  camarade  , qu’elle 
fernalle  fupercherie  , elles  ne  font  parbleu 

!S  fi  f°ttes  ’ mais  * nom  d’un...  , j’apprendrai  à 
tte  fauffe  femelle  à fe  jouer  de  la  crédulité  des 
mnêtes  gens  ; rira  bien  qui  rira  le  der- 
er  ; je  vais ....  En  même  tems  il  tire  de  fa 
che  un  couteau  , & s’apprêtoit  à me  jouer  le 
is  mauvais  tour  : je  redoublai  mes  cris  , & ma 
rftance  , & je  donnai  le  tems  à un  homme 
t tu-rivoit  à cheval  , de  venir  à mon  fc- 
-iis.  Les  coquins  , je  voyant  courir  fur 
C le  Piftolet  à Ia  ntain  , fe  dérobèrent  par  une 
•mpte  fuite  à fa  vengeance.  J’étois  tellement 
:ede,  que  je  pus  à peine  me  iôulever  de  terre, 
réparer  le  défordre  dans  lequel  j’étois. 

-inconnu  defeendit  de  cheval  pour  me  fou-: 
Lroijieme  Partie* 


Jsger  ; qu’elle  fut  mafurprife,  en  reconnoifiànl 
dans  mon  libérateur  le  marquis  de  * * mon 
amant.  Il  ne  fut  pas  moins  étonné  de  me  trou- 
ver-la  feul  à pareille  heure.  Je  ne  favois  que 
lui  répondre  , & il  attribua  mon  filence  à la 
frayeur  dont  j’étois  encor  pénétré.  Il  me  pria 
de  Pat  endre  un  moment , qu’il  avoit  du  monde 
à portée  , qu’il  m’expliqueroit  dans  un  autre 
moment  cette  énigme  ; en  même  tems  il  re- 
monta à cheval , & s’éloigna  à toute  bride.  Je 
ne  favois  que  penfer  de  cela , lorfque  je  le  vis 
trois  minuttes  après  reparoître  , fuivi  de  quatre 
hommes  a cheval  2 & d’une  cfcaife  attelée  de 
trois  chevaux. 

Auffi-tôt  deux  de  fes  gens  me  prirent  entre 
leurs  bras  , & m’y  tranfportèrent  , fans  que  ]& 
fis  une  feule  queftion  fur  ce  qu’on  alloit  faire 

de  moi  , & la  voiture  s’éloigna  à toute  bride  ^ 

■ 

cela  caufa  quelqu’inqu:étude  } je  voyois  feu- 
lement qu’on  nienlevoit  } mais  ou  me  con- 
duifoit  le  marquis  ? Gemment  finiroit  tout  ceciî 
C’eft  ce  que  je  ne  pouvois  pas  imaginer.  Nous 
courûmes  tout  le  jour  & une  partie  de  la  nuis 
fuivante  fans  nous  arrêter.  Le  marquis  étoit 
muni  de  quelques  provifions , dont  il  me  faifois 
part  , en  m’engageant  a en  manger  5 chaque 
fois  que  nous  changions  de  relais, 

/ i 
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Nous  arrivâmes  à Bayonne  vers  minuit.  Nous 
îefcendîmes  dans  une  auberge,  où  il  nie  parut 
ue  l'on  nous  attendoit  , & nous  trouvâmes 
n très-bon  foupé  , dont  je  mangeai  avec  ap- 
etit.  Quoique  nous  enflions  un  befoin  égal  de 
-pos  5 le  marquis  ctoit  fi  enchanté  de  m’avoir 
n fa  puïiîance , qu’il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à 
ie  quitter  : de  mon  côté,  j’étois  bien  aife  de 
ïcevoir  des  ecclairciffemens  , qui  me  fervi- 
^ient  à diriger  ma  conduite. 

Je  lui  demandai  d abord  , comment  fe  por— 
)ient  fa  mère  & fa  fœur.  Clara  , me  répondit- 
v ei~  accouchée  depuis  peu  de  ]ours  d’un  o'ar- 
,n*  craignoic  d abord  , comme  l’enfant' 
;noic  avant  terme  , puifqu’il  n’y  a que  fept 
ois  qu’elle  eft  mariée , que  l’un  ou  l’autre  ne 
i c eic  quelque  choie  de  furprenant 
;e  ce  marmot  ; il  e!i  d’une  force  & d’une 
gueur  furprenante , & la  mère  n’a  été  que  lé- 
uemenc  incommodée  , & fe  porte  à-préfcnt 
ès«bien. 

Je  ris  intérieurement  de  bon  cœur,  de  leur 
édulité  , & je  félicitai  ma  bonne  amie  de 
n bonheur.  Après  votre  départ , continua  le 
irquis  , je  fus  vivement  affedé  ; je  fis  infruc- 
îufemont  toutes  les  démarches  poffibles  pour 
-ouvrir  le  lieu  ou  ma  mère  vous  avoir  con-> 
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duitc  } msis  elle  avoir  poulie  les  précautions. 

* f j\  1 •*•  ' 

Jiiiqu  a envoyer  dans  une  autre  de  fes  terres  les 
domeffiques  qui  l’avoient  accompagnée  ; que 
cela , dit-il , l’avoit  retenu  bien  du  tems  • mais  il  . 
droit  enfin  venu  a bout  d en  gagner  un  à force 
d argent  * qui  lui  avoir  indiqué  le  lieu  de  ma  re- 
tiaite  j ol  avoit  nieme  confenti  a fiy  accompa— 
gr.ei.  Il  ajouta  qu’il  avoit  pris  fes  précautions 
pour  ne  donner  aucun  foupçon  à la  marquife , 
& ne  pas  manquer  fon  coup,  qu’il  n’etoit  ar- 
rivé que  de  la  veille  , & qu’il  étoit  occupé  à 
examiner  les  dehors  du  couvent , & à pofier 


fion  monde  , lorfqu  il  avoit  eu  le  bonheur  de 
me  rencontrer. 

Il  voulut  que  je  lui  dis  les  raifons  qui  m’a- 
voient  engagé  à me  trouver  dans  ce  lieu-là  \ je 
m étois  préparé  , 6e  je  lui  fis  un  roman  , dont 
la  bafe  etoit  mon  dégoût  pour  la  vie  monalli- 
que  , qui  m avoit  fait  profiter  de  la  première 
occafion  favorable  pour  m’enfuir.  Après  cet 
éclairciffement , il  me  fouhaita  le  bon  foir,  & 
fe  retira  dans  fa  chambre. 


Je  fermai  très-exaâement  les  portes  de  la 
mienne  fur  moi  , & je  me  mis  au  lit , pour 
prendie  un  repos  qui  m’etoit  bien  néceflaire. 
Je  dormis  avec  tranquillité’;  mais  je  m’éveillai 
de  bonne  heure,  J’avois  befoin  de  folitude  pouj 
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ie  recueillir,  & prendre  un  parti.  L’aâion  à 
îcpieiie  s’ctoit  porte'  le  marquis  , ne  me  laif- 
^ aucun  doute  fur  fa  paillon  , & je  ne  pou- 
°ïs  lui  cacher  long-tems  un  fecret  , qu’il 
e déçoit  jamais  pénétrer. 

Un  François  n’auroit  fait  que  rire  de  mon  hif- 
>ire  avec  fa  fœur  : un  Efpagnol  au  contraire,  fe 
.roit  ci u déshonoré  y & obligé  de  laver  ma 
iute  dans  mon  fang,  & dans  celui  de  Clara. 

2 connoiffois  trop  bien  les  mœurs  du  pays  , 
3ur  vouloir  en  courir  les  rifques  ; il  ne  me 
ftoit  donc  d-autre  parti  que  la  fuite  ; mais 
)mment  1 effectuer  , avec  un  homme  aufli  fur- 
nuanr.  Ce  n’étoit  pas  dans  une  ville  comme 
ryonne  que  j’efpérois  lui  échapper  ; il  falloir 

n ployer  quelque  moyen  pour  lui  perfuader  de 
e conduire  ailleurs. 

J<-  lui  .dis , lorfqu’il  vint  me  trouver  dans 
i chambre  , que  j’avois  fait  bien  des  réflexions 
ndant  la  nuit  ; que  fon  aûion  me  faifoft 
mbier  par  rapport  à fa  famille  , qui  ne  man- 
eroit  pas  d’employer  l’autorité  pour  le  faire 
lever  ; que  mon  fort  feroit  encor  pire  , puif- 
on  me  feroit  probablement  renfermer  pour 
refte  de  mes  jours  ; que  la  ville  où  nous 
ons  étoit  remplie  d’Efpagnoîs,  dont  quel— 
un  pouvoft  le  reconnoître  , que  ie  croyoii 
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nece  flaire  de  nous  éloigner  davantage  de 
irdntiere  , & nous  retirer  dans  quelque  afyle  9 
où  nous  ferions  moins  expofés.  Il  me  reperdit 
qu’il  avoit  déjà  fait  toutes  ces  réflexions  ; mais 
que  la  crainte  de  trop  me  fatiguer y Favoit  fait 
pafler  par-defiiis  ; mais  qu’il  feroit  tout  ce  que 
je  croirois  néceffaire. 

Il  donna  aufli-tot  ordre  de  fe  remettre  en 
route  , & nous  arrivâmes  à la  nuit  tombante 
dans  un  village  peu  confidérable  , où  nous  fû- 
mes obligés  de  loger  , parce  que  le  chemin 
qui  nous  reftoit  à faire  n’étoit  pas  sûr  , prin- 
cipalement pendant  la  nuit.  Il  ne  fe  trouva  pas 
d’auberge  allez  grande  pour  nous  loger  tous  , & 
le  marquis , malgré  fa  répugnance , fut  obligé 
de  prendre  un  lit  dans  une  autre  maifon  , ou 
line  partie  des  domeftiques  l’accompagna. 

Aufli-tot  que  tout  le  monde  fut  couché,  je 
fortis  par  une  fenêtre  , qui  donnoit  fur  un  jar- 
din , entouré  d’une  haie,  que  je  franchis  fans 
beaucoup  de  difficulté  , je  me  fauvai  par  le 
premier  chemin  que  je  trouvai  , marchant  le 
plus  vite  qu’il  m’étoit  poffibîe  , & le  lendemain 
matin  , j’avois  fait  près  de  fept  lieues.  Je  voyais 
un  bourg  qui  mç  parut  peu  éloigné  ; je  redou- 
blai de  courage  , & jy  arrivai  à huit  heures, 
du  matin.  Ayant  d’y  entrer  , je  m’affis  au  pied 
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■un  arbre  , où  je  fis  des  réflexions  fur  cc  que 
allo's  devenir.  J’e'cois  une  efpèce  de  fiance':1  du 
31  de  Garbe  , comme  elle  , je  volois  d’avan- 
ces en  avantures^  mais  je  n’avois  pas  de  caf- 
"tte,  & toute  ma  richefle  confiftoit  en  vingt- 
inq  ducats,  de  quelques  bijoux  de  peu  de  valeur^ 
3Ut  ce  que  je  pofledois , avoit  reflé  à mon  coll- 
ent , & nfiauroit  été  envoyé'  , fans  l’e'véne- 
lent  qui  avoit  failli  me  coûter  cher  : je  ne 
ouvois  rien  en  efperer  dans  la  fuite#  Sur  cette 
)mme  , il  falloit  prélever  de  quoi  reprendre  les. 
bits  de  mon  fexe  , ne  voulant  plus  être  ex- 
3fé  a tout  ce  que  l'habillement  de  femm< 
’avoit  procuré  d agre'mens  & de  peines  ; d’ail- 
urs  ceux  ceux  que  je  portois  étoient  dans  le 
us  déplorable  état , par  le  chemin  que  j avois 
it  à travers  les  champs  & les  haîliers  ; mes 
ppes  fur-tout  étoient  prefque  toutes  en  lam- 

■aux  , & mes  fouiiers  ne  pouvaient  plus  con- 
nir  mes  pieds. 

AT  al  gré  ma  laflitude  , la  faim  fe  faifoit  vive- 
ent  fentir  , j’entrai  dans  le  village  > & de  - là 
;ns  une  auberge  , la  feule  du  lien  ; j’étois 
une  à mourir  de  rire.  Ma  juppe,  comme  je 
i dit  , étoit  de'chire'e  de  tous  les  côtés  , & 
ec  cela  j avais  une  mante  à TEfpagnole  très? 
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déganté  , & fort  belle  , avec  un  chapeau  rofe  j 
garni  de  plumes  & de  glands  d’or. 

On  me  fit  entrer  dans  la  falle  de  compagnie , 
parce  que  c’étoit  la  feule  pièce  de  la  maifon 
où  Ion  reçut  les  étrangers  5 & j’y  trouvai  un 
homme  d une  cinquantaine  d années  , avec  une 
figure  commune  & bourgeonné,  vêtu  d’un 
vieil  habit  écarlate  , bordé  d un  large  galion  , 
ci-devant  jaune,  mais  à-préfent  moitié  rouge, 
rncitic  noir  , par  le  long-tems  qu?il  était  atta- 
ché à l’habit.  Sa  tête  étoit  couverte  d’un  très- 
petit  chapeau  bordé  f & enrichi  d’un  plumet 
de  la  couleur  de  l’habit , une  longue  rapière 
pendoit  a fa  ceinture  , & fes  jambes  étoient 
couvertes  d’une  paire  de  bottes.  Cette  figure 
groflè  & courte  , étoit  accompagnée  d’une 
autre  aufTi  grotefque  , vêtue  en  femme  , qui 
me  toi  fa , en  me  regardant  d'un  air  curieux  & 
méprifant  ; mais  je  fus  bien  vengé  de  fon  ac- 
cueil , par  celui  que  rue  fit  le  mari  , qui  fe  leva 
aulîi-tôt  de  défais  fon  fiége  , qu’il  m’offrit  9 en 
m’invitant  a me  repefer. 

Jamais  P interrogent  bailli , dans  Annette  & 

■ . \ v 

Jjitbin , ne  fit  autant  de  questions,  ni  d’aufff 
déplacées,  que  m’en  fit  cet  homme  qui  cepen-» 
4a ut  m’accabloit  d’honnêtetés  ce  de  révérences  a 
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îans  toute  autre  circonftance,  je  lui  aurois  ri 
u nez  9 mais  dans  la  pofition  où  je  me 
rouvois,  je  m’accrochois  à tout,  & je  ré~ 
>ondis  a ce  qu’il  me  demanda  avec  beau- 
oup  de  politefle , mais  d’une  manière  va-* 
>ue,  & fans  me  compromettre. 

Le  plaifir  qu’il  trouvoit  dans  ma  compagnie, 
ai  avoir  fait  oublier  que  déjà  la  mefle  étoit 
nie,  & qu  une  nombreufe  troupe  de  payfans, 
^unis  à la  porte  de  Péglife,  l’attendoient  avec 
npatience.  La  femme  de  Popcrateur,  car  enfin 
’en  étoit  un  , puifqu’il  faut  vous  l’avouer  fa 
mime  dis— je,  que  notre  converfation  n’amufoit 
as,  1 en  fit  fouvenir  avec  beaucoup  d’humeur, 
: fe  fervit  meme  dune  expreflion  , qui  lui 
alut  de  la  part  du  mari  un  gefte  très-figni- 
ant,  d’apres  lequel , elle  crut  prudent  de  par- 
r la  première. 

Avant  de  fortir  il  s’approcha  de  moi  , & me 
it  miftérieufement  , qu’il  feroit  charmé  de 
3uvoir  m’être  bon  à quelque  chofe,  que  fa 
mme  étoit  à la  vérité,  un  peu  fufceptible 
3 prendre  de  l’humeur,  mais  qu’il  favoit  la 
ettreala  raifon.  Je  lui  répondis  que  j’acceptois 
s ornes  bien  volontiers , que  je  profiterois 
? fon  abfence  pour  aller  me  repofer  de  mes 
tigues  ^ & qu’enfuite je  ferais  enchanté® 
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d’avoir  avec  lui  une  converfation  particulière, 
dans  laquelle  je  lui  dirois  des  chofes  qui  le 
furprendroient. 

Je  fuis  perfuadé  qu’il  me  regarda  comme 
tine  avanturière  , que  quelqu’affaire  de  galan- 
terie forçoit  à s’expatrier;  il  me  trouvoit  de* 
fon  goût,  & intérieurement,  il  fe  promenoir 
tien  de  me  faire  payer  fes  fervices;  cela  m’étoit 
bien  égal  , nous  jouâmes  au  plus  fin. 

Javois  laifie  fur  la  table  de  ma  chambre  , 
avant  de  quitter  le  marquis,  une  lettre  à fon 
adrefiTe  , dans  laquelle  je  1 inftruifois  de  mon 
fexe  , & des  raifons  qui  m’avoient  force 
jufqu’ici  a le  dcguifer  , j’ajoutois  que  s’il 
doutoit  de  la  ve'rîté  de  ce  que  j’avançois,  il 
pouvoît  aller  au  couvent  d’où  je  fortois,  que 
la  , on  pourroit  lui  en  dire  des  nouvelles  cer- 
taines ; que  quand  a Clara,  elle  avoit  toujours 
parfaitement  ignore'  qui  j’étois  , qu’il  pouvoir 
me  croire  fur  ma  parole,  que  d ailleurs  il  im- 
portoit  à l’honneur  de  fa  famille , & au 
bonheur  de  fa  fceur,  de  garder  le  plus  pro- 
fond fecret  fur  cette  avanture  , qu’il  pouvoît 
être  alluré  de  ma  difcrétion,  & que  j ’attendois 
de  l’amitié  qu’il  avoit  eu  pour  moi,  que  ceci 
n’auroit  aucune  fuite  facheufe. 

Immédiatement  après  le  départ  de  l’opéra- 
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tîr^  on  me  fervit  un  de'jeuné  que  je  mangeai 
/cc  beaucoup  d'appetit,  & je  demandai  une 
cambre  où  je  pus  prendre  quelques  heures 
- repos  donc  j’avois  un  extrême  befoin.  La 
mme  de  Faubergifte  me  conduîfit  elle  même 
ms  un  galletas,  & me  montra  un  lit,  ou 

le  m afîizra  que  je  ferois  couchée  comme 
ie  reine* 

Je  n’examinai  pas  fi  elle  difoit  la  vérité'. 
•ns  tout  autre  tems  je  me  ferois  difficilement 
commode  d un  matelat  plus  dur  qu'une 
anche  , recouvert  d’une  vieille  couverture 
rte  remplie  de  trous  & de  graiiïe,  & des 
aps  qui  n’avoient  pas  été'  blanchis  depuis 
nne'e  précédente  ; mais  je  ne  fus  pas  diffi- 
je  me  déshabillai  à moitié,  & j’eus  à 
me  la  tête  fur  l’oreiller,  que  je  dormis 
m profond  fommeil.  J’aurois  peut-être 
rmi  vingt-quatre  heures,  mais  je  fus  éveillé 
t une  main  des  plus  infolentes,  & les  baifers 
îeux  que  1 opérateur  m’appliquoit  fur  la  figure, 
le  repoufiai  avec  force,  & je  régalai  fa 
ofie  face  bourgeonnée  d'un  maître  foufHer, 
i le  fit  reculer  deux  pas  en  arrière,  & le 
idit  très-circonfpeéh  Je  ne  pus  réfifier  à- 
lée  qui  me  vint , que  je  ne  pouvois  faire 
rx  pas,  fans  rifquer  d’être  prife  de  force  , 
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& je  partis  d'un  grand  éclat  de  rire,  qui  le 
déconcerta  encore  davantage. 

Parbleu , mademoifelle , me  dit  l'opérateur , 
vous  pouvez  rire  à votre  aife,  vous  en  avez 
fujet,  mais  moi  je  ne  trouve  rien  de  plailant 
& cela.  Si  le  badinage  ne  vous  convient  pas  , 
vous  pouviez  me  le  dire,  & non  pas  m'in- 
duue  en  erreur , en  me  difant  que  vous  dé- 
filiez avoir  un  moment  d’entretien  particulier 
avec  moi;  dans  le  monde,  on  fait  ce  que 
cela  veut  dire. 

Ma  réfolution  étoit  prife,  l'opérateur  d'après 
mon  plan  pouvoit  m’être  util , auffi  je  le 
priai  de  s afleoir  tranquillement , & que  j'avois 
des  chofes  extraordinairement  étonnantes  à lui 
raconter , vous  en  conviendrez,  lui  dis-je  , 
lorfque  vous  faurez  que  je  fuis  un  jeune 
homme.-  *Oh  diable  dit— il , cela  change  la 
Hotte,  mais  il  faut  alors  que  vous  me  fafliez 
raifon  du  foufflet  que  vous  m'avez  donné; 
tin  foufflet  morbleu  , a un  homme  comme 
tnoi,  par  une  femme  encore  paffle,  ce  n’eft 
pas  le  premier  que  j’ai  reçu,  mais  un  homme; 
enfin  nous  verrons  cela  après,  fâchons,  toujours 
Votre  hiftoire. 

Je  commençai  par  exeufer  le  foufflet  fur  ma 
furprife,  &:  le  premier  mouvement,  je  lui  dis 
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ue  cetoit  comme  femme  que  je  le  lui  avois 
clique',  & que  fous  ce  point  de  vue  il 
?voic  ny  pas  faire  attention,  vous  avez 
Lifon,  me  dit-il  après  un  moment  de  filence, 
1 bien  n’en  parlons  plus. 

Je  lui  racontai  alors  tout  ce  qui  m’etoït 
nve  depuis  mon  entrée  dans  le  premier 
ui vent,  je  gardai  le  fecret  fur  mes  liaifons 
ec  Clara,  & je  le  fis  bien  rire  de  tout  ce 
LI"  Sct0!t  pâlie  à l’abbaye  de  * * d’où  je 
rtois,  & de  mes  amours  avec  le  marquis  que 
venois  de  quitter.  De  fon  côté,  il  m’a- 

Ua  clu’iI  avo*  f°ndé  de  grands  projets  fur 
que  je  lui  avojs  dit  en  le  quittant,  qu’il 
avoit  regardé  comme  une  avanturière,  &' 
’apprenant  que  j’étois  couchée  il  avoir  pris 
la  comme  une  petite  ruze  pour  abréger 
formai, , ,ue  fe  doutant  de  ouuluue 
Ofe  de  femblable,  il  s'étoic  dérobé  d’auprès 
la  femme  , pour  profiter  du  moment. 

Vous  ne  pouvez , me  dit-il  enfuitte , trouver 
parti  plus  avantageux,  ni  une  profeflion 
is  honorable  que  celle  que  je  vais  vous 

ipo  er.  Je  cherche  depuis  quelques  tems 
fojet  fidele  & intelligent , qUj  pixjfle  me 

onder  dans  mon  art  : vous  me  paroiffez 

nplir  mes  vues,  attachez-vous  à moi , je 
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vous  promets  d’avoir  foin  de  vous,  & fi  je 
fuis  content  , dans  quelques  années  d’ici , 
je  vous  ferai  part  de  tous  mes  fecrets,  & je 
vous  céderai  mes  pratiques;  c’efi  le  chemin 
de  la  fortune.  Vous  m’aiderez  à exécuter  une 
infinité  de  tours  de  fouplefie  , qui  attirent 
le  chalant  , & font  venir  l’eau  au  moulin. 
\ ous  ferez  regardé  comme  mon  égal,  & 
vous  mangerez  avec  moi,  tant  que  nous  ferons 
leuls , mais  il  ne  feroit  pas  décent,  lorfque 
je  fuis  appelle  dans  des  châteaux,  que  vous 
paroifiîez  trop  familier,  alors  vous  nous  fer- 
virez  a table  : au  refte  vous  ferez  toujours 
vêtu  décemment  , & je  vous  avancerai  un  de 
mes  habits , en  attendant  que  vous  ayez  gagné 
allez  pour  vous  vêtir  a vos  frais,  car  je  vous 
préviens  que  je  vous  abandonne  tous  vos  profits 
qui  font  confidérables. 

J’avoue  que  l’idée  de  devenir  valet  d’ope- 

rareur,  & de  fervir  à table , me  répugna 

d’abord  extraordinairement;  moi,  élevé  dans 

une  condition  fi  fort  au  defTus,  & qui  avois 
. 

toujours  eu  des  domeftiques  a mes  ordres; 
mais  que  devenir  fi  je  n’acceptois  pas,  comment 
vivre , comment  me  procurer  des  habillemens, 
comment  enfin  me  défendre  contre  les  vio- 
lences du  marquis , s’il  n’ajoutoit  pas  foi  à 

f 
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a lettre , ou  s’il  avoit  réfolu  de  me  pour- 
ivre , & de  fe  vanger  de  moi  } 

Je  fis  toutes  ces  téflexions  très-rapidement 
je  lui  dis  que  je  me  livrois  entièrement  à 
> confeils,  que  j’aurois  beaucoup  de  bonne 
'lonté,  & que  je  le  priois  d’avoir  de  l’in- 
lgence.  Il  parut  charme'  de  mon  confente- 
ent,  & il  voulut  fur  le  champ  me  faire 
anger  d’habits.  Il  tira  d’un  porte-manteatf 
cuir  , un  vieil  habit  verd  , qu’il  avoit 
îieté  chez  un  frippier , dans  un  voyage  qu’il 
à Paris,  il  y a environ  vingt  ans  , & fe 
:t  en  devoir  de  me  leflayer  : il  y joignit 
e culotte  de  velours  cerife,  toute  pelée, 
une  vefle  fond  jaune  avec  des  boutonnière? 

qui  me  defcendoit  jufqu’aux  genoux, 
îabit  nrétoit  d’un  bon  demi  pied  trop  court, 
iis  en  recompenfe  il  étoit  du  double  trop 
ge^  ce  qui  joint  au  peu  d’abitude,  d’être 
homme,  me  donnoit  un  air  fi  grotefque  , 
e nous  failions  l’un  & l’autre  de  longs 
ats  de  rire. 

\ *7 

La  femme  de  l’ope'rateur  , a qui  l’abfence 
fon  mari,  & fon  tête-à-tête  avec  moi 
inoit  infiniment  d’humeur,  ne  put  réfifier 
s longtems  a fa  jaloufie.  Elle  favoit 
nbien  il  fouffroit  impatiemment  d’être  cori< 
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trané  dans  fes  plaifirs,  mais  rien  ne  put  h 
retenir,  liirtout , lorfqu’ayant  prêté  l’oreille  à 
la  porte  , elle  entendit  les  plaifanteries  que 
nous  nous  permettions,  fur  les  avantures  de 
mon  couvent.  Elle  fe  jetta  comme  une 
furie  dans  la  chambre , & me  régala  de  quelques 
gourmaaes , avant  que  j’eus  pu  me  mettre  en 
deffence , j’e'tois  fi  étonne'  qu’elle  m’auroit 
fait  un  mauvais  parti,  fi  fon  mari  ne  s’en 
e'toit  mêlé,  & il  Je  fit  fi  énergiquement, 
qu’elle  fut  tomber  dans  un  coin  de  la  chambre, 
en  heurlant  comme  une  poffédée  & en  m’a- 
pofhophant  de  quelques  épithètes  dont  je  ne 
connouîois  pas  encore  toute  lu  valeur. 

Les  menaces  & les  geftes  de  l’operateur  j 
îa  îendiient  plus  fouple  qu’un  gand,  & lui 
impoierent  enfin  filence  , voyez  , lui  dit- 
il,  madame , comme  vous  êtes  nichante  & 
jaloufe  , la  perfonne  que  vous  maltraitez  fi 
foit^  n efi  point  une  fille  comme  vous  le 
çroytz , c eft  un  jeune  homme  que  les  cir— 
confiances  ont  forcé  de  fe  déguifer,  écoutez 
fon  hiftoire , & vous  vous  en  convaincrez, 
mais  furtout  ne  poufiez  pas  la  curiofité  trop 
oin,  je  vous  connois , & je  vous  préviens  à 
mon  tour,  que  fi  je  m’en  appercevois,  vous 
pourriez  recevoir  une  leçon,  qui  vousapprendroic 

qu’il 
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^ ndul^ent  Pûur  les  foibleflèi 

Jes  autres , quand  on  en  a befoin  pour  foi- 
même* 

, ,Je  recommençai  le  récit  que  je  venois  de' 
aire,  cela  lui  occaflonna  des  réflexions  que  je 
raflerai  fous  filence , & ce  pour  caufc.  Elle 
ut  de  la  meilleur  humeur  du  monde,  & nous 
ht  quelle  ne  croioit  pas  que  je  dus  fitôc 
hang.„r  d habit,  que  cela  me  feroit  trop  re~ 
«arquer,  qu  il  valoit  beaucoup  mieux  attendre 
ue  nous  fuiïions  hors  de  l’auberge,  qu’elle 
rofiteroit  de  ce  tems,  pour  ajüfler  à ma 
aille,  l’habillement  qU»or,  me  deftinoit,  que 
ela  feroit  moins  ridicule  , qu’elle  fe  chargeoit 
e ce  detail.  Je  l’aidai  le  refle  du  jour  & une 
artie  de  la  nuit  à faire  cette  befogne,  & 

• lendemain  nous  partîmes  avant  le  jour 
our  nous  rendre  à douze  lieues  de-là  à une 
•ire  qui  attiroit  beaucoup  de  monde. 

Nous  montâmes  dans  une  vieille  cariole  ■ 
)uverte  en  toille  cirée,  qu’on  décoroit  du 
ïm  de  triolet,  & dans  laquelle  un  vieu 
>eval  décharné  avoit  bien  de  la  peine  à nous 
amer  tous  les  trois,  malgré  la  précaution  que 
>us  prenions  de  defcendre  de  tems  en  teins, 
e pouffer  par  derrière,  fui  tout  dans  le$ 
mvais  chemins , & les  montagnes. 
roifiam & JP urtiô*  ,<5, 


Pafcaline,  c’eft  le  nom  de  la  femme  d& 
l’opérateur , étoit  devenue  pour  moi  d’une 
complaifance  à toute  e'preuve.  C’eft  elle  qui 
arrangea  mes  cheveux,  les  noua,  & voulue 
me  fervir  de  valet-de-chambre , lorfque  je 
changai  de  coftume.  Son  mari  & elles  me 
mirent  au  fait  de  toutes  les  rufes  du  métier  , 
& tour  en  allant,  ils  me  faifoient  répéter  les 
petits  rôles  de  farces  qu’il  eft  d’ufage  de  jouer 
pour  raiïêmbler  le  public.  Ils  me  touvoienc 
délicieux,  parce  que  j’y  ajoutois  fouvent  des 
chofes  plaifantes  ; & ils  ne  ceffoient  de  me 
répéter  que  j etots  ne  pour  ce  metier  ia  que 
j’irois  loin,  fi  je  vivois  longtems. 

Mon  début  a la  foire  me  couvrit  de  gloire 
& le  foir  même,  plufieurs  femmes  eurent  des 
maladies,  pour  être  foignées  par  moi,  il  eft 
vrai  que  c’étoit  mon  maître  qui  ordonnoie 
les  remèdes , mais  c’étoit  moi  qui  devois  les 
préparer , ils  ne  faifoient  d’effet  qu’autant  que 
je  me  chargeois  de  les  porter,  & de  les  adminis* 
trer  moi-même. 

L’Opérateur  trouvoit  fon  compte  a tout  celais 
& j’y  trou  vois  auffi  le  mien , j’etois  accable  de 
pre'fens , & ma  garderobe  fut  bien-tôt  plus  con~ 
fidérable  , & d’un  meilleur  goût  que  celle  & 
mon  maître.  Pafcaline  de  fon  cote,  me  rendoij} 


cuis  îcs  cadeaux  qu’elle  recevoît  de  Md  le 
ailli  & des  autres  Matadors  des  lieux  ou  nous 
Ajournions  5 dont  elle  etoit  l’idole. 

Vous  Pavouerai-je  , mon  cher  père  , cette 
de  n’avoit  rien  qui  me  répugnât , je  n’afpiroîs 
[u’à  acquérir  de  la  célébrité  dans  la  proAffion 
[lie  j exerçois  , & je  me  betçois  avec  comptai- 
ance , de  i’idee  de  fucce’der  à l’Opérateur,  qui 
evenoïc  vieux  y ci  qui  projetoi t de  jour  en 
Kur  de  le  retirer,  j’ai  parcouru  prefque  toute 
i France  , & par-tout  j’ai  eu  de  l’agrément  & 
es  bonnes  fortunes:  je  m’applaudis  cependant, 
avoir  retrouve'  un  père  que  j’avois  fi  peu 
’efpe'rance  de  rejoindre  , j’abjure  de  bon  cœur 
eus  mes  cgare mens , & je  ferai  mon  pofübîe 
>ur  mener  une  vie  digne  du  nouvel  e'tat  dans 
quel  j e me  trouve. 


Fin  de  l'Hifioire,  de  Marcel  VerlamonU 
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CHAPITRE  XIII. 


MA  douleur  e'toit  fenfiblement  diminues;  de-* 
puis  que  j’avois  recouvre'  mon  fils,  mon  cœur 
sWroit  encore  à la  joye,  & plufieurs  fois  pen- 
dant Ion  récit,  je  n’avois  pu  retenir  des  éclats 
de  rire.  Mes  filles  etoient  enchante'es  du  chan- 
gement qui  s’étoit  opéré  en  moi , & me  féli- 
citèrent de  tout  leur  cœur.  Ce  n’eff  pas  que  la 
perte  que  j’avois  faite  ne  maffe&ât  vivement  , 
mais  tel  eft  le  fort  des  paffions  humaines , fur-tout 
de  la  douleur  , c’eft  que  le  tems  les  affoiblit,  la 
cœur  ne  cherche  que  Poccafion  de  fecouer  le 
poids  qui  Popprefle.  Je  fe'journai  à Angers  près 
de  quinze  jours,  dont  j’avois  befoin  pour  qu@ 
Marcel  fut  vêtu  décemment  , & en  état  de  pa-: 
roitre  dans  les  focie'tés , *je  lui  avois  fur-tout 
recommandé  d’être  très-réfervé  avec  fes  fœurs 
fur  certaines  cirçonftances  de  fes  aventures  * 
dans  lefquelles  il  importoit  qu’il  n’entrât  pas  dattg 
de  grands  details  , il  me  le  promit , & je  croi§ 
qu’il  m’a  tenu  parole. 

L’etat  dans  lequel  je  Pavois  trouvé  n’avoi^ 
pas  de  quoi  flatter  mon  amour-propre,  ce  fnù 
cependant  moins  par  rapport  à moi , que 
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ui-même  , que  je  crus  devoir  prendre  des  pré- 
cautions , pour  que  mes  domefliques  ignorai- 
ent ce  qui  s’étoit  paffé.  Mon  premier  foin  en 
nrivant,  avoit  été' de  leur  ordonner  de  repren- 
ne le  chemin  de  ma  terre , avec  les  voitures , 
ous  prétexte  de  ne  caufer  aucun  embarras  à 
ximbert,  & j’avois  écrit  à celui-ci  de  m’en- 
oyer  la  benne , au  jour  que  je  lui  indiquois. 
^ous  n’avions  que  dix  lieues  à faire  , & je  me 
ontentai  de  deux  domefliques  nouveaux  qu’on 

ie  procura,  & d’une  femme-de- chambre  pour 
les  filles.  1 

; J et01s  certaîn  que  ceux  que  j’avois  renvovés 
’avoient  vu  mon  fils  qu’un  inflan t dan/ un 
oftume  très-méconnoiflable  , c’eft-à-dire  en 
abit  de  théâtre,  & affublé  d’une  grande  per- 
îque,  de  manière  qu’il  leur  feroit  difficile  de  le 
■connoître  au  bout  de  quelque  tems  , d’ail- 
urs  je  me  propofois  de  placer  ceux  qui  J’a„ 
^ient  remarnn«  davantage. 

Le  jour  indiqué , Lambert  , fa  femme  & fi, 
le  aînée  vinrent  eux-même  me  chercher , avec 
ux  voitures  & une  chaife.  Je  me  mis  dlns  la 
emiere  avec  eux , & la  fécondé  fut  occupée 
r nos  quatre  jeunes  gens .11  avoit  fait  bien  des 
.angemens  à fa  terre  , qui  étoit  devenue  un 
ai  délicieux,  nous  y paisâmes  toute  la  bellè 
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faifon,  & aux  approches  de  Phi  ver  , îi  vouîn'i 
abfolument  me  conduire  a Nantes  , pour  y reflet 
jufqirau  printems  prochain.  Sa  maifon  fituée 
fur  le  bord  de  la  Folle  , qui  eft  le  port  de  cette 
ville,  e'toit  une  des  plus  magnifiques  de  ce  beau 
quartier  , elle  étoit  bâtie  à l’Italienne  , & de 
fur  la  terraffe  , vue  sVgaroit  avec  plaifir  fur 
des  campagnes  immenfes  & remplies  de  bourgs 
& fur  une  foret-  de  vaiiTeaux  qui  couvrent  la 
rivière  en  tout  tems. 

Mon  vieux  Capitaine  vivoit  encore , il  nous 
procura  , de  concert  avec  mon  beau-frère  , tous 
les  plaifir  s dont  ils  purent  Cayifer  ; tous  les 
jours  ce  n’étoit  que  fêtes  , bals  & fefiins, 
Marcel*  s’en  donna  à cœur-joye  , & fit  les 
délices  de  toutes  les  fociétes  où  nous  allions» 
Il  fit  un  grand  nombre  de  conquêtes  , & j 
crois  bien  qu’il  ne  fut  pas  cruel,  maigre'  cela 
fa  confine  , fut  la  feule  qui  lui  toucha  ve'rit 
blement  le  cœur  ; celle-ci  de  fon  côté  , 
accordoit  une  préférence  qui  n’e'chappoit  à per- 
fonne.  Lambert  & moi  f voyons  avec  plaifir  fe 
former  une  liaifon  que  nous  defirions  énale- 
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ment  , & nous  convînmes  de  les  unir  , dans, 
quelque  tems,  fi  leur  amour  refiftoit  feulement 
à une  année  de  fe'paration2  ou  à une  fréquen- 
tation un  peu  longue. 
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Pavois  recommandé  à Marcel  d’étre  très-; 
iifcret  fur  fes  aventures  , qui  pouvoient  lui 
mire  beaucoup  dans  le  public  , fur-tout  dans 
efprit  de  Félicité  , mais  je  crois  bien  qu'il  ne 
ne  tint  pas  parole  , fi  j’en  juge  au  moins 
,ar  h pîaifir  qu’elle  prit  pendant  le  carnaval  > 

• l’habiller  en  fille  , & les  regards  malins  qu’elle 
ancoit  de  tems  en  tems.  Je  tremblois  que 
es  deux  jeunes  amans  ne  commifTent  quel- 
u’inconféquence , que  le  caractère  de  Marcel 
e rendoit  que  trop  polfible  ; je  prévins  la 
1ère  de  ne  point  perdre  fa  fille  de  vue , ayant 
3ut  a craindre  de  mon  fils  , qui  avoit  les  paf- 
ons  fort  vives , & qui  pourroit  très-bien  abufer  * 
u penchant  que  celle— ci  avoit  pour  lui  ^ pour 
entraîner  dans  quelque  démarche  ^ qui  nous 
bligeroit  à accélérer  leur  union.  Elle  profita 
2 mes  avis  , & j’ai  lieu  de  préfumer  qu’il 
avoit  remporté  aucun  avantage  un  peu  con- 
derable , lorfque  nous  quittâmes  le  pays. 

Je  recevois  régulièrement  des  nouvelles  de 
on  fils  amé  & de  fon  ami , qui  me  prefToient 
;alement  de  revenir  , le  dernier  fur- tout , s’é- 
ndoit  dans  toutes  fes  lettres  5 fur  les  îoiian— 

;s  ciue  méritoient  mes  deux  filles  , mais  il 
Dit  aifé  de  sapperceyoir  , qu’il  ne  difoit  des 
suceurs  a l’une  5 que  pour  faire  pafler  cellea 


iju’il  adrefToit  direûement  a l’autre;  Ferdinand^' 
de  fon  côté  mêloit  toujours  dans  fes  réponfes 
a ion  frère  , quelques  exprelTions  de  recon- 
îioiflànce  , pour  fon  cher  libérateur  ; toutes 
les  deux  me  laifibient  appercevoir  que  le  fé- 
jour  de  Nantes  ne  leur  e'toit  plus  auffi  agréa- 
ble , & qu’elles  reprendraient  avec  plairfir  la 
route  de  Paris. 

Marcel  feul  ne  partageoit  pas  notre  impa- 
tience , il  voyoit  avec  peine  s’approcher  le  mo- 
ment d’abandonner  fa  chère  Félicité.  Il  vint  me 


trouver  quelques  jours  avant  notre  départ.  Mon 
cher  papa , me  dit-il,  je  fais  que  vous  ne  voulez 
que  notre  bonheur  , je  fens  que  le  mien  eft 
attaché  à ne  point  me  féparer  de  ma  coufine, 
elle  ne  demande  pas  mieux  que  je  refte 
auprès  d}elle  , & je  fuis  certain  que  fon  père 
& fa  mère  en  feront  charmés , daignez  donc 
m’accorder  cette  grâce  , je  vous  promets  d’étre 
fage  , 6c  d’aller  vous  rejoindre  auffi-tôt  que  vous 
le  croirez  néceffairç.  Mon  cher  Marcel  , lui 
répondis-je,  ce  que  vous  me  demandez,  eft  im-» 
polhble  , je  vous  retrouve  à peine  , & vous 
voulez  déjà  m’abandonner;  d'ailleurs  votre  édu- 
cation a été  très-négligée  , vous  ignorez  une 
infinité  de  choie  dont  il  eft  néceflaire  que  vous 
foyez  mftruit  ; d'ailleurs  vous  êtes  encore  bien 
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eune  & bien  volage,  pour  vons  abandonner  $ 
rous~même  ; vous  aimez  votre  coufine  , j’en 
uis  enchante' , j’approuve  votre  choix  de  tout 
non  cœur  ; mais  vous  ne  pouvez  refter  avec 
lie,  que  loifque  vous  ferez  uni  par  des  liens 
ndifiolubles.  — Eh  bien , mariez-nous , reprit- 
1 , avec  feu  y nous  ne  demandons  que  cela  y l’un 
£ 1 autre.  * « Cela  ne  va  pas  fi  vite  que  vous 
2 defirez,  répondis  - je  en  fouriant  , vous 
vez  été  trop  inconftant  , pour  rifquer  avec 
ous  un  pareil  marche, il  faut  s’aflurer  que  votre 
mour  durera  y & pour  cela  , vous  relierez  uné 
nnée  abfent,  fi  pendant  ce  tems , vous  perfif- 

'z  dans  les  mêmes  fentimens , nous  revien- 
rcns , & vous  ne  la  quitterez  plus. 

Il  infifta  encore  pour  obtenir  quelqu’adou- 
iflement  à cette  décifion  , mais  Lambert  qui 
irvint , lafîura  qu'il  penfoit  de  même  , & 
i il  n y avoit  rien  à efpe'rer.  Nous  fîmes  nos 
beux  à tout  le  monde,  & nous  nous  mîmes 
i route  par  Vendôme,  étant  bien  aife  de  vi- 
er  en  paflant , un  fort  joli  domaine  dont  on 
e propofoit  Pacquifition,  à quelques  lieues  de 
:tce  ville-  J’en  fus  enchanté.  C etoit  un  magni- 
jue  hermitage  y où  tout  refpiroit  la  tranquil- 
é & la  folitude.  Le  parc  étoit  planté  à ]’An- 
oife  3 les  arores  formaient  un  couvert  impc- 


îîetrable  aux  rayons  du  foleil , & il  étoit  coupé 

par  vingt  ruiffeaux  , fur  lefquels  on  avoit  conf- 
truit  des  ponts  d’efpaces  en  efpaces  , & qUj 

ailoient  fe  décharger  dans  un  vafte  étang , qui 
terminoit  le  parc.  Dans  cette  enceinte  , on 
trouvoit  plufieurs  moulins  à eau  & à vent,  des 
métaiiies  , des  près  couverts  de  troupeaux  ^ 
enfin  jufqifa  de  petites  montagnes. 

Je  conclus  fur  le  champ  le  marché  avec  le 
propriétaire  qui  s’y  étoit  rendu  , & je  me  pro- 
mis bien  de  venir  y paffer  au  moins  quelque 
tems  , tous  les  ans.  Je  quittai  ce  heu  avec 
regret , pour  réprendre  la  route  de  Montil- 
Jon  , ou  m’attendoient  mon  fils  avec  Chalabry. 
Le  premier  me  rendit  compte  de-  fa  gefiion  & 
de  1 ordre  qu’il  avoir  mis  dans  les  affaire^.  Je 
fus  ti es-content  de  fa  conduite^  il  m’auroit  été 
impoffible  d’en  mettre  davantage.  Il  lit  beau- 
coup de  careiîes  à fon  frère  , & bien-tôt  ils 
furent  aufli  liés,  que  s’ils  ne  setoient  jamais 
quittée. 

L’entrevue  de  Ferdinande  & de  Chalabry  fe 
pafla  d’abord  en  complimens  embarraflés  d’un 
côte' , & beaucoup  de  rougeur  de  celle  de  ma 
fille ^ j’en  eus  pitié, & les  prenant  l’un  & l’autre 
par  la  main  , embraflez-vous  3 leur  dis-je,,  mes 
enfans , vous  devez  vous  regarder  comme  frères 


■ 
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^xx?urs  y ii  cil  bien  naturel  ^ apres  une  aîrfencô 
îffi  longue  , de  palier  par-dellus  les  formalites/ 
uelques  jours  après  , nous  retournâmes  b 


iris, 
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CHAPITRE  XI  Y. 

J’AVOIS  cru  m’appercevoir  que  Maurice,  mort 
fils  aîné  , etoit  moins  guai  qu’à  fon  ordinaire, 
après  notre  retour  , cela  ne  fit  qu’augmenter  de 
jour  en  jour;  il  devint  à peine  reconnoiffable. 
Il  avoit , fur-tout  en  ma  préfence , un  air  em- 
barraffé  qui  me  furprenoit  , & me  faifoit  de  la 
peine.  Qu  avez-vous  , lui  dis-je , un  jour  que  je 
le  furpris , la  tête  appuyée  fur  fa  main  , & enfe- 
veli  dans  une  profonde  rêverie?  Ai-je  perdu 
votre  confiance  , ou  la  caufe  de  vos  peines  , 
eft-elle  de  nature  à ne  pouvoir  m'être  confie'e; 
‘vous  connoifTez  ma  tendrefle  , pourquoi  ne 
m’ouvrez-vous  pas  votre  cœur  ? Hélas  ! je  fuis 
indigne  de  vos  bontés  , me  dit-il , en  voulant 
fe  jeter  à mes  pieds,  j’ai  ae'glige'  vos  confeils , 
& je  me  reproche  ma  de'fobéiflance.  » — . Au- 
fiez-vous  quelque  reproche  grave  à vous  faire* 

1 — Non  mon  père,  votre  fils  eft  toujours  digne 
de  vous  , il  n’aura  jamais  a fe  reprocher  aucune 
action  qui  blefTe  Phonneur  , mais  j’ai  fait  un 
choix,  qui  problablement  n’obtiendra  pas  votre 
approbation.  Je  fais  combien  une  alliance  au- 
deflùs  de  votre  condition  vous  répugne  , & j'ai 


tonné  mon  cœur  à une  jeune  perfonne  qui 
ppartient  aux  premières  famiJles  de  France. 

Peu  de  rems  après  votre  départ , ajouta-t-il* 
- me  trouvai  dans  une  fociété  où  étoit  le 


ans  le  monde  , & me  procurer  une  époufe  de 
main.  En  effet,  quelque  tems  après,  il  mç 
Jnduifit  au  Couvent  de  Saint-Cvr.  ni,  c,.„ 


<Piin  fang  noble.  Il  me  répondît  que  îa  recorî-J 
nojfîance  qu  ils  aui  oient  des  fervices  que  je  poux* 
roîs  leur  rendre-,  l’emporteroit  fur  leur  préju- 
ges , & qu’ils  finiroient  par  bénir  Imitant  où 
ils  fe  feroient  unis  à ma  famille.  Vous  vous 
méprenez,  lui  dis-je  encore  , obliger  un  grand 
Seigneur  , eft  prefque  toujours  un  motif 
de  plus  , pour  devenir  fon  ennemi  ; mais,  je 
defire  de  tout  mon  coeur  me  tromper  , je  ne 
veux  que  votre  bonheur  , plaife  à Dieu  , que 
vous  le  trouviez  par  cette  voie  , au  refte  , je 
vous  donne  huit  jours  pour  faite  toutes  vos 
réflexions  , fi  au  bout  de  ce  délai,  vous  perfif- 
tez  dans  votre  réfolution  , vous  me  trouverez 
difpofé  à faire  toutes  les  démarches  nécellàires 
à votre  fatisfa&ion. 

Dans  cet  intervalle  , je  rendis  des  vifites  a 

toutes  mes  connoiflances  , & fur-tout  à l’Am- 
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bafladeur  & a fon  aimable  fille  , qui  me  fit 
de  grands  reproches  , fur  le  long  - tems  que 
j’avois  pafle  fans  les  voir  , elle  ignoroit  la 
mort  de  Mimi,  & le  voyage  que  j’avois  fait  9 
de  manière  qu’elle  chercha  à me  confoier  , ôc 
m'engagea  à réparer  le  tems  perdu. 

Le  délai  que  j’avois  donné  à mon  fils , étok 
à peine  écoulé  , qu’il  fe  préfenta  chez  moi.  J’ai 
^ait  me  dit-il  ^ de  vains  efforts  pour  me  con« 


>imer  à vos  defîrs , MademoifelJe  de  la  RiV 
îlliere  , se  m’en  efl  devenue  que  plus  chère 
on  bonheur  eft  attaché  à cette  union.  Js  lui 
s que  les  chofes  étant  ainfi  , il  pouvoir  aver- 
' celui  qm  lui  avoit  procure  cette  ccnnoif- 
nce , que  je  ferois  bien  aile  d’avoir  avec  lui 


i quart-d'heure  d’entretien  particulier. 

Le  lendemain  , à l’iflue  de  mon  dîner , on 
annonça  M.  le  Comte  de  Corbignac  , j’or- 
nnai  qu’on  l’introduisît , & je  m’avançai  pour 
recevoir,  jufqu’a  la  porte  de  l’antichambre  , 
ns  laquelle  je  vis  trois  grands  laquais  , de 
ir  le  plus  mfolent  , & vêtus  avec  beaucoup 
magnificence.  Le  maître  me  parut  un  fat 
premier  ordre,  & d’une  familiarité  qui  me 
dût  dès  le  premier  infiant.  Le  nom  de  Mar- 
s,  qu’il  faifoit  fonner  bien  haut  , lui  pa_ 
ffoit  apparemment  propre  à en  impofer 
tn  bourgeois  de  mon  efpèce  , car  il  prjt 
petit  ton  extrêmement  famillier  , il  fem_ 


it  que  nous  nous  connuffions  de  longue- 
n.  Cette  manière  me  révolta  d’autant  plus 
le  perfonnage  avoit  un  air  de  fatuité  & 
fuffifance  qui  m’avoient  déplu  au  premier 
p-d  œil.  Mon  acceuil  fût  extrêmement  froid 
ique  poli  , & je  lui  fis  fentir  avec  adrefTe  , 
»n  doit  des  égards  à un  homme  qui  elî 
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chez  lui.  Il  changea  auflî-tôt  de  ton  , & de| 
vint  très  - complimenteur  ; mais  ce  qui  m’é-* 
tonna  le  plus  , fut  de  l’entendre  faire  mon 
eloge  , moi , qu’il  ne  connoiffoit  pas  du  tout. 
Il  pafTa  enfuite  a celui  de  mon  fils  ^ auquel 
il  m’aflùra  prendre  le  plus  vif  interet. 

Je  l’ai  connu  , me  dit-il , il  y a environ  trois 
mois,  dans  une  maifon  bourgeoife  où  je  m’é- 
tois  laifîe  entraîner  par  curiofité  ^ parce  qu’il  y 
va  de  très-jolies  femmes.  Il  me  plût  au  pre- 
mier coup-d’æil , je  fuis  connoiffeur  > je  jugeai 
qu’on  pouvoir  en  faire  quelque  chofe  , du 
moment  où  je  fus  qu'il  étoit  votre  fils  , je 
m'attachai  à lui  , & je  réfolus  de  le  preTenter 
dans  plusieurs  maifonsde  la  plus  haute  vole'e,; 
où  je  fuis  l’ame  de  la  fociété,  mais  il  falloir 
trouver  un  parti  fortable  , c’eft-à-dire , quelque 
Demoifelle  de  grande  condition  , dont  les 
affaires  fuflent  un  peu  de'range'es  , parce  que 
c'eft  le  feul  moyen  de  parvenir  à ces  fortes 
d’alliances.  J'ai  eu  un  peu  de  peine  a rencontrer 

• j 

ce  qu’il  me  falloit  ; mais  mon  zèle  pour  vous 
a furmonte'  les  obftacles,  & j'ai  notre  affaires 
C’eft  une  Demoifelle  de  dix-huit  ans  , jolie 
comme  un  ange  , de  l'efprit  comme  quatre  % 
extrêmement  vive  , elle  efi:  éleve'e  à Saint-Cyr^ 
j^ous  favez  ce  que  cela  veut  dire.  Deux  de  feg 
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rèi-es  fervent  dans  les  gardes-du-corps  ; JJS  fcJ 
oient  déjà  officiers-généraux  , s’ils  avaient  de 

1 fortUne  ; mais  51  n’y  a pas  de  tems  perdu 
e!a  viendra  ; le  duc  de  * * dont  ils  font  païens  ’ 

°ra  tout  Pour  eux  5 lorfqu’ils  feront  en  état  dë 
lire  de  la  dépenfe  ; il  ert  de  votre  honneur  de 
oiiivcir  a cela.  Mais  , à-propos  , j’oublioîs 
p us  efîer.tiel , & je  fuis  étonné  que  vous  n’y 
fez  pas  encor  penfé.  Il  fautabfolument  que  vous 
variez  affine  de  ces  charges  qui  donnent  la  no- 
iCite,  ahn  que  vous  puiffiez  au  moins  prendra 
' l‘tle  ^ eCl!yer  dans  le  Contrat.  Il  faudra  auffi 
a procurer  une  à votre  fils , qui  lui  donné 
atrée  à la  cour.  J’en  commis  une  , qui  eft  à ja 

ente  , d un  prix  affez  confidérable  ; mais  qui 
•ocure  de  fuperbes  privilèges , & Jes  graiJes 

Urees  : )e  fa,s  qile  le  propriétaire  veut  s’eu 
;fau  e , ayant  befoin  d’une  fomme  forte  on 
>urra  i avoir  pour  neuf  cent  mille  livres  en  le 
iyant  comptant , & l’on  obtiendra  l’agrément 
1 loi  ’ en  faifant  au  minifire  , & à quelques 
itres  perfonhes  en  place  , un  préfent  de  quel- 

“*  “illiers  de  lo“ls  » Pour  engager  à fer. 
er  les  yeux  fur  la  qualité  du  prétendant  : à 

M prendre  , il  vaudra  prefqu'autant  faire  tour 
fuite  la  dépenfe  dune  généalogie  ; mon  ami 

ier.n  ne  me  refufera  pas  de  vous  allier  à eue!. 
JroijHme  Parût . t>  ’ 
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que  famille  fouveraine  françaife,  ou  à la  rigueur 
étrangère  , s'il  n’eft  pas  poftible  de  faire  autre- 
ment. 

Mais  mon  zèle  ne  fe  bornera  pas-là  ; vous 
avez  deux  filles  adorables  a ce  qu’on  m'a  dit , & 
d'âge  à penfer  a les  marier.  Oh  ! j’ai  déjà  penfé 
à cela  } j’ai  leur  aftaire.  Nous  marierons  Fai- 
rée  au  fils  du  prince  de  * * , jeune  homme  de 
la  plus  grande  efpérance  ; mais  dont  tous  les 
biens  viennent  d’être  faifis  réellement  5 pour 
quelques  dépenfes  quil  s’étoit  permifes  avec 
M ademoifelie  Laurette  de  l’opéra  : en  vérité , 
il  n’y  plus  de  juftice  pour  les  gens  comme  il 
faut , il  a été'  trahi  • car  il  ne  doit  qu'à  peine  la 
valeur  de  ce  qu’il  pofsède  , & la  plus  ancienne 
de  fes  dettes  n’a  pas  quinze  ans.  Il  eft  à la  ré- 
forme  la  plus  févère  , & il  faifira  avidement 
l’occafion  de  fe  relever.  Nous  marierons  l’autre 
au  comte  de  * * de  l’illuftre  famille  des  M. . * . 
l’occafion  eft  favorable , il  vient  d’être  con- 
duit à l’abbaye  pour  dettes,  & Dieu  fait  quand 
il  en  fortira  ; car  il  a affaire  à Mes  créanciers 
impitoyables , & qui  ne  veulent  pas  entendre 
raifon  : malgré  toute  fa  répugnance  pour  les 
méfallianccs  , je  fais  qu’il  fera  tout  ce  qu’on 
voudra , pourvu  qu’il  obtienne  fa  liberté  ; qu’en 
dites-vous , papa  0 eft-çe  bien  vous  fervir,  Ob 

ka  xg.  A » . £.  Mji  j M 
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e fuîs  1111  amî  chaud.  Il  faudra  suffi  former  ces 

’auvres  epfans  qui  n’ont  rien  vu;  je  me  charge 

“ ^cs  preTenter  chez  la  ducheflè  de  * * qUj 

aflemble  chez  elle  la  jeuneffe  la  plus  brillante 

e la  ville;  vos  filles  feront  en  bonnes  mains; 

n deux  mois  , je  vous  garantis  que  vous  ne 

■s  reconnoîtrèz  pas  ; mais  , h-propos  , il  faut 

endre  le  nom  de  qucîqu  une  de  vos  terres  ; 

efi  du  plus  mauvais  ton  de  garder  fon  nom 

; famille  ; votre  aîné  ne  devroit-il  pas  auffi 

îppe'ler  marquis,  & votre  cadet  chevalier; 

vous  parler  franchement , je  veux  donner  le 

n chez  vous , & vous  verrez  que  tout  en  ira 
ieux. 

J’eus  le  bonheur  de  conferver  mon  fang- 
’id,  pendant  cette  longue  tirade  d’extrava- 
nces  ; mais  j’étois  fi  furpris  de  fon  effron- 
îe / llue  Ie  Re  PRs  Pinterompre.  Monfieur  , 
dis  - je  , lorfqu’il  eut  fini  , l’objet  pour 
uei  je  vous  ai  fait  prier  de  pafoer  ici  , n’a 
n de  commun  avec  ce  que  vous  venez 
me  dire  ; il  s’agit  uniquement  du  mariage  de 
idenioifeile  de  la  Ravellière  avec  mon^fils  , 
paroît  y attacher  fon  bonheur.  Je  crois  né- 
aue  , avant  tout , que  je  voie  la  perfonne  , 

^ que  ceux  de  qui  elle  dépend  ; celaeftindifl 
fable  pour  que  je  donne  mon  confentement , 

-T»  3 
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& t]Lis  nous  difcutions  les  intérêts  refpeclifs  : jé 
vous  prie  donc  de  me  donner  jour  , pour  cjuü 
nous  nous  rendions  en  fe  mole  à Saint-Cÿr. 

11  me  répondit  que  rien  n’étoit  plus  ju fie, 
que  je  pourrois  aller  le  prendre  le  furlendemaitf 
chez  lui,  oh  il  m’attendroit  a Vec  les  frères  de 
la  Demoifeîle  , qu'il  étoit  perfuadé  que  je 
ferois  content  du  choix  qu’il  avoit  fait,  foit  du 
coté  du  caractère  , (oit  du  côté  de  la  figure  * foit 
enfin  par  rapport  à la  famille.  Une  vifite  qui 
furvint  abrégea  la  fienne  , âc  il  fe  retira  d’un  air 
un  peu  moins  confiant  qu’il  ne  s’ étoit  présenté. 

La  perfonne  qui  venoit  d’entrer  , étoit  un 
banquier  , très-honnête  homme  , auquel  j’avois 
beaucoup  de  confiance.  Il  me  demanda  quel 
genre  de  liaifon  j-er  pcuvois  avoir  avec  ce 
comte  de  Corbignae  Je  fus  charmé  qu’il  me 
mît  le  premier  fur  cette  voie  ; je  lui  demandai 
s’il  le  connoifToit  particulièrement. 

« Cet  homme  , me  dit-il  , eft  un  de  ces  êtres 
» amphibies  , que  perfonne  ne  connoît  , & 
» qu’on  fe  trouve  force  de  prendre  fur  leur 
» parole , pour  ce  qu’ils  fe  donnent  ; qui  ar- 
» rivent  par  le  coche  , & qui  , comme  Bias  , 
» portent  toute  leur  fortune  dans  leur  poche, 
» & leur  garde-robe  dans  un  mouchoir  , qui 
s»  defçendent  dans  un  hôtel  garni , fous  le  non^ 


( 2.19  ) 

* de  marquis  , comte  ou  chevalier,  qu’on  finît 
5 Par  s’habituer  à leur  accorder,  qui  fe fourrent 

* par-tout , & qui , une  fo’s  introduits  dans  une 


> mailon  , s’y  impatronifent , & y relient  en 

> dépit  de  tout  le  monde.  Celui-ci  , à qui  on 
» ne  connaît  pas  un  fou  de  revenu  , a le  i'ecret 

> de  tenir  une  maifon  confidérable  , une  bonne 

> table  , un  nombreux  domcliique , & de  fu- 
>.  perbes  voitures.  11  efl  répandu  dans  les  meil- 

> leures  fociétés  , où  il  a trouvé  le  fecret  de  fe 

> rendre  néceflaire.  Il  procure  des  refiources 

> aux  jeunes  gens  riches,  & des  maîtreffes  aux 

> étrangers.  C’eft  lui  qui  manigance  la  plupart 

> des  mariages  entre  les  filles  de  riches  finan- 

> ciers  , & les  fils  des  gens  de  condition  ruinés  j 
k on  ^ foupçonne  mêmesde  prêter  fon  minif- 
* tère  à ees  alliances  clandeftines,  pour  lef- 

> quelles  il  faut  beaucoup  d’adrelîè  & de  myf- 
i.  tère  : c’eft-là  le  plus  clair  , je  crois  , de  f0n- 
1 revenu.  Au  relie  , il  pourra  donner  de  leçons 
■ publiques  de  l'art  d'emprunter  , fans  jamais. 

1 îcndse,  en  forçant  fes  créanciers  à la  pa-— 
’ tience  , foit  par  des  belles  promeffes  , foit  en 

1 obtenant  des  arrêts  de  furféance  , loi  ique  tous 
fes  moyens  font  épuifés.  » 

•re  demandai  au  lit  s '‘il  connoîlioît  les; 
defileurs  de  la  Rivelièrei.  Il  me  dit  qu’il  ie$: 
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connoîfloit  parfaitement  , qu’ils  étoîent  ivro* 
gnes  & joueurs  de  profeffion  qu’il  fe  paffoir 
peu  de  mois  que  ces  deux  pallions  ne  leur  luf- 
citaflent  quelques  mauvaifes  affaires  } que  le  duc 
de  **  qui  les  protegeoit  , les  avoir  menacés  pla- 
ceurs fois  de  les  abandonner  , & que  fans  lui 
ils  auroient  été  ûeja  vingt  fois  renvoyés  de  leurs 
corps  ; qu’ils  étoient  noyés  de  dettes  , & qu  ils 
avoient  une  fceur  à Saiut-Cyr  , fur  la  dot  de 
laquelle  ils  formoient  de  grandes  efpérances 
lorfq  uelle  feroit  mariée. 

Je  le  remerciai  beaucoup  des  ecclaixxiffemens 
qu’il  venoit  de  me  donner,  fans  lui  avouer  ce- 
pendant a quel  point  ils  m’intêroifioient,  &: 
je  me  promis  bien,  fz  je  ne  pouvois  rompre 
cette  alliance  , de  prendre  toutes  fortes  de 
précautions , pour  ne  point  être  dans  leur  dé* 
pendance  : je  me  déterminai , maigre'  cela  r 
à ail  er  prendre  ce  comte  de  Corbignac  à l’heure 
& au  jour  convenu. 

Nous  trouvâmes  la  demoifelle  fous  les 
armes,  c’efl-à-dire  extrêmement  parée.  Elle 
me  parut  fort  jolie,  mais  fa  figure  ne  me  plut 
pas,  je  la  jugeai  haute  , coquette  & étourdie  , 
malheureufement  la  fuitte  prouva  que  je  ne 
rffétois  pas  trompé,  .Pavois  fait  préparer  une 
fuperbe  collation  ^ je  demandai  à la  fupérieurç 
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!a  permiflîon  de  la  faire  fervir.  La  jeune  per* 
fonne  en  fit  les  honneurs  avec  beaucoup  de 
grâces  & d’efprit,  je  n’eus  pas  de  peine  à la 
aire  parler , elle  s’en  acquita  à merveille 
^ & converfation  m’auroit  amufe',  fi  je  n’avois 
tpperçu  danà  la  tournure  de  fon  efprit un 
lencnant  à la  médifanee,  & certaines  expref- 
ions  qui  ne  font  pas  placées  dans  ta  bouche 
l’une  jeune  perfonne  de  fon  âge.  Nous  nous 
étirâmes  enfuite  , & je  remis  le  marquis  chez 
ai , en  arrivant  à Paris.  Il  ne  fut  pas  extrê- 
aement  flatté  de  cette  complaifance , il  9’at» 
endoit  que  je  l’emménerois  fouper  avec  moi , 
e qui  lui  fourniroit  un  prétexte  pour  venir 
ie  faire  des  vifites  , & par  fuite  s’impatro- 
ifer  avec  moi  , où  il  s’attendoit  bien  à fe 
2ndre  nécefiàire,  & finir  par  y donner  le 

3n. 

Je  fis  venir  mon  fils  dans  ma  chambre,  & 

: lui  fis  part  de  toutes  mes  remarques,  fur 
1 caradère  de  fa  maîtreffe,  & des  informa- 
ons  que  j’avois  prifes  tant  fur  le  compte  de 
;s  deux  frères , que  fur  celui  de  l’homme 
iû  s’y  interrefloit,  en  tachant  de  lui  per- 
lader  de  renoncer  a un  mariage  dans  lequel 

cioiois  voir,  qu’il  ne  rrouveroit  qu’amer» 
me  & defagrément.  Il  me  répondit,  qu’à 

P 4 


ui  v érite  , îa  conduite  des  gardes- du~corps  j 
n ec°i|:  Pas  irréprochable,  mais  que  la  nécefficé 
oblige  a faire  des  chofes  qu’on  ne  per- 
xiiettroit  pas  en  d antres  cii  confiances- ; que 
d’ailleurs  leur  manière  d’ctre  n’influoit  pas 
iur  Ja  conduite  de  leur  iœur:  que  /a  vois  iuùé 
celle-ci  trop  févérement  , puifque  tout  le 
monde  lui  donnoit  des  louanges  / que  quand 
au  comte,,  il  avoit  beaucoup  d'ennemis  , & 
qu’il  l’avoit  toujours  trouve  irréprochable 
qu’il  me  prioit  donc  de  n’avoir  aucun  égard 
à ces  rapports  qui  ne  pouvoient  influer  fur 
(a  détermination. 

Je  lui  dis  que  les  chofes  étant  ainfi,  j’alloîs 
m’occuper  férieufement  de  cette  affaire,  & 
qu’avant  un  mois,  il  auroit  lieu  detre  fatisfait, 
que  je  ne  lui  ferois  plus  aucune  objec«t 
tion9 
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CHAPITRE  XV. 

vJn  autre  mariage  me  tenoit  bien  plus  fort 
- cœur,  c’étoit  celui  de  Ferdinande  avec  Cha- 
iabry.  J’étois  alluré  qu’ils  s’aimoient,  & qu’ils 
léfirotent  également  être  unis,  mais  aucun 
Feux  n’ofoit  s’expliquer.  Le  jeune  homme 
:achoit  fes  feux  fous  le  voile  de  l’amitié  , il 
l’ofoit  pas  me  laifïer  voir  fes  defirs,  ma  fille 
ni  paroiffoit  un  parti  fi  fort  au  deflus  de  lui 
qu'il  ne  pouvoit  imaginer  que  je  confentiffb 
jamais  à ce  mariage. 

Mon  intention  étoit  de  les  furprendre  , en 
raifant  tous  les  préparatifs  fans  qu’ils  s’en  dou- 
taient , & de  ne  leur  déclarer  la  chofe  qu^au 
moment  même  de  l’exécution.  Je  fis  partir  une 
/oiture  pour  Chartres , avec  une  invitation  au 
père  &c  à la  mère  de  Chalabry,  de  fe  rendre 
fur  le  champ  à Paris,  pour  une  affaire  très- 
importante.  Ils  arrivèrent  le  furlendemain  , 
ni  grand  étonnement  de  leur  fils,  qui  ne  fa  voit 
ï quoi  attribuer  ce  voyage,  J’avois  fait  dreffer 
le  contrat , & je  les  conduifis  Paprès  diner 
:hcz  le  notaire 7 où  ils  lignèrent  les  articles^ 
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q^ils  approuvèrent , fans  la  moindre  difficulté, 

& je  leur  recommandai  le  plus  grand  fecret 

jufqu’au  lendemain , que  le  mariage  devoit 

fe  faire  ^ S.  Sulpice,  à trois  heures  du 
matin. 

Tout  le  pafla  comme  je  le  défirois  on  fit 
eveiller  Clialaory  , qui  étoit  fort  intrigué  de 
tout  ce  qu  il  voyoit  depuis  deux  jours,  & du 
inîiîcre  continuel  que  nous  lui  faifions  de  nos 
démarches.  Mes  filles  ne  furent  pas  moins 
étonnées  qu’on  vint  les  faire  lever  de  fi  grand 
matin , quoique  je  les  euffe  prévenu  la  veille 
qu'elles  dévoient  fe  coucher  de  bonne  heure 
parce  que  probablement,  elles  auroient  peu  de 
teins  à fe  repofer. 

Nous  montâmes  immédiatement  en  voiture 
Sc  nous  nous  rendîmes  a Peglife , où  nous 
attendoient  les  quatre  témoins  que  j'avois 
avertis.  Le  notaire  y étoit  auffi , & c’efl  lui 
qui  eaaucit  le  mifterç,  en  faifant  leélure  des 
articles  du  contrat  de  mariage  , auquel  il  ne 
manquoit  plus  que  les  fignaturs  des  contrac-* 
tans.  La  joie  des  deux  jeunes  gens  fut  extraor- 
dinaire , Ferdinande  furtout  fe  trouva  mal  un 
inlïant,  mais  cela  ne  retarda  pas  la  cérémonie^ 
apres  laquelle  , nous  revinmçs  tous  çhei 
moi. 


* 


'(  ) 

Mon  fils  fut  très-fenfible  au  bonheur  de 
3n  ami  & de  fa  fœur , mais  ]e  lifois  dans 
ss  yeux,  qu'il  auroit  bien  deTiré  jouir  du 
lême  avantage , il  faifit  ce  moment,  pour 
ie  renouveller  la  prière  d’acce'lérer  les  chofes 
' plus  qu’il  feroit  polfible,  je  le  lui  promis  & 
ïi  tins  parole, 

La  famille  de  fa  maîtreffe,  avoit  autant  a 
agner  par  mon  alliance , que  celle  de  Cha- 
ibry , cependant  elle  fut  bien  plus  difficulté 
a‘e , le  contrat  de  maiiage  fut  on  ne  peut 
as  plus  difficile  à terminer.  Je  donnois  trente- 
x mille  livres  de  rente  à mon  fils,  je  m’en- 
ageois  a les  deffrayer  & à leur  fournir  de 
biture,  tant  qu’il  trouveroient  ma  maifon 
^re'able,  ou  à leur  donner  foixante  mille 
vres  de  rente , dans  le  cas  où  ils  fe  fépareroient 
? moi,  cependant  ils  trouvoient  cette  femme 
op  modique  , parce  que  c’étoit  le  meme 
rantage  que  je  faifois  à ma  fille.  Pourquoi 
la?  le  voici,  c’eft  qu’ils  imaginoient  me 
ire  beaucoup  de  grâce  , de  vouloir  bien 
illier  à ma  famille,  qui  leur  donnoit  beaucoup 
us  qu’ils  n’auroient  jamais  pu  efpérer , & 
la  parce  qu’ils  ètoient  nobles  , c’efl-à-dire 
rce  qu’un  de  leurs  ancêtfes  avoit  été  plus, 
ou  plus  heureux  que  les  miens  : en 
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Veiïte  la  vertu  chez  ces  gens  la } &oiu  comptée* 
pour  bien  peu  de  chofe. 

Les  frères  vouloient  qu'on  payât  leur  con~- 
fentement  : il  auroît  fallu  pour  leur  plaire, 
que  j eus  époufé  toute  la  famille  & que  je 
leur  eus  abandonné  tout  mon  bien.  Je  fus 
ferme , & ne  me  relâchai , en  rien  de  mes 
premières  conditions , que  je  llipulai  d’autant 
plus  levèrement , que  j’étois  intimement  per^ 
fuadé  que  cette  alliance  ne  pouvoit  être  heu^ 
reufe, 

J in  fi  liai  furtout,  pour  un  article  qui  portoit* 
que  dans  le  cas  de  féparation  forcée , la  de** 
moifelle  feroit  obligée  de  fe  retirer  dans  un 
couvent  du  choix  de  Ion  mari,  diftanc  an 
moins  de  dix  lieues  de  la  capitale.  Je  lui 
aecordois  vingt  mille  livres  de  rente , dans 
celui  où  elle  deviendroit  veuve  fans  enfans. 
au  lieu  que  dans  Je  cas  contraire  , elle  n’çn 
devoit  a voit  que  douze  ; mais  fi  elle  voulait 
fç  féparer , elle  ne  devoit  jouir  que  de  fix  mille, 
livres,  payables  tous  les  mois,  à raifon  de 
cinq  cent  livres. 

Le  choix  du  notaire  fut  auUi  un  fujet  de. 
difeorde.  Les  frères  de  la  demoifelle  & !@ 
comte  de  Corbignac , vouloient  que  le  contrat, 
fut  pafTé  chez  celui  dont  ils  fe  fer  y oient  ^ 


’exigeois  au  contraire  que  ce  fut  chez  le 
nîen.  Le  comte  me  témoigna  fon  etonnc- 
nent,  de  ce  que  ]c  ne  faifois  aucune  men- 
ion  des  deux  gardes  du  corps , il  me  dit 
:onfidemment  que  je  ne  pouvois  leur  refufer 
es  fonds  néceffaires  pour  aquerir  un  régi- 
nent , ou  au  moins  y ivre  fui  van  t leur  con- 
!tïoil;  ma-s  je  tins  ferme,  & ils  aimèrent 
nieux  céder  , que  de  manquer  un  etahliiïe- 
lent , dont  ils  efpéroient  malgré  tout.,  tirer 
e grandes  refî'ouices.  Ils  croioient  pouvoir 
'introduire  dans  ma  maîfon  aufli  fouvent  qu’ils 
s voudroiënt,  m’habituer  peu  à peu  à leur 
lanière  d’être  , & finir  par  y donner  le 
on. 

Lorfque  tout  fut  réglé  & fi g ne,  je  tirai 
e ma  poche  deux  brevets  de  capitaine  de 
avalerie , & deux  rouleaux  de  foixante  deux 
)uis  chacun,  que  je  leur  remis,  en  leur 
ifant  qu’ils  pouvoient  toucher  la  même  fomme 
liaque  quartier , tant  que  leur  fœur  vivroit 
ien  avec  mon  fils.  Ils  furent  d’autant  plus 
larmes  de  ce  grefent,  qu’ils  avoielit  perdu 
>ut  efpoir,  de  rien  obtenir.  Quelques  jours 
>rès,  le  mariage  fe  fit  3 à la  grande  fatif-* 
clion  de  mon  fils. 
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CHAPITRE  XVI. 

La  première  année  fe  paffa  bien.  Ma  belle- 
fille  ne  me  donna  aucun  fujet  elTentiel  de 
plainte,  elle  e'coutoit  avec  allez  de  patience 
les  remontrances  que  je  lui  faifois,  fur  les  in- 
confequences  auxquelles  elle  fe  livroit  de  tems 
en  tems  ; mais  elle  prit  un  tel  afcendam  fur 
l’efprit  de  fon  mari,  qu’ellefe  crut  tout  pof- 
fible.  Elle  employa  auffi  toutes  fortes  de  moyens 
pour  me  gagner;  elle  mit  en  ufage  tour  à 
tour,  careffes,  prévenances,  bouderies,  mau- 
vaife  humeur,  mais  je  fus  re'fifler  à tout,  & 
je  reftai  maître  dans  ma  maifon. 

Le  dépit  la  gagna  , lorfqu'elle  s’apperçut 
ne  pouvon  en  venir  k fes  fins}  elle  morti* 
fioit  dans  toutes  les  occafions  Chalabry , qui 
etoit  la  douceur  meme  , & elle  prit  avec 
mes  autres  enfans  un  ton  de  hauteur  & de 
domination  qui  mettoit  à chaque  inftant  le 
trouole  dans  mon  ménagé  : elle  n’y  gagna 
pas:  auparavant  , j’allois  au  devant  de  fes 
befoins,  & je  fatisfaifois  fes  fantaifies,  aufli 
piomptement  qu’il  m’e'toit  poffible;  fa  con«i 
duitte  me  fit  changer  de  manières , & elle 
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'ut  refîreinte  à fa  penfion;  enfin  les  chofes 
tirent  pouffées  fi  loin , que  je  lui  fignifiaî 
[ne  je  ne  prétendons  pas  la  garder  plus  long- 
ems  chez  moi,  & qu'elle  eut  à chercher  un 
ogement. 

Mon  fils  gémifloit  de  la  conduite  de  fa 
smme,  mais  il  n’ofoit  lui  en  rien  témoigner, 
i me  porter  fes  plaintes , il  y avoit  trop  de 
a faute,  de  n'avoir  pas  voulu  écouter  mes 
onfeils.  Il  loua  une  maifon  du  choix  de  fa 
mime  ^ dans  le  quartier  du  Palais-Royal,  A 
eine  y fut-il  inftallé,  qu’elle  fe  livra  à tous 
*s  penchans,  & devint  célébré  par  fes  extra- 
igances , & la  mauvaife  fociété  qu'elle  raf- 
mbloit  chez  elle* 

Son  mari  emploia  tour  à tour  les  repréfen- 
rions  & les  menaces,  pour  lui  faire  changer 
n train  de  vie  , rien  ne  put  l’engager  à fe 
énager , & bientôt  il  devint  à fes  yeux  un 
onftre,  un  tyran  dont  elle  auroit  fouhaité 
re  délivrée.  Elle  fit  confidence  de  fes  peines 
quelques  uns  de  ces  chevalliers  d’induftrie , 
i traînent  un  grand  nom,  a l'abri  duquel 

fe  croyent  tout  permis  j il  y en  eut  deux 
i s aviferent  de  vouloir  lui  en  dire  leur 
itiment,  mais  ils  les  traitta  de  manière  «g 
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épouvanter  ceux  qui  auraient  été  tentés  de 
fuivre  leur  exemple. 

Touc  Paris  le  plaignît,  & lui  donna  des 
louanges.  Il  ne  pouvoiq  déceihment  demeurer 
•avec  une  femme  perdue  de  réputation,  il. prit 
te  parti  ae  l’abandonner  à fon  malheureux 
fort,  & il  vint  en  gémiffant,  me  redemander 
1 appartement  qu  il  occupait  avant  fon  ma- 
riage. Je  le  reçus  avec  plaifir,  & je  le  con- 
loiai , mais  je  lui  fis  fentir,  qu’il  ne  pouvoir 
dccemment.  fouiïrir  fa  femme  fe  plonger  duns 
tous  les  excès  5 que  ce  feroit  fe  déshonorer» 
& qu’il  devoit  la  forcer  à exécuter  la  claufe 
de  fon  coiittat , par  laquelle  un  couvent  éloigné 
de  Paris,  devoit  être  fa  retraite,  dans  le  cas 
d’une  feparation. 

Dès  le  lendemain  , il  la  fit  fommer  de  rem- 
♦ 

plir  cette  condition  9 mais  elle  refufa  de  s’y  fou* 
mettre  , en  menaçant  de  le  faire  repentir  de  fa 
témérité  , s’il  s’obffinoit  à la  perfécuter.  Elle  fc 
noit  fur  le  crédit  de  ceux  qui  fréquentoient  fa 
maifon  , & elle  obtint  en  effet  une  lettre-de- 
cachet  j pour  faire  enlever  fon  ma»i , & le  relé- 
guer dans  une  foftereffe  , fituée  à une  extré- 
mité du  Royaume.  Heüreufeinent  je  fus  averti 
k tems  ? j’employai  le  crédit  de  ï Âmbafïadeur , 
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î'.li  fit  connoître  la  vérité,  il  en  obtint  la  révos 
dation  , & Ton  nous  renvoya  par  devant  les 
Fiibunanx. 

Je  pris  cette  aflaire  extrêmement  a cœur.  J’é- 
ois  révolté  de  la  noirceur  de  cette  me' père 

t i lZ>  7 

le  F infamie  du  moyen  qu’elle  avoit  employé 
)our  le  dé  barra  lie  r de  fon  mari  ^ malgré  la 
nfhce  de  ma  caufe  , je  folliciiai  ailiduement  les 
uge^  , je  répandis  a pleines  mains  , cette 
>luye  d or  , fans  laquelle  malheureufement  y le 
nemeur  droit  efl  foiîvent  un  problème. 

Les  Avocats  s égalèrent  pendant  fix  mois  fur 
e compte  de  l’un  & de  l’autre  , nous  bûmes 
s calice  dans  toute  fon  amertume  , mais  enfin 
ious  obtînmes  juftice,  & elle  fut  condamnée  à 
e retirer  dans  la  maifon  que  mon  fils  lui  in- 
iqua.  Elle  fondoit  encore  quelques  efpérances 
Lir  l’amour  que  celui-ci  lui  avoit  porté,  elle 
crivit  les  lettres  les  plus  touchantes  , elle  fit 
3Utes  fortes  de  démarches  pour  le  gagner  , 
unis  il  fut  inflexible  , le  paffé  leffrayoit  œop  * 
our  s expo  fer  encore  à l’avenir  , & elle  fit 
bligee  de  fubir  fon  jugement  dans  toute  fi 


gueur. 


la  rage  de  fe  voir  vidime  de  fa  méchanceté, 
honte  d’avoir  fuccombé  , l’ennui  d’une  vie 
dfi  cioignéede  fes principes,  peut-être  même  y 
Troifïème  Partie . Q 
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les  fiine"  d’ure  vie  trop  diffpJe  la  concuîfitenc 
au  tombeau  , aptes  hx  mois  de  f éjour  dans  ce 
lieu.  Mon  bis  donna  quelques  larmes  a une 
femme  qu’il  avoit  crue  digne  de  Ion  attache- 


ment t mais  il  fut  bientôt  ccnfoJe. 

Ce  procès  nous  avoir  diftrait  de  toute  autre 
affaire  , & nous  n 'avions  pas  été  palier  la  belle 
failon  a la  campagne  , félon  ma  coutume  ; 
Marcel  loi- meme  , avoit  prelqu’oubiié  ie  terme 
fatal  que  façons  fixe  pour  Ion  mariage  avec  fa 
couhne.  il  m’en  ht  fouvenir  , auilôtot  qu’il 


nie  vit  libre  , & me  p’ia  en  riant  de  réparer  le 
tems  perdu  : te  le  lui  prcnuc  , & j’écrivis  auff- 
tôt  a Lambert  de  venir  nous  trouver  à Mon— 


tilion  . où  te  fcrois  dans  ouinze  jours  , & d'y 
amener  toute  la  fam  Me  , pour  terminer  cette 
affaire. 


Mon  intention  étoit  de  faire  des  ré’ouifTan- 
ces,  & de  donner  des  fêtes  à cette  occafion  , 
voulant  par  ce  moyen  dÙItper  l’empreinte  de 
tri  fl  elle  qui  regnoit  encore  chez  moi  , depu:s 
toutes  les  tracaîîeries  que  nous  venions  d’éprou- 
ver. le  convins  avec  de  bons  Muliciens  , & des 
Comédiens  célèbres,  qu’ils  viendroient  me  join- 
dre à la  campagne  , & qu’ils  y paffer  oient 
quelque  tems.  L’Architeâe  même  étoit  parti 
depuis  plufieurs  jnois  > & avoit  fait  élever  dans 


le  parc  un  corps  de  logis  en  charpente  , defliné 
à faire  une  faite  de  Comédie.  A coté,  on  en 
avoir  difpofé  un  autre  pour  fervir  de  jeu  de 
paulme  , à laquelle  m es  en  fans  a’moient  beau- 
coup à jouer  ; enfin  je  n'avois  rien  omis  pour 
augmenter  les  agrémens  de  ma  terre  , 6c  je  puis 
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ne  que  ion  avutt  rcum. 


Lorfqtie  nous  arrivâmes  , tout  croit  prêt , & 
huit  jours  après  Lambert  avec  toute  la  famille, 
accompagné  de  plufieurs  Negocians  que  i’avois 
connu  à Nantes,  s’y  rendit  avec  la  fille;  le 
mariage  fut  cclcbré  le  fur-lendemain. 


Le  bruit  des  fêtes  qui  dévoient  avoir  lien  dans 
cette  oecalion  , fe  répandit  dans  toute  la  Pro- 
vince , & attira  une  foule  immenfe  de  curieux  de 
toutes  les  clafles.  Je  nie  convainquis  alors  de  la 
vérité  d’une  réflexion  que  j’avois  déjà  fait  plu- 
fietirs  fois , c’eft  que  les  richefles  font  prefque 
toujours  la  mefure  des  égards  qu’un  a pour  un 
homme.  Je  fis  les  honneurs  de  ma  ma’fon 
de  manière  à fatisfaire  tout  le  monde  , & c?  fut 
peut-être  la  première  fois  qu’un  homme  ait 
depenfe  fon  b. en  pour  les  pluiiirs  des  autres 
fans  recevoir  de  défagrcmens. 

Pendant  trois  mois  les  amu  Terrien  s fe  fiiccj- 
dèrent  rapidement , & fuient  tellement  variés, 
que  perfonne  ne  s’eiinuia, 
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La  faîieté  engendre  le  dégoût,  peti-a-pëU 
l’ennui  nous  gagnoit  , cela  nous  détermina  à 
changer  de  théâtre  Nous  réfolumes  de  recon- 
► duire  les  nouveaux  mariés , & de  faire  ce  voyage 
de  la  manière  ia  plus  agréable  & la  moins  fati- 
guante. 

Je  fis  préparer  plu  fleurs  bateaux  , qui  furent 
décorés  de  la  façon  la  plus  galante*  Le  pre- 
mier contenoit  nos  deux  familles  & quelques 
amis , le  fécond  étoit  occupé  par  les  Muficiens 
que  j’avois  fait  venir  de  Paris,  & étoit  furrnonré 
d'une  efîrade,  fur  laquelle  l’orchellre  étoit  aif- 
pofé  , le  troifième  portoit  les  domeftiques  ; 
enfin  un  quatrième  étoit  deftiné  aux  rafraîchif- 


femens,  & aux  détails  de  l'office  & de  la  c in- 
fime. Des  rameurs  en  dirigeoient  le  cours  au 
fon  des  inftrumens  ; le  foir  nous  defeendions 
dans  quelques-unes  des  jolies  villes,  eu  des  gros 
bourgs  qui  bordent  cette  belle  rivière , & nous 
ne  manquions  absolument  de  rien  , au  moyen 
des  précautions  que  nous  avions  prifes. 


^Ce  fut  en  cet  équipage  que  nous  arrivâmes  à 
Nantes  , où  le  bruit  de  notre  voyage  s’étoit 
déjà  répandu  , & avoit  attiré  une  foule  pro- 
digieufe  de  peuple  pour  nous  voir  débarquer  ; 
tous  nos  amis  nous  reçurent  à la  deftente  du 
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bateau  , & ce  fut  un  efpece  de  triomphe  , jufqu'a 
la  inailon  occupée  par  Lambert. 

Je  craindrois  d’ennuyer  le  lecteur  y en  répé- 
tant toujours  la  même  chofe  , c’eft-à-dire  que 
nous  fumes  invite's  tous  les  jours  a de  nouveaux 
plaifirs  ^ mais  ils  fe  paflâ  un  événement , dans 
une  partie  de  campagne,  qui  eût  des  fuites  trop 
funeftes , pour  ne  pas  m’y  arrêter. 

Un  Armateur  avoit  une  fregate  fur  les  chan- 
tiei s elle  fut  lancée  à l’eau  pendant  notre  féjour, 
5e  reçut  le  nom  de  la  belle  Ferclinandc , à Phon- 
leur  de  ma  fille  qu’il  avoit  choifie  pour  mar- 
aine,  comme  c’efl  1 ufage.  Lorfqu’elie  fut  gréée, 
i nous  invita  à nous  y embarquer  jufqu’a  Faim- 
)ceuf , où  il  avoit  une  charmante  maifon  fur  le 
>oi d de  la  mer.  C’eff-ja  qu  elle  devait  être  armée 
recevoir  fa  commifLon  , parce  qu’elle  tiroir 
Lop  q eau  , pour  pouvoir  l’équiper  dans  le 
alîin  de  Nantes.  Ce  bâtiment  , qu’il  avoit 
endu  d’une  magnificence  extraordinaire , étroit 
ompaiaole  à celui  fur  lequel  Cléopâtre  alla 
u-devant  de  Marc-Antoine , & l’on  y avoir 
mm  tous  les  agrémens  & toutes  les  commo- 
des dont  ont  auroit  pu  jouir  à terre.  Dès  le 


n demain  de  notre  arrivée  3 on  voulut  nous 
)nner  le  ûivertifîcment  de  la  pêche  , qui  eft 
rc  fondante  dans  cette  fâifon.  L’Armateur 
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fit  louer  pinceurs  chalouppes  dans  les  villages 
vomns , & nous  pafsamès  une  partie  de  la  jour- 
née à cet  exercice.  J’occupois , avec  Lucinde  , 
un  canot  que  je  conduifois  moi-mcme.  Nous 
étions  le  long  du  filet  , & je  me  panehai  pour 
en  détacher  une  partie  qui  le  recènoit  • mais 
comme  je  fus  un  peu  de  îems  , ma  fille  s’avança 
tout-a-coup  , pour  voir  ce  que  je  faifois  , & le 
po*ds  de  fon  corps  , le  fit  chavirer  auffi-tôt. 
Mon  premier  mouvement  fut  de  gagner  a la 
nage  le  bord  de  la  jivière,  fans  me  fouvenir 
de  Lucinde  •,  mais  auffi-tôr  que  je  m’apperçus 
de  mon  oubli  , je  pouffa}  un  grand  cri  , & je 
me  rejetrat  a l’eau  , en  averti  flanc  tout  le  monde 
de  voler  à fon  fecours. 

Aucun  de  nous  ne  feroit  arrive'  a tems  , fans 
un  jeune  matelot  * qui  avoir  vu  le  premier 
notie  malheur,  & qui  s’étoit  précipite  a fon  fe- 
courn  II  l’avoit  faifie  par  les  cheveux , dans  le 
moment  où  elle  allait  être  engloutie  pour  tou- 
jours , & il  la  ramena  fur  le  rivage  , un  inf- 
tant  après  que  je  fus  reparti  moi-même  pour  y 
voler.  Elleétoit  fans  cornoiffance,& on  eut  affez 
de  peine  a lui  faire  reprendre  fes  efprits.  Le  jeune 
liomme  qui  l’avoit  fauvee  , ne  Pabandonna  pas 
un  infiart  ^ & s’emprelïà  d’aider  à la  tranfpor- 

ter  , loi  1 qu’elle  fut  en  état. 
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Cet  accident  n'eût  aucune  fu’te  fàcheufe,  & 

Je  lendemain  il  n’y  paroiifoit  pas.  Le  matelot  ne 

l’avou  prelque  pas  perdue  de  vue  , pendant  tout 

le  rems  où  il  pouvoit  le  faire  avec  bienféance; 

» « • 

h avo;t  même  pafie  la  nuit  dans  l'antichambre 
de  fon  appa  r ce  ment,  s’ ni  f o rm  a n ta  to  a t m om  e n r 
comment  eue  fe  portoit.  Son  zèle  m’engagea 
encore  dnvamage,  à le  recompenfer  d’une  ma- 
nière digne  du  fervite  qu’il  m’avoir  iendu.  Je 
le  fis  prier  de  palier  dans  mon  appartement  7 
oh  je  lui  témoignai  tome  ma  reconnoifiànce  , 
je  îui  prefentai  en  même-tems  une  bourfe 
îtmplie  d or  f qu  ii  refula  avec  vivacité. 

Je  luis,  me  dit-il  , allez  récompenfé  du  léger 
fèi  v ice  , que  je  vous  ai  rendu,  puifqae  j’ai  rem- 
pli mon  but,  les  r ch  elfes  ne  me  tentent  point, 
mais  fi  vous  voulez  ablolnment  vous  acquitter 
avec  moi  , j’ofe  vous  demander  les  deux  por- 
traits dont  votre  boëte  eft  ornée  : je  la  pris 
au/Ti— tôt , & je  la  lui  remis  entre  les  mains.  Elle 
croit  d un  prix  allez  considérable  , ayant  fur  le 
bord  , & autour  du  médaillon  , où  ma  figure  & 
celie  de  Lucinde  étoient  peintes  , un  double 
entourage  de  brillans  dune  beauté  peu  com- 
mune, & d’un  prix  conlidé^able.  11  fe  fauva  aulïi-* 
or  avec  , en  fe  donnant  à peine  le  tems  de 
ne  remercier  f mais  c^u’oii  juge  de  ma  furprife , 

Q ^ 
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Jotfque  deux  heures  après  on  me  remît 
boere  , dont  il  s’ctoit  contenté  d’enlever  les 

miniatures. 

Une  pareille  générofité  , dans  un  homme  de 
çe  genre,  me  parut  inçompréhenfible , & cacher 
quelque  myflère  que  je  brûlots  d^cclaicir,  Je* 
m’i  ru  armai  à l’Armateur  , de  fon  nom  & de 
fa  Gemeure  , & après  quelques  démarches  , on 
me  dit  que  c’étoit  un  des  pêcheurs  qui  habitent 
le  village  voifin.  J’envoyai  immédiatement  mon 
valeî-de-chambr e à fa  cabane,  pour  le  prier  de 
palier  au  château*  mais  un  quart-d’heure  après  , 
n v nt  me  dire  , qu’on  ne  favoit  çe  qu’il  etoit 
devenu.  Qu’il  n’habïtoit  ce  canton  que  de- 
puis deu,x  mo's,  que  perfonne  ne  le  connoif- 
f o i t , p a r c e q id  î î n e fi éq u e n t o i t aucun  des  habi- 
tans.  Qu  n s oecupoit  cou  flan  men  t à,  pêcher  , 
& qu’il  s’étoif  fait  chérir  de  tout  le  monde  par 
la  douceur  3 par  fa  polît  elle  & fon  humeur  obliV 
bhgeante.  Qu’un  vieillard  qui  paroilïort  étran- 
ger, venoit  le  vifiter  de  tems  en  tems , cu’en- 
hn  à fon  retour  du  château  , il  avou  tranf- 
porte  plufieurs  çlrets  dans  fa  barque,  & qu’il 
s’étoit  enluite  éloigné  du  rivage  ? a force  de 
rames  , fans  qu’on  lut  précifément  la  route 
qu’il  avoir  prife. 

n 

Cette  aventure  me  4onna  beaucoup  à réfié- 
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th  ir.  Comment  un  Simple  matelot , un  homme 
réduit  à vivre  de  for,  travail  , pouvoit-il  être 
<uifïl  delintéreffé  , lorfqu’il  pouvait  légitime- 
ment fe  mettre  à l’abri  du  befoin.  Trois  jours 
après  nous  quittâmes  ce  lieu,  qui  étoit  devenu 
pdieux  à ma  fille  , depuis  fon  accident , &:  nous 
revînmes  à Nantes-,  où  tous  les  plaifirs  qu’on 
s empreffoit  de  nous  donner  , ne  purent  nous^ 
arrêter  plus  d’un  mois.  Je  paflai  le  relie  de  l’été 
Ù ma  terre  de  Montillon  , qui  étoit  le  lieu  où  je 
pne  plailois  le  plus. 

Lucinde  changea  par  degré  d’humeur.  Elle 
devint  trille  , mélancholique  , fuyoit  la  com- 
pagnie a & fe  retiroit  des  journées  entières,  ou 
dans  fa  çnambre , ou  oans  les  lieux  les  plus 
fohtaires  du  parc  , & principalement  du  laby- 
rinthe, Cette  conduite  me  furprit  d’autant  plus , 
que  je  ne  lui  çonnoilfois  aucun  fujet  de  cha- 
grin. Je  la  preffai  vainement  à différentes  re- 
prises de  m’ouvrir  fon  cœur  , elle  me  répon- 
doit  toujours  qu’elle  n’avoff  ni  maladie  ni  in- 
quiétude , qu’elle-même  ne  pouvoir  dire  au 


Julie , ce  qui  l’opprelioit,  mais  qu’elle  pouvoit' 
m allurer  , que  dès  qu’elle  feroit  plus  inftruite , 
elle  m’en  feroit  part.  Je  pris  le  parti  de  l’aban- 
donner à elle-même  , attendant  le  refte  du 


|ems,  J)e  retour  â Paris,  je  repris  mon  traia 


( ) 

de  vie  ordinaire»  Deux  mo  s s'étoîent  z peine 
ccoulés , que  nia  fille  fe  rendit  un  matin  dans 
ma  chambre.  Elle  avoir  Pair  fi  troublée  que  j’en 
conçus  beaucoup  d’inquietude  moi-même.  Mon 
cher  papa  , me  dit»  elle  , vous  vous  rappelez  (ans 
doute  y l’époque  a laquelle  je  dus  la  vie  à un  jeune 
matelot , oferois-je  vous  l’avouer,  fus  foins  , le 
fervie^quul  me  rendit , & plus  que  tout  cela  >• 
la  figure  honnête  & touchante  , firent  fur  mai 


une  impre/Iion  que  le  tems  n’a  pu  effacer  , je 
ne  le  vis  qu’un  indant , mais  cet  infhnt  même, 
décida  peut-être  le  bonheur  ou  le  malheur  du 


relie  Ce  ma  vie.  11  ftm-ble  que  le  hafard,  ou  mon 
cœur  trop  prévenu  , le  prefentent  a ma  vue 
ious  toutes  les  formes;  à la  campagne,  fois 
celle  d’un  garçon  jardinier  , & depuis  notre  arri- 


vée, je  n’ai  e'prouvé  aucun  b c foin  d’ouvriers, 
qualifiait  emprunté  les  traits,  pour  fe  prélenter 
à moi.  Aux  fpeilacles  , aux  promenades , dans 


tous  les  lieux  que  je  fréquente  , c'eft  toujours., 
le  premier  qui  s’ulire  à mes  regards.  De  grâce  , 
ajouta-t-elle , en  répandant  un  torrent  de  larmes , 
permettez  que  je  me  retire  dans  un  Couvent* 
fou ffrez  qu’une  maîheureufe,  qui  fe  reproch# 
amèrement  fon  égarement  ,,  fe  livre  à la  foiî— 
lude  , dans  laquelle  ne  la  pourfuivra  pas  un  fan- 
tôme attaché  a fes  pas.L’éloignement,lareligicn*> 


\ 
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m’omirent  des  moyens  de  confolatîon  que  je 
ne  peux  pi  is  efperer  dans  le  monde. 

Oh  , ma  chère  enfant  , lui  répondis-je  , corn* 
bien  vous  vous  égarez.  Vous  comptez  pour 
rien  de  livrer  a la  douleur  un  père  qui  vous 
chérit,  vous  voulez  délaiflèr  la  fociété  , dont 
vous  n’avez  reçu  que  des  bienfaits  , vous  renon- 
cez a fai  e le  bonheur  d’un  honnéte-homme  , 
qui  feroii  heureux  de  vos  vertus;  &:  au  doux 
nom  de  mère  , le  plus  précieux  de  tous  les  titres. 
Vous  allez  vous  précipiter  dans  un  abîme  de 
malheurs , d’autant  plus  effroyables  , que  vous 
vous  otez  jufq  i a Tefpoir  de  finir  vos  peines. 
La  felituie  que  vous  regardez  comme  un  fou- 
logeaient  , ne  fera  que  les  aggraver  , en  vous 
livrant  fans  dérenfe  à toute  l’ardeur  de  votre 
imagination.  La  Religion  eft  un  bien  foible  rem- 
part contre  1 amour  , qui  eff  un  bcfoin  de  la 
nature , comme  tous  les  autres  qu’elle  nous  a 
donnés*  quand  a moi , je  n’yfoufcrirai  jamais... 
Vous  me  connoiffez  , vous  favez  que  la  vertu  , 
les  mœurs,  la  bonne  conduite,  font  des  titres 
fuffi  ans  pour  que  j'accorde  votre  main  . . 
qu  importent  les  richeffes  au  bonheur  , j en 
pofsède  d’ailleurs  affez,  pour  vous  rendre  heu- 
reufe  avec  tout  homme  vertueux  , qui  s’uniroit 
ï vous.  Tiens  , ma  chère  fille  , lui  dis-je  en 
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I cmhrafïant , il  me  vient  une  idée, cette  ombre 
qui  te  pour  fuit  9 &:  que  ton  cœur  regrette 
loi iquelle  s’éloigne  > reviendra  sûrement  a la 
charge,  témoigne  un  befoin  de  la  même  nature 


q je  celui  qui  1 a fait  paroître  a,  tes  yeux,  je  fuis, 
certain  qu’il  ne  pourra  réfifter  au  defir  de  te 
voir  , ciès  qu  il  fera  arrivé  y viens  m’avertir  r 
} tciaircirai  le  myftère  , & fi  rien  ne  s’y  oppofe, 
j auiai  le  plaifir  de  faire  des  heureux. 

Je  connus  a la  vivacité  avec  laquelle  elle 
m embiafia,  que  ma  réflexion  Favoit  ébranlée, 
& quelle  commençait  à bien  augurer  de  la 


léu lïite.  Elle  fe  retira  dans  fon  appartement , & 
parut  beaucoup  plus  tranquille. 

Le  fur-lendemain  , je  la  vis  entrer  dans  mon 
cabinet  toute  tremblante.  Il  eft  arrivé  , me  dit- 
die,  il  attend  dans  mon  antichambre , fous  l’ha- 
bit d un  garçon  parfumeur.  Je  m’y  rendis  aufli- 
tot  avec  elle , comme  fi  le  hafard  m’y  eût  con- 
duit , & je  reconnus  mon  homme  au  premier 
eoup-d’œil.  Je  n’en  témoignai  rien  , & fous  pré-*, 
texte  d examiner  les  marchandifes  , je  liai  con- 
veilation  avec  lui,  il  s’exprimoïc  en  termes 


choifis , quoiqu  il  eut  quelque  chofe  d’étranger 
dans  l’accent.  Pour  ne  rien  donner  au  hafard  , 


& m éclaircir  fi  c’etoit  bien  celui  que  je  piéfu- 
mois  , je  lui  parlai  de  fon  état,  & je  le  priai  d& 
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^ire  ^cn  avîs>  fur  une  cai/Te  de  parfums  ; 
que  je  venois  de  recevoir  d’Italie  , & 
ni  a voit  bcacoup  vantés. 

Il  me  fuivit  dans  mon  cabinet,  où  je  luj  (]  ;s 

de  m’attendre  un  moment.  C etoit  un  piège  que 

je  lui  tendois  , parce  que  dans  cette  pièce  droit 

placé  un  portrait  de  Lucinde  très-reflèmblant:, 

qui , à coup  sûr , devoit  exciter  fon  attention.  Je 

m’etois  arrête'  dans  une  garde-robe  d’où  je  pou- 

Vois  Ai  ivre  tous  Tes  rnouvémens» 

A peine  étoit-il  feul  , qu’il  fléchit  le  genou 

devant  ce  tableau,  en  lui  adreflant,  à voix  baffe, 

des  difeours  que  je  ne  pus  entendre  , mais  qui, 

à en  juger  par  fes  geftes , dévoient  être  très- 
paflionncs. 

Je  n’eus  pas  befoin  d’en  voir  davantage  , 
pour  me  convaincre  que  c’étoit  le  matelot  qui 
avoir  fauvé  ma  fille.  Je  rentrai  aufli-tôt  avec 
la  boête  qui  contenoit  en  effet  ce  que  le  levant 
& l’Italie  produifent  de  plus  exquis.  En  eaufant, 
j’amenai  laconverfation  fur  la  difproportion  qu’fl 

y avo*c  entre  fa  manière  de  s’exprimer  , & l’état 
lu’il  paroifloit  avoir  embrafle  ; & fans  lui  don- 
ner le  temsde  fe  reconnoître  , je  lui  dis  oue 
:e  dégagement  n’étoit  plus  de  faifon  , qUe  je 
tmettois  parfaitement  fes  traits , & qufîl  ma- 
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volt  rendu  un  fervice  allez  effenriel  , pour 
avoir  de  la  confiance  en  moi. 

Soit  qu'il  ne  s'attendit  pas  à cette  (ortie  foit 
qu’il  ne  fut  pas  fâche  de  fe  découvrir , il  m’a- 
voua fincèrement  que  je  ne  me  trompoispas, 
qu’il  n’avoit  pu  rélifter  a Pimprellion  que  lui 
avoit  fait  la  vue  do  nu-  fille  , qu’il  a*>oic  ladi 
toutes  les  occultons  de  la  voir;  niais  qu’il  n’a- 
voit aucun  reproche  â craindre  , qu’il  a\oit 
toujours  ufe  des  plus  grands  raénagemens  * 
mais  qu’au  relie  il  pouvoit  m’alîurer  , qu’il 
n’étoit  indigne  d’elle  , ni  du  côté  de  la  naïf- 
fanee  , ni  du  côté  des  vertus.  Il  ajouta  que  fa 
foitune  feule  pouvoit  être  un  obitacle  , parce 
qu’elle  fe  trouvoit  réduite  à peu  de  chofe  , 
par  les  malheurs  que  fa  famille  avoit  éprouvés, 
qu’il  pofiedoit  cependant  encore  à-peu-près 
cent  mille  écus  , tant  en  argent  qu’en  bijoux. 

Je  ne  defirois  dans  celui  qui  s’uniroit  à ma 
fille,  que  des  vertus,  je  fus  cependant  charme 
d’apprendre  que  fa  fortune  le  mettoit  a portée 
de  ne  pas  faire  de  fon  mariage  un  objet  de  fpé- 
culation.  Je  lui  répondis  , que  j’étois  enchante 
de  retrouver  en  lui  un  homme  que  je  fouhai- 
tois  bien  fincèrement  connoître  , que  l’aveu 
qu’il  m’avoit  fait  de  fes  fentimens , me  falloir 
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beaucoup  de  plaifïr  , que  je  ne  m’y  oppofie- 
xois  pas  , pourvu  que  ma  fille  Us  partageât , & 
que  pour  lui  donnei  les  moyens  de  la  toucher  y 
il  pouvoit  venir  chez  moi,  toutes  les  fois  qinl 
le  défit  croit , & je  1 engageai  à accepter  le  jour 
' même  a dîné,  il  ne  f<  fit  pas  prier;  il  me  demanda 
feulement  permuTion  d’aller  chez  lui  prend: e un 
Lajit  pi u s décent , & nous  convînmes  , que  je 
U picfenterois  a mes  entans  , comme  un  jeune 
homme  arrivant  de  Province  , qui  m’étoit 
adrefle  par  un  de  mes  amis* 

L ne  fe  fit  pas  attendre.  Il  étoit  parfaitement 

bien  couvert , & fa  bonne  mine  le  faifoit  dif- 

tmguer  de  tout  le  monde.  Mon  fils  aine  fe  lia 

itvec  lui  de  la  plus  tendre  amitié  , & Salabery 

ne  fut  pas  moins  empreiTé  à lui  donner 

toutes  fortes  de  marques  d’attachement.  Lu- 

cinde,  que  j’avois  prévenue,  fut  d’abord  embar- 

laflee  , mais  la  fatisfaéhon  qu’elle  reflentoit , lui 

rendit  bien-tôt  toute  fa  gaieté  , & le  relie  de  la 

journée  fe  paflâ  le  plus  agréablement  du 
monde. 

Ses  vifites  fe  multiplièrent  au  point , qu’il  ne 
qmttoît  prefqueplus  ma  maifon  ; plus  je  le  ccn- 
iionTois  , plus  je  découvrois  en  lui  des  qualités 
Mimables.  Il  oefiroit  ardemment  s’unir  à ma 
îde  y je  ne  le  fouhaitois  pas  moins;  mais  deux 


( ) 

t / A 

chofes  s’y  oppcfoient*  Il  étoit  etranger , & i! 
appartenoit  à une  de  ces  familles,  qu’une ufur- 
pation  criante,  a placée  dans  une  dalle  qui  fe 
regarde  comme  fupérieure  aux  autres  hommes  \ 
qui  croiroit  fe  déshonorer  en  cherchant  la  vertu 
& le  bonheur  , parmi  ceux  qu’ils  croient  feu- 
lement pour  contribuer  à leurs  joitifTances  \ eri 
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un  mot , il  étoit  xi  1 s du  Prince  d’Ülu.  * . . fi 

7 O 

célébré  par  fes  riche  lies  immenfes  , fon  crédit 
& fon  ambition  qui  avoit  fait  trembler  ion 

i 

Souvesain  ; mais  puis  encore  , par  la  mort 
cruelle  & le  fuppîice  déshonorant  qu’on  lui 
avoit  fait  fubir. 

Un  homme  v en  érable  par  fon  âge  & fa  pro- 
bité , lui  ici  voit  de  mentor.  Il  me  le  préfenia* 
& nous  fumes  bien-lot  unis  de  la  plus  tendre 
amitié.  U me  coma  finit  aire  du  jeune  Prince  * 
que  je  ne  puis  rc  vêler  aujourd’hui  , fans  a bu  fer 
de  la  confidence  qui  m’a  été  faite  , & Uns 
mettre  en  danger  les  jours  d’un  homme  qui 
m’eit  devenu  bien  cher.  Le  qu’il  y a de  certain, 
c’eft  qu’elle  èft  remplie  d’événemens  extrême- 
ment interefîans  , & ce  n’eit  que  par  un  efcèce 
de  miracle  qu’il  a pu  échapper  au  pièges  que 
lui  ont  tenau  tes  ennemis  de  la  rumine. 

Ce  jeune  homme  me  prefioit  tous  les  jours 

de  lui  accorder  la  main  de  Lucinde  , & je  la 

remettais 


/ 
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remettais  fous  divers  prétextes  ; la  coïmoif- 
fance  de  fon  rang  m’effrayoit  pour  ma  fille;  je 
craignois , que  cette  ambition  dont  un  noblene  fe 
dépouille  jamais  entièrement , ne  portât  celui- 
ci  à vouloir  fe  faire  réhabiliter  , & alors  que 
feroic-elle  devenue  , auroit-il  voulu  reconnoître 
pour  fa  femme,  une  fimple  bourgeoife,  dans  un 
pays  fur-tout  , où  la  nobleflè  elî  tout. 

Je  ne  pus  cependant  réfifter  long-tems  aux 
follicitatios  de  ce  jeune  homme  , auquel  fe 
oignit  mon  nouvel  ami.  Lun  & l’autre  me  dou- 
taient de  fi  puifïantes  raifons  , que  je  fus 
’orcé  de  me  rendre , mais  Lucinde  elle-même 


gnora,  au  moins  pendant  long-tems , la  naif- 
ance  de  fon  mari;  je  n’ai  point  eu  à me  re- 
pentir de  ma  condefcendance  , à l’inflan  t où 
écris,  leur  mariage  a déjà  produit  trois  enfans, 
eux  filles  & un  garçon  ; & le  père  bénit  le  fon 
ui  l’a  placé  dans  un  état , où  il  peut  jouir  du 
onheur , fans  craindre  qu’il  foit  troublé  ni  par 
ambition  , ni  par  l’envie. 

Quand  à moi  , je  partage  mon  tems  entre 
ia  famille  & la  folitude,  qui , à mon  âge  eff 
lieu  qui  me  convient  le  plus.  Je  n’ai  cepen- 
int  aucune  des  infirmités  de  la  vieilleffe  , je 
uis  d’une  fanté  parfaite , & tout  le  monde 

iccorde  à dire  que  je  parois  avoir  vingt  années 
Troifièmc  Partie , j> 
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de  moins  que  je  n’en  ai  en  effet.  Je  n'ai  pîu$ 
qu’a  fouhaiter  j que  ma  vie  ne  foit  plus  traver- 
se d’aucune  de  ces  aventures  d’éclat  qui  inté-» 
refient  le  Public* 
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